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L/ES  Mémoires jsî  célébrés  ^  si  rechef  cHi^s ,  ' 
si  justificatifs  dès  inculpations  faîfei^à'Tfèfiïr 
auteur,  et  ci  modérés  en  cômparàisori  de^ 
ceux;  que,  se5  parties  adverses  publiaient 


eût  été'  la  maîtresse  d'empêcher  ofiiïfeiî  rië 
les  réimprimât.  Mais  la  loi  déclare  crtre 
tout  livré  appartient  au  public 'dix  ans 
après  là  mort  de  ^ow  auteur ,  et  qu^à  cette 
époqiië  il  est  permis  ,'à  tout  imprimeur 
d'en  doiSher  une  nouvelle  édition.    '      ' //' 

QnsaY.ait.qijeplu«,ieurs  libraires  se  pro- 
p^osaîeçi  ciç^^pubjii^Jia-poU^^ 

vriaeq^de ■]\J.,fle  Be^uinâychais.  Il  était  à' 

Mémoires.  1/  '  ^   a 
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giéhié  trânsceiidjant ,  >qûi ,  s^etopar!ânt  de 
l£(  scône  par  plusieurs  .succès  corrs'écutifk;, 
fixera  ^attention: du  public.: Alors  lei  puip- 
«aïistes  et  les  .autres  malveillantS'^àban^ 
tiarineront  Beareirriarchais  ^  et  mêoieils'lui 
f>!ftoéîgiiiei;ontî'de&îéèôges,  moins  pour  lui 
retldtejiisticb ^ique^potir  miesn^^outregei* 
jbi.notrvea^/^niérite'qui  ofi&isquerailêuds 
regards;      •*  t*  •  ('•»•-  •"  *'h^.  ^u'.r  } 

.  (?ëst?  un  >mabatl>a6héi'àia  littérature  3  il 
sepait  inutile  '-  de-  s^tti,  plaindre  ;  ^iiifeudràft 
seulement  q\ièieeï)*6unës  geûs  n^en  fussoiii 
pas  la  dupe  ;  qu'ils  ne  se  pDévffîssentipas; 
siir  deîfaujs  rapporta  y  ébBinBr.defi  homnies 
d'unîméritetaEBvié  ^  !etfsurt6iit  x^Hïs  n'èh 
fussent  pas  dâcoafigéé  y  aiiipoitit  déjfntiit 
la  carrière  ?da  théâtre  >>  qui  rféët  /que  trdp 
abandonnée  /aoîoàlBd^hui  par  lesrboni  sst 
prits  5  quoique  le.jgoût  îdi!<>.  spéctadb'  «o 
soit  acçru,.li;;  '.,  b  -  i  tww,.j  -v;;;»;.  j''.,p 
_. On  observait  :è)  la  ,feina*Ue'd^.  My  4M 
Beaumarchais'^  lorsqu^çUe  était  leoçpjre iijh 
certaine,  quje  ces  Mémoires^  qwseryaieRt 
dejréponse  à  tarit  de  cîilomniei»,:lc>!ndf^ 
voir  passé  rapidement ,  .comnïe:*aïit  d'aun 
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tves  y  de  Fiantre  de  la  chicane  dans  tes  âhi- 
mes  de  i^oubli ,  s'étaient  échappa  de  la 
poudre  du  greôe  avec  nu  éclat  qui  suIh 
sistait  ^loore  y  et  qu'ils  s^étaîent  élevés  au 
rang  de  ces  ouvrages  de  Uttérature  dont, 
une  nation  se  glorifie,. 

Que  ce  serait  en  vain  qu'elle  s'bp^se- 
rait  à  leur  réimpression,  puisqu'ils  avaient 
joui  de  l'honneur  d'être  discutés ,  comme, 
des  écrits  purement  littéraires  dans  un 
cours  publie,  où  il  ije  s'agissait  que  d'en-*  ^ 
seigner  les/  principes  de  l'éloquence*  • 

En  eJïet  M.  de  La  Harpe ,  vingt  ans 
après  la  publication  des  premiers ,  et  seu-* 
lement  dix  ou  douze  ans  après  celle  de& 
derniOTs ,  les  avait  examinés  verbalamenl) 
et  par  écrit  >dans  son  cours  de  litt^aturo) 
On  les  avait  auparavant  réimprimés,  à 
Lyon  et  dans  d'autres,  villès*^  i 

Les  plaies  étaient  alors  à  peine  cica-^ 
trisées  ;  la  plupart  des  intéressés  vivaient 
encore  ;  .personne  ne  se  plaignit  que  l'au- 
teur de  ce  cours  rappelât  d'anciennes  que-» 
relies.,  étrangères  au  sujet  qu'il  traitait. 

Aujourd'hui  tout  est  changé  en  France. 


vj  AVERTISSEMENT 

Le  temps  a  fait  disparaître  les  accusés  et 
les  dénonciateurs  ^  et  les  juges  et  les 
provocateurs  de  tant  d'événements  sinis^ 
très  ou  ridicules.  Il  ne  reste  des  uns  et  des 
autres  qu'un  vain  Souvenir  ;  et  puisque  les 
Mémoires  de  M.  de  Becmmarchms  ont 
survécu  aux  ciauses  qui  les  ont  produits  , 
rintérêt  cjii'ils  inspirent  ne  tient  donc  ni 
aux  circonstances  ni  aux  personnes. 

Le  génie  dont  ils  portent  l'empreinte, 
l'originalité  du  style,  qiii  les  distingue; 
les  formes  dramatiques  qu'on  y  voit  suc- 
céder inopinément  à  dés  mouvements  ora- 
toires 5  y  tiennent  l'attention  toujours  ao* 
tive,  tandis  que  la  logique ,  ia  dartô ,  l'art 
de  présenter  les  faits  toajoursaccbmpagnés 
d'une  preuve  frappante  et  satisibsante , 
s'emparent  du  cteur ,  le  pénètrent  ^  l'inté- 
ressent, et  instrm'soit  le  lecteur  sans  le 
fatiguer. 

Mais  ce  qui  attache  surtout ,  c'est  la 
fierté  d'une  âme  calme  et  ferme ,  qui  s'y 
fait  sentir  ;  c'est  la  sérénité  d'un  tespi^it  su- 
wpérieur  que  les  revers  les  pli^s  siàistresi  et 
les  plus  imprévus  5  tfontpaïn  âbattiie,  ni 
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mlimider;  €*dst  enfin  l'empreinte  d'un 
grand  caractère  qu'on  y  remarque. 

Ce  n'est  point  iiii  orateur  qui  arrange 
des  phrases ,  qui  arrondit  des  périodes , 
qui  «citasse  ou  oonïpasse  des  arguments, 
qui  fait  de  la  parole  un  art  imposteur, 
et  qui  cherche  j  par  de  grands  efiets,  à 
^arer  l'attention,  à  surprendre  l'esprit, 
à  éblouir  les  ibrts ,  à  àitràîner  les  faibles  f 
c'est  uâ  homme  qui  se  peint ,  qui  intéresse 
pan»  <{u*il  est  lui;  qui  plaît,  parce  qu'il 
est  imperturbable  au  milieu  des  alarmes  ; 
qui  touché ,  parce  que  la  vérité  respire  dans 
ses  r^its  j  ootnme  ^le  éclate  dans  sa  co- 
1ère  ;  quE  arrache  IWime ,  parce  que  son 
énergie  et  son  Courage  passe  de  ses  écrits 
daiis  l'âme  de  ses  lecteurs. 

Voiià  cequG  ses  critiques  n'ont  pas  pIus' 
GODspris  que  ses  :^uieaiis ,  cl  ce  que  le 
pul^lio  a  très^bien  saki.  Voilà  ce  qu'on  n'a 
teoiiTé  dans  aucun  des  Mémc^res  publiés 
eontirehiL 

La  calomnie  est  souvent  ausn  mala- 
droite qu'elle  est  noire.  Veut-elle  étouffer 
le  talent ,  elle  en  augmente  la  force  ;  veut- 
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eUQflétrirleméfîtejjedte  en  accroît  la  dë-i 
lébrité.  '    •'.''  :    '        ^  "•*  -  ■-    r .  ' 

Si  elle  n'eût  pas  répandu  pehdant/.dix 
années  cpnsécutiviBs  les  bruits  les  plusab^' 
surdas  contre  M.  à&:3eaumarckaù ^  paîx^e 
qu'il  était, soupçonné  d'empêcher  là- con^ 
sommation  d'uncgranda  injustice;^  /ses 
Me  moites  qui  ont  fait  tant  de  briiît  rfeias- 
sent  pas  inêmei  été  écrits'. 

La  calomnie  l'a  forcé  à  se  défendre  lui- 
même ,  <  et  voilà  œnipient  elle  à  é*^  mala- 
droite à  son  égardi  ;;;'::   > 

Les  vieillafds  savent,,  mais.leà  îeùne^ 
gens  ignorent,  et  doivent  apprendre,  pour 
leur  prc^re  inptruotion  ,1  que  M-  de:5»trî^- 
rnaràïiais^  qu'ils  entendait  encore  Galotti'^ 
nier  ,  forcé  de  .plaider  pour  la  pMPem;^e 
fois  ^  malgré  tous  les  soins  qu'il  apportait 
afin  d'instruire  sa  partie  adverse  pt  Fempô- 
cher  d^intenterun  procès  qii^ellé|)€rdr ait ,[ 
prit  selon  l'usage  un  avocat  pour- scki  dé- 
fenseur ,  et  gagna  sa  cause  tdiit  d'une 
voix  aux  Requêtes  de  THôteL 

Sa  partie  adverse  en  ayant  appelé  au' 
Parl^nent ,  que  je  nommerai  d^  1771  , 
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poar  éditer  toutes  les  dénbmmâtiotii^  par 
lésqUeUès  onMe  daignait  alorsyM/dc^ 
Bea^imarcHaùine  se  servit  enclore  qae  ds 
làplùmed'iin  aVocat,  et  ne  douta  pas  dir 
succès  d'une  cause^  qu'il  avait  gagtiée  en 
piiemièreinstazice'.  .  * 

Le  Rapporteur  eii  crut  la  càlomnie'j 
regarda  M.  à&-Bea^Âmarchtuê  comme  un 
homme  disgracié,  parce  qu'il  venait  (fa-i 
voir^  une'quereUelavpc  un  duc  j  il  crut  qu'il 
pouvait  achever  de  le  perdfe  jsans  .aucuo, 
risque,  et  au  Ijeu  ^faire  confirmer  le  juger 
ment  des  Ji^qt/êtés  4e  l'Hâtai  \  il  en  fit  ren-» 
dre  un  tout  ^pQsé  ;  iji  y  accumula  sans 
^ard  pour  Son  çorps'et  poUr  lyii-mêmë  toiï-^ 
teâies,tlause£:de  cassation  ppévues  parlaloi. 

Prenanttoujourslacôlpinnîepourguidéi 
çE  toujours  persuadé  par  s«  voix  qu'il  n'a- 
v&ir  à  faire  qu'à  un  homme  en  disgrâce , 
et  qu'on  chercliait  à  sacrifier  ;  ce  rappor- 
teur dédaigna;  d'étoufter  dans  l'ombre  de 
ses  foyers  une  coupable  impriidence,  com- 
mise par. sa  propre  femme,  et  préféra  de 
dénoncer  à  la  vindicte  publique  l'Homme- 
qii'il  savait  btért  n'être  point  criminel. 


«  AVERTISSEMENT 

Sadéiioaoifttioâ,  le  respect  poor  vùhq  ma* 
gistràturenàissànte,  e^pujréede  rÀtitorité 
Hoyalo,  et  les  discours  cdonmieux  répan* 
dtks  par  mitiiè  bouches  contre  Téiociisé,  e£- 
hay^t  éhts  tout  le  barreau  :  aùcuii  des 
faibles  avocats,  qui  plaidaient  encore  n'osQ 
pnendre  la  défense  d'un  homme  dénoncé 
par  «ra  de»  membres  du  trîbtinal  quidxnt  le 
juger. 

Dans  të  grand  abandoti ,  réduit  à  se 
dé^idré  seul  ^  M.  de  Bôattmarchais  dé* 
v^loppe  Wi  talent  toot  nouv<eiaii ,  et  qu'il 
tie  se  câtôiiaissait  pas  t  il  ouvre  voie  noiw 
vell«  «barrière  à  Tàrt  oratoit^ ,  le  bâtreaii 
s*im  étonnd ,  le  pnblic  applaudit  avëo 
transpcMrt  ^  les  maîtres  dans  l'art  d^éôrire 
éloquemmfâât ,  J.J.  Roits^ecutet  VoUmre 
vaiitènt  hatttc^ment  ses  Mémoires  (f  )  ;  la 
calomnie  ëst  éon&mdue ,  et  côlui  -qu'elle 

m 

(f)  yéymêBmlà^^otrtàf^ianoe  f^néraié  è^  M.  éé 
Yoltaiçe l«t l«Ur«s  ifiS,  iji ,  175,  11749  179  j  toné  XI  f 
dans  la  lettre  ^82*  et  dans  )a  i85*  y  il  appelle  tantôt 
Marin  ,  (jnei-^A-eo  y  et  tantôt  Ifyppopoiame ,  eipreissions 
^il  6e  |ilaisait  il  prendre  dans  les  Médioires  de  Beau— 
marchai».  Vo|rea  surtout  ^  124*  }ettct.ji  M*  4'Ak«ibert. 
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voulait  perdre  devient*  Fliomme  de  la 
patrie»  • 

Le  roi,  frappé  de  ses  talents ,  l'honore 
de  sa  <x>QMûnce  y  le  charge  <Fune  mission 
dans  les  pays  étrangers  ;  Ti^ngletèrre  s^€fBi 
alarme ,  et  prête  à  déclarer  la  guerre  à  la 
France ,  elle  lui  fait  l'honneur  de  le  nona^ 
mer  dans  son  manifeste  ;  les  Ëtats-Unia 
invoquent  ses  talents  ,  comme  ceux  du 
seul  homme  capable  de  les  secourir , 
quand  aucune  puissance  n'ose  encore  left 
aider  à  secouer  le  joug  qui  les  opprime.  £h 
pourquoi  ?  Quelle  est  l'origine  de  cet  éclat 
qui  attire  les  y  eux  de  tit>is  nations  ^  tant 
de  Tanci^i  que  du  nouveau  monde?  Gest 
la  calomnie  ;  sans  elle  il  n'eût  quitté  ni 
son  pays ,  ni  ses  foyers.  Ri€3i  de  ce  qu'il  a 
fait  depuis  ne  fût  arrivé*  Ëstce  assez  de 
maladresse  de  la  part  de  &es  ainemis?  Eé^ 
habilité  dans  son  honneur ,  remis  dan^t 
ses  fonctions ,  Bemimarohaà  gagna  Uen« 
tôt  tous  ses  procès  ,  et  vit  fléti'ir  &es  ad- 
verses parties  du  nom  de  oàUmmiateur^ 
par  arrêt  du  Parlement  d'Aix^ 

La  calomnie  interdite  ^  mais  indigiiée  def 


"% 


^  A  yîEJRTT]  Il&Ï.E'M  HISIT 

*é  prbpre  home  l  rainp»  xJans  ila;pQuasîô?ey 
parut  long-temps  le  ménager ,  mais,e«fiu[ 
elle  trouva  mï  laomme.  ija^;  ^'è  crut  filus 
éloquent  que;  lui .,  et  qili  ^le  provoqua.  d0) 
la  manière  laîjÇ^lUs/Outyagei*^^^  '  r  ;  :  *  ;  ^ 
. .  M. de Beaàmarôhëii^ ^délendit enqw© . 
lui-mêriie,)  se  montra  pltisilt^glcien^  plj4Si 

profond  raisoiàneup/ipl»sivéwtableœ^i;ïti 
éloquent  queî.son.  piK)yQCaleur,.qui  i^t. 
Çétri  du  nom  àki  calomm^teur  ^^blv  arrêt. 
duiParleraeatdeParis^  le  a,  avril ;i 789V?  ^ 
'  Ainsi  M;  ide  BémmagcàhaU^m  n'iQt«ita: 
jartiâis  de  procèjs  à  personiie,  toujours  at- 
taqué, toujours  vainqueur  ^aa^  toutes  les» 
luttes  y  toujours  déclare  injoulpable  par  les 
tiribunaux ^  pàc  fes  ministres:,  toutes  las: 
fois  qu'on  lemittCaa  sa  Conduite,,  gagna: 
toujours  toujtéJ  3te9  !  causai  ^  vit  toujouiisi 
ses  eîinemia.coodaroné8.jp<p.2^irî^dw^Jô  de^oan 
lamnie ,  .et  ji'po  fut  jamais  accusé,  quoÎH 
qu'il  ne  les  méAageât  point  dans  ses  Mé^. 
moires,  w  :    "^        :     .  i  • 

Il  répondait  a'^ec  véhéfioence  à  des  dé-r 
clamations  virulentes  :  ilîU*avançait  aun 
eân  fi^it  q»!illa)»çi  fournît  la Lpreuve.,:let 


r  ' 


eeiqùipenv  paraître»  îan70tif«l%<|t  •itljiiiriétf^ 
dans  ses'odéfèfiSds'y  i^tm(îifiet{)|(;x?0im  jq^ 
les,  inwéçtiFQg,  gpeïsièï»*jiicft  tes  épithôtes 

yftrsairçs  \,  et:  ^Q  les  impi^^dos,  feiisses 

pfleuv0\,  saps  psiar  ae  poHenpoiir  d^oonw 
c|^|;eiir«  é^^fatfacjvi'ilsrosotfinf  kasarcW;  o^i 


ôhy  trdiive'fôtijC) 


dès  fàitsi  èriafesâceés'qliii  liiî  éWfttht^ôrtM^' 
blés  i  :étq«fi,  3^i^f\téfei¥iîtoc^^hlriië^;  sêl? 
raient  demoèunés^tisévelûldatis:  ses  p«rfe~ 
feuilles  ou  dans  ceux  desJMinistres  (i). 

:    J  ,.•,.-'  .     ••(  'l'i'.i-K.'^'jft  k'-f»  •:-.M/i'i  n'>  iot  bB P.Vi  '"    ''•»     il» 

mentaires  SW  ^  rappfi)  degt  Pa|l(^|4fr«i«wvr^gp  4«iJ|t»r 
fut  dciuiatitlç  par  lf»..mi,n»5treft^fluS|î^,rffj^<J!(!»»^<«?0if, 


^rÉ^yoJB  pçftYcoqDd:  ÏIfligftntfnDîort<|>  ^^ie 

^l^ajfaijt.  f§jift^ptgpJsec  .:^6ft)t)0m;  gat^alèf 

g^^r^MjQlfjnfi  l%fw4svmffr^w-1fe>pas'jJl!ft<î^ 
après  cflw^-jqiiiji'^ivaieptfputtagé  il  elirj^ii*^ 
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A  CONSULTER 

PoïïR  Pierre " Augustin  Caron  de 
Beaumarçe^ais^  écuyer^  conseiller-- 
secrétaire  du  roi^  et  lieutenant-genéral 
des  Chasses  au  bailliage  et  capitainerie 
de  la  V^areitne  du  Louvre  ,  grande  ré-- 
nerie  et  fauconnerie  de  France ,  ax)cusé. 


Jl  EN  D-ANT  que  le  public  s'entretient  d'un  pro- 
cès dont  le  foad  et  les  détails  excitent  sa  curiosité; 
pendant  que  des  gazetiers  (i)^  vendus  aux  inté- 
rêts de  différents  partis^  le  défigurent  de  toutes 
les  manières  ;  pendant  que  les  méchants  accu- 
mulent sur  moi  les  plus  absurdes  calomnies^  et 
ne  disputent  que  sur  le  choix  des  atrocités  ;  enfin 


(i)  Les  gazettes  étraiig;ëres.  Toutes  les  méchancetés 
qu'elles  contienuent  se  fabriquent  à  Paris.  Celui  qui  va 
payer  un  paragraphe  à  certain  bureau  de  cette  ville ,  tst 
toujours  sûr  d'y  faire  dénigrer  qui  bbn  lui  semble  à  juste 
prix.  Cf était  vrai  alors,  .; 

Mémoires.  I.  i 
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/.  ::  :  ;r:Ç€*wi?Bt  que  Içs.  hoimêtes  gens  consterné&  gémi** 
."*.:  :*: /i^e6t'iiô;.la**fQuJi0  de  maux  dont  un  seul  homme 
peut  être  à  la  fors  assailli;  laissons  ^jifser  Toisiveté^ 
dedaigndqs  lés  libelles  ^  plaignons  ïe$  inéchants  ^ 
♦  rendons  grâces  aux  gens  honnêtes ,  et  présentons 
ce  nién^o|rëJ2^  înes  juges ,  comme  un  hommage 
public  de  mou  respect  pour  leurs  lumières ,  et  de 
ma  confiance  en  leur  intégrité. 

Si  c^est  un  malheur  d'être  engagé  dans  tm  pro* 
ces  dont  le  plus  grand  bien  possible  est  qu'il  n'en 
résulte  aucun  mal  ;  au  moins  çst-ce  un  avantage 
de  justifier  ses  actions  devant  un  triJt^unal ,  jaloux 
de  Testime  de  la  nation  qui  a  les  yeux  ouverts  sur 
son  jugement  ;  devant  des  magistrats  trop  géné- 
reux pour  prendre  parti  contre  un  citoyen,  parce 
que  son  adversaire  est  leur  confrère  y  et  trop 
éclairés  sur  leur  véritable  dignité  pour  confondre 
une  querelle  particulière  dont  ils  sont  juges,  avec 
ces  grands  démêlés  où  le  corps  entier  de  la  ma- 
gistrature aurait  ses  droits  à  soutenir  on  son  hon- 
neur à  venger. 

La  question  qui  occupe  aujourd'hui  les  cham- 
bres assemblées ,  est  de  savoir  si  la  nécessité  de 
répandre  l'or  autour  d'un  juge  pour  en  obtenir 
'^une  audience  indispensable,  et  qu'on  n'a  pu  se 
procurer  autrement ,  est  un  geniç  dç  corruption 
punissable^  ou  seidçment  un  malheur  digne  de 
compassion. 
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Forcé  d'employer  ma  faible  plume,  au  défaut 
de* toute  autre,,  dans  une  affairé  où  la  terreur 
écarte  loin  dé  moi  tous  les  défenseurs  ^  où  il  faut 
des  injonctions  réitérées  des  magistrats  pour  qu'on 
me  signe  au  palais  la  plu3  juste  requête;  détruî- 
sons  toute  idée  de  corruption  par  le  simple  exposé 
des  faits ,  et  ne  craignons  point  qu'on  m'accuse 
dé  tomber  dans  le  défaut  trop  comrnun  ^e  Içs  al- 
térer  devant  là  justice.  Ils  sont  déjà  connus  des 
magistrats  par  le  vu  des  charges  et  informations  ; 
je  ne  fais  ici  que  les  rétablir  dans  Tordre  cïu'ono- 
logique  que  des  dépositions  partielles  et  la*jfôrme 
des  interrogatoires  *leur  ont  nécessairement  ôlé. 

Uniquement  .destiné  à  soulager  ratteutioA  de 
mes  juges ,  ce  mémoire  sera  l'historique  exact  et 
pur  de  tout  ce  qui  tient  à  la  question  agitée.  Je 
n'y  dirai  rien  qui  ne  soit  tonstant  au  procès.  Les 
ïaits  qui  me  sont  personïxela  y  seront  affirmés  po- 
sitivement. Ce  que  j'ai  su  par  le  témoignage  d'au- 
truî  portera  l'empreinte  de  la  circonspection  ;  et 
si  ce  mémoire  n'a  pas  toute  la  méthode  qui  ca- 
ractérise Jes  ouvrages  de  nos  orateurs  dû  harreau, 
au  moins  iï  réunira  le  double  avantage  de  ne  i 

contenir  que  des  faits  vérîtahles ,  et  de. fixer  l'o- 
pinion  flottante  du  public  sur  le  fond  d'une,  af- 
faire dont  le  secret  de  la^procédure  empêchera 
qu'il  soit  iamais  bien  instruit  par  une  autre  Voie. 


■ 
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FAITS  PRELIMINAIRES. 


•   /      » 


y       s 


Le  premier  avril  1770,  j'ai. réglé  définitive- 
ment avec  M.  Paris  Duverney  un  compte  appuyé 
sur  des  litres,  et  sur  une  liaison  de  douze  ans 
d'intérêts ,  de  confiance  et  d'amitié.    ' 

Par  le  résultat  de  ce  compte ,  fait  double  entre 
nqws ,  M.  Uuvemey  resta  mon  débiteur ,  et  mou- 
rut  quatre  mois  après,  sans  s'être  àcfquitté  envers 
moi. 

§pn  légataire  universel  prit  des  lettres  de  res- 
cision contre  l'acte  du  premier  avril ,  en  ^pour- 
suivit l'entérinement  aux. requêtes  dé  l'hôtel,  et 
fut  débouté  de  sa  demande  par  deux  sentences 
consécutives.  ^ 

Il  en  appela  au  parlement  ;  et  profitant  du  n^o- 
ment  qu'une  lettre  de  cachet  me  tenait  sous  la 
clef,  à  réfléchir  sur  le  danger  ^es  liaisons  dis^ 
proportionnées  ^  il  poursuivit  sans  relâche  le  ju- 
gement de 'son  appel.  11  kisait  plaider,  il  sollici- 
tait ,  il  gagnait  les  esprits  ;  et  moi  j'étais  en.  prison. 

Enfin  le  premier  avril  1773,  sy r  les  condlusions 
de  M.  l'avocat-général  de  Vaucresson,  la  cour  mit 
l'affaire  en  délibéré  au  rapport  de  M.  Goëzman. . 

O  M.  Duverney  !  lorsque  vous  signâtes  cet  ar- 
rêté de  compte  par  lequel  vous  vous  reconnais- 
siez mon  débiteur,  le  premier  avril  1770,  vous 


fc.- 
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étiez  bien  loin  .de  prévoir  que  trois  ans  après,  à 
pareil  jour ,  sur  le  refus  d'acquitter  votre  engage- 
ment par  un  légataire  à  qui  vous  laissiez  plus 
d'un  million  ,  M.  Goëzman  de  Colmar  serait 
nommé  rapporteur;  que  je  perdrais  en  quatre 
jours  mon  procès  et  cinquante  mille  écus  ;  et  qtre 
ce  magistrat  me  dénoncerait  ensuite  au  parlement 
comme  ayant  calomnié  sa  persoiine,  après  a  voit' 
tenté  de  corrompre  sk  justice. 

■  ■ 

FAITS    POSITIFS.  ; 

•  t  .  % 

Peu  de  jours  avant  le  prononcé  du  déUl)éré  j'a- 
vais enfin  obtenu  du  ministre  la  permission .  de 
solliciter  mon  procès  y  sous  les*  conditions  ex- 
presses et  rigoureuses  de  ne  sortir  qu'accompagné 
du  sieur  Santerre,  nommé  à  cet  effet;  de  n'aller 
nulle  autre  part  que  chez  mes  juges  ;  et  de  ren- 
trer prendre  mes  repas  et  coucber  en  prison  :  ce 
qui  gênait  excessivement  mes  démarches,  et  rac- 
courcissait beaucoup  le  peu  de  temps  accordé 
pour  mes  sollicitations. 

Dans  ce  court  intervalle  je  m'étais  présenté  au 
moiçs  dix  fois  chez  M.  Goëzman  sans  pouvoir  le 
rejoindre  :  le  hasard  seulement,  me  l'avait  fait  ren- 
contrer une  fois  chez  un  autre  conseiller  de  grand- 
î  chambre  ;  mais  à  une  heure  tellement  incommode 

que  ces  magistrats  pressés  de  sortir,    ne  m'ac- 


I 
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cprdai^t  qu-une  légère  attention.  Je  n'en  fus  pas 
très-afiècté  :  M.  Goëzman  ne  fesant  alors  que 
nombre  avec  mes  juges  ;  cette  relation  intime 
d'un  Rapporteur  à  son  client,  qui  rend  Tun  aussi 
attentif  que  Tautre  est  disert;  cet  intérêt  pres- 
sant qui  fait  tout  expJiquer ,  tout  entendre ,  et 
tout .  approfondir ,  n'existaient  pas  encore  entre 
nous. 

Mais  le  premier  avril ,  aussitôt  qu'il  fut  chargé 
du  rapport  de  mon  pi'ocès ,  il  devint  un  homme 
essentiel  pour  moi  ;  je  n'eus  plus  de  repos  que  je 
ne  l'eusse  entreienu.  Je  me  présentai  chez  lui 
trois  fois  dans,  cette  après-midi,  et  toujours  Ja- 
formule  écrite  :  Beaumarchais  supplie  M onsieun 
de  vouloir  bien  lui  accorder  la  faveur  dfune  au^ 
dîencèy  et  de  laisser  ses  ordres  à  son  portier 
pour  P  heure  et  le  jour.  Ce  fut  vainement  ;  la  por-: 
tière,  car  c'en  était  une ,  fatiguée  de  moi ,  m'as- 
siirà  le  lendemain  matin ,  à  ma  quatrième  visite  , 
que  Monsieur  ne  voulait  voir  personne,  et  qu'il 
était  inutile  que  je  me  présentasse  davantage.  J'y 
revins  l'après-midi;  même  réponse. 

Si  l'on  réfléchit  que ,  du  premier  au  6  avril , 
jour  auquel  M.  Goëzman  devait  rapporter  l'af- 
faire ,  il  n'y  avait  que  quatre  jours  pleins,  et 
que  ,  de  ces  quatre  jours  si  précieux ,  j'en  avais 
déjà  usé  wsk  et  demi  en  démarches  perdues  ;  si 
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l'on  sait  qu'un  ami  de  M.  Goezman  (i)  avait  été 
deux  fois  chez  lui  sans  succès  pour  m'obtenir 
l'audience ,  on  concevra  toute  mon  inquiétude. 

J'appuie  sur  ces  légfMS  détails,  parce  qu'on 
me  reproche  au  palais ,  aujourd'hui^  de  n'avoir 
pas  écrit  alors  à  M.  Goëzman  pour  le  voir.  Eh  ! 
grands  Dieux ,  écrire  !  une  lettre  n%  pouvait-elle 
pas  rester  un  jour  entier  sans  réponse ,  et  me 
Élire  perdre  encore  vingt-quatre  heures ,  à  moi 
qui  comptais  les  minutes  ?  Et  mes  cinq  courses 
en  aussi  peu  de  temps  ne  valaient^Ues  pas  bien 
une  lettre  ?  Et  ce  que  j'écrivais  chez  la  portière , 
n'était-ce  donc  pas  écrire?  Et  croyez-vous  ^'on 
ignorât  mon  empressement^  lorsqu'à  Tune  de  ces 
courses  nous  vîmes .^  démon  carrosse,  M.  Gfoëz- 
man  ouvrir  le  rideau  de  son  cabinet  au  premier^ 
qui  donne  sur  le  quai,  et  regarder  à  travers  les 
vitres  le  malheureux  qui  restait  à  sa  porte  ?  Ce 
fait ,  ainsi  que  les  autres ,  est  attesté  par  le  sieur 
Santerre  ,  qui  m'accompagnait ,  et  dont  le  té- 
moignage ne  saurait  être  suspect  :  et  il  faut  le 
dire  et  le  répéter ,  car  il  n'y  a  pas  ici  de  petites 
circonstances. 

Comme  on  ne  peut  tordre  mes  intentions ,   et 
donner  à  mes  sacrifices  d'argent ,  la  tournure  de 

(i)  Le  sicûr  Marin ,  auteur  de  la  gazette  de  France^ 
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la  corruption,  qu^en  argumeâtant  de  ma'négli^ 
gence  à  rechercher  M.  Goëzman ,  et  qu'on  le 
fait  réellement  aujourd'hui ,  il  m'est  de  la  plus 
grande  importance  que  la  multiplicité  >  la  viva- 
cité ,  Tobstination  même  de  mes  démarches  poyr 
le  voir ,  soient  aussi  constatées  que  leur  inutilité. 
Nous  compterons  à  la  fin  combien  de  fois  j'ai  as- 
siégé sa  porte  pendant  les  quatre  jours  pleins 
qu'il  a  été  mon  rapporteur.  Cette  façon  d'argu- 
menter à  mon  tour,  me  lavera  peut-être  une 
bonne  fois  du  reproche  de  négligence.  On  cessera 
d'en  extraire  celui  de  coriiiption  ;  d'où  l'on  con- 
clut que  croyant  ma  cause  mauvaise ,  je  l'étayais 
par  toutes  sortes  de  manoeuvres.  Avec  cet  en- 
chaînement d^induciions  vicieuses,  on  arrive  aux 
horreurs  •  aux  diffamations ,  et  à  toutes  les  indi- 
gnités  qui  ont  suivi  la  perte  de  mon  procès. 
Telle  est  là  marche  de  Tanimosité  :  nous  y  re* 
viendrons. 

Ne  sachant  plus  à  quel  parti  m'arrêter ,  j'entrai 
en  reyenant  chez  une  de  mes  sœurs  pour  y  pren- 
dre conseil,  et  calmer  un  peu  mes  sens.  Alors  le 
sieur Dairolles ,  logé  dans  la  maison  de  ma  sœur, 
se  ressouvint  qu'un  nommé  IcrJay  ,  libraire , 
avait  des  habitudes  intimes  chez  M.  Goëzman,  et 
ponrrait  peut-être  me  procurer  les  audiences  que 
je  délirais.  Il  fit  venir  le  sieur  le-Jay,  l'entre-  . 
tint,  eu  reçut  l'assurance  que ,  moyennant  un 
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sacrifice  d^argent ,  Taudience  me  serait  prompte- 
ment  accordée.  Etonné  qu'il  s'ouvrit  une  pareille 
voie ,  et  ciu'îeux  de  savoir  quelle  espèce  de  re- 
lation pouvait  exister  entre  ce  libraire  et  M.  Goëz^ 
man  ^  j'appris  du  sieur  Dairolles  ^  que  le  libraire 
débitait  les  ouvrages  de  ce  magistrat  ;  que  ma- 
dame Goëzman  venait  assez  souvent  chçz  lui  pour 
recevoir  la  rétribution  d'auteur  ;  ce  qui  avait  nais 
assez  de  liaison  entre  elle  et  la,  dame  le-Jay. 
t<  Mais  le  vrai  motif  qui  engage  le  sieur  le-Jay  à 
répondre  des  audiences  y  ajouia-t41  ^  est  que  ma- 
dame Goëzman  l'a  plusieurs  fois  assuré  ^  que ,  s'il 
se  présentait  un  client  généreux ,  dont  la  cause 
fût  juste  9  et  qui  ne  demandât  que  des  choses 
bonuctesy  elle. ne  croirait  pas  offenser  sa  délica- 
tesse en  recevant  un  présent  >»  (i)«  Cela  me  fut  dit 


■•■^ 


(i)  Lorsque  madame  Goëzman  ,  interrogée  sur  la  nature 
de  ses  liaisons  avec  le-Jay  ,  répond  qu'elle  ne  le  connaît 
point ,  et  l'a  seulement  vu  venir  quelquefois  solliciter  son 
mari^  elle  oublie  qu'il , existe  au  porte-feuille  du  sieur 
le-Jay  quelques  billels  d'elle  ,  écrits  de  sa  main  ,  par  les- 
quels elle  se  reconnaît  sa  débitrice  de  plusieurs  sommes  , 
comme  i8  livres  ,  3o  livres  ,  etc.  ^^  qui  prouvent  eiijore 
plus  les  grandes  intimités ,  que  les  petits  besoins.  Elle 
oublie  que  dans  ces  grandes  intimités ,  elle  a  dit ,  devant 
plusieurs  témoins ,  ^t/e^  quand  son  marLseraii  rçipporteur, 
elle  saurait  bien  plumer  la  poule  sans  la  faire  crier.  Ex- 
pressions moins.  ndi)les  à  la  vérité  que  celles  rapportées 
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chez  ma  sœur  >  deyant  plusieurs  de  mes  parents 
et  amis.  .       , 

La  demande  étant  portée, à  deux: cents  louis ^ 
je  me  récriai  sur  la  somme  autant  que  sur  la  dure 
nécessité  de  payer  des^audiences.  Quaod  on  m'a 
jugé  aux  requêtes  de  Phôtel,  disais-je^  où  "j'ai 
gagné  ce  procès  en  première  instance ,  loin  qu'il 
m^en  ait  coûté  pour  voir  mon  rapporteur,  je  n'ai 
pas  même  su  quel  était  son  secrétaire  ;  et  M.  Du- 
four  y  magistrat  aussi  accessible  que  juge  éclairé, 
a  poussé  la  patience  et  l'honnêteté ,  jusqu'à  souf- 
frir mes  importuniiés  verbales  et  par  écrit ,  pen- 
dant six  semaines  au  moins.  Pourquoi  iaut-il  au- 
jourd'hui piiyer?  etc.  etc.  etc. 

Je  résistaisv»  je  bataillais  ;  mais  l'importance  de 
voir  M.  GojBzman  était  telle,  et  le  temps  pressait 
«i  fort  j  que  mes  amis  inquiets  n^e  conseillaient 
tous  de  ne  pas  hériter  :  (c  Quand  vous  aurez 
>»  perdu  cinquante  mille  écus ,  me  disaient-ils  » 
>i  faute  d'avoir  instruit  votre  rapporteur,  quelle 
»  différence  mettront  dans  votre  aisance  deux 
»  cents  louis  de  plus  ou  de  moins  7  Si  Von  vous 
»  en  demandait  ofnq  cents ,  il  n'y  aurait  pas  plus 
»  k  balancer.  »  Pour  trancher  la  question ,  l'un 
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dans  ce  Mémoire  sur  le  même  sujet  ;  mais  en  cela  plus 
propres  à  donner  une  véritable  idée  de  la  liaison  niée  par 
madame  Goezman  ,  k  aon  interrogatoire. 
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d'eux  obligeamment  courut  chez  luî^  et  remit 
à  ma  sœur  cent  louis  que  je  n'avais  pas. 

Plus  économe  de  ma  bourse  ^  ma  sœur  voulut 
essayer  d'arracher  cette  audience  pour  cinquante 
louis  ;  et  de  son  chef  ^  elle  remit  un  rouleau  seul  au 
sieur  le-Jay ,  lui  disant  qu'elle  n  avait  pas  encore 
pu  changer  en  or  les  deux  mille  quatre  cents 
livres  apportées  par  son  frère ,  et  qu'elle  le  priait 
en  grâce  de  voir  si  ces  cinquante  louis  ne  suffi- 
raient pas  pour  m'puvrir  cette  fatale  porte.  Mais 
bientôt  le  sieur  DairoUes  vint  chercher  le  second 
rouleau.  «  Quand  on  fait  un  sacrifice  ,  Madame , 
»  lui  dit-il ,  il  Êiul  le  faire  honnête  ;  autrement  il 
))  perd  son  mérite;  et  M.  votre  frère  désapprou- 
»  verait  beaucoup^  s'il  le;  savait,  qu'on  eût  perdu 
»  seulement  quatre  heures  pour  éparguer  un  peu 
»  d'argent.  »  Alors  ma  sœur  ne  pouvant;  plus 
reculer  ,  abandonna  tristement  les  autres  cin- 
quante louis  ;  et  ces  Messieurs  retournèrent  chez 
madame  Gbëzman. 

Mais ,  dira-t-on  ,  comment  dans  une  affaire 
aussi  majeure,  étiez-voùS  si  indolent,  si  passii', 
que  toutes  les  démarches  se  nsseut  entre  vos  pa- 
rents et  amis ,  sans  vou|  ;  et  comment  disposait- 
oii  ainsi  de  votre  argent ,  et  d'un  temps  si  pré- 
cieux, sans  que  votre  acquiescement  y  parût 
même  nécessaire  ?  Eh  !  Messieurs ,  voud  oubliez 
la  foule  de  maux  dont  j'étais  accablé ,  vous  ou- 
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bliez  que  j'étais  en. prison;  vous  oubliez  que 
forcé  d^y  atiçndre  le  matin  qu'on  -^nt  me  cher- 
cher pour  sortir ,  d'y  revenir  prendre  mes  repajs', 
et  d'y  rentrer  le  soir  de  bonne  heure,  je  ne  povi- 
vais  suivre  exactement  des  opérations  aussi  mê-, 
lées.  Voilà  pourquoi  le  zèle  de  mes  amis  y  sup-r 
pléaiu  Voilà  pourquoi  je  n'ai  eu  beaucoup  de  ces 
détails  qu'après-coup.  Voilà  pourquoi  ye  n^aija^ 
mais  encore  vu  le  sieur  le-Jay ,  au  moment  oh 
f  écris  qe  Mémoire  ^  etc.  etc», Renouons  le  fil  de 
ma  narration  ^  que  cet  éclaircissement  a  coupé. 

Quelques  heures  après,  le  sieur  DairoUes  as- 
sura ma  soeur  que  madame  Goëaman ,  après  avoir 
serré  les  cent  louis  dans  son  armoire ,  avait  enfin 
promis  l'audience  pour  le  soir  même.  Et  voici 
l'instruction  qu'il  me  donna  quand  il  me  -vit  : 
c$  Préseiuez-vous  ce  soir  à  la  porte  de  M.  Goëz- 
))  man;  on  vous  dira  encore  qu'il  est  sorti  ;  insis- 
))  tez  beaucoup  ;  demandez  le  laquais  de  ma- 
))  dame;  remettez-lui  cette  lettre,,  qui  n'est 
»  qu'une  sommation  polie  à  la  dame  de  vous  pro- 
»  curer  l'audieace  ,  suivant  la  convention  faite 
))  entre  elle  et  le-Jay  ;  et  soyez  certain  d'être 
»  introduit.  » 

Docile  à  la  leçon ,  je  fus  le  soir  chez  M.  Goëz- 
man  p  accompagné  de  M»  Falconnet ,  avocat ,  et 
du  sieur  Santerre.  Tout  ce  qu'on  nous  avait  prédit 
arriva  ;  la  porte  nous  fut  obstinément  refusée;  je 
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fis  demander  le  laquais  de  Madame,  à  qui  je  pro- 
posai  de  rendre  ma  lettre  à  sa  maîtresse;  il  me 
répotïdit  niaisement,  qu'il  ne  le  pouvait  alori?, 
parce  que  Monsieur  était  dans  le  cabinet  de 
Madame  avec  elle.  C'est  une  raison  de  plus^ 
lui  dis- je  ^  eh  souriant  de  éa  naïveté ,  de  porter 
la  lettre  à  l'instant.  Je  vous  promets  qu'on  lie 
vous  en  saura  pas  mauvais  gré»  Le  laquais  revint 
bientôt ,  et  nous  dit  ijue  nous  poussions  monter 
dans  le  cabinet  de  Monsieur;  qu'il  allait  s'y 
rendre  lui-même^  par  l'escalier  intérieur  qui 
descend  chez  Madame*  En  efietv  M.  'Goëzman 
ne  tarda  paS  à  nous  y  venir  itd#i«èi!.  Qu'dli  me 
passe  un' détail  ininutieûi  ;  oh  déiitira  bientôt 
'  comtnent  ilâ  devièni^ent  tous  importants*  Il  était 
*  neuf  heures  du  soir  lors^uk^h  nôUS  fit  mom^ei! -au 
cabinet  ;  nous  trouvâmes  lé.  coùvei^t  mis  d^ns 
l'ànti-chambre ,  et  la  table  servie,-  d'où  ilOus 
conclûmes  que  ^audience  retardât  le  scû^r.  ' 

La  voilà  donc  oti verte  à  la  fin  celte  pott©  ?'>  et 
c'est  au  moment  indiqué  pâï?  te- Jay  i  Pagebt  n'é- 
crit qu'un  moi?  >  j'en  suis  lé  porteur;  la  dame  le 
reçoit,  let  le  juge;. piaraît.eeiteauiSence,  si  long- 
temps courue  /  si  vainemeàt  sollicitée ,  on  la 
dontie  à  neuf  beures,  à  l'instadt  incommode  où 
l'on  va  se  mettre  à  table.  Sans:  insulter  perscmiie , 
on  pouvait^  je  crois,  aller  jusqu^à  soupçonraer 
que  lesceht  louis  ava'VntmîsijoCrt  le  monde  d'à  c^ 
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cord  sur  Taudience  ;  et  qu'elle  était  le  fruit  de  la 
lettre  que  Madame  venait  de  recevoir  en  pré- 
Ç^Uce  de  Monsieur»  Aujourd'hui  que  Ton  plaidé , 
i{  se  tï'oïive  que  personne  ne  savait  rien  de  rien, 
^«tque  l'audience,  au  milieu  de  tant  d'obstacles > 
^e  trouve  octroyée  pas  hasard  en  ce  moment 
unique*  J'en  demande  bien  pardon;  il  était,  sans 
^oute,  excusable  de  s  y  tromper. 

L'i^ndience  de  M.  Goëzman  s'entama  par  Ja 

discussion  de  quelques  pièces  au. procès*  J'avoue 

que  je  fus  étonné  de  la  futilité  de  ses  objections , 

et  du   tpn  avec  lequel  il  les  fesait  :  Je  le  fus 

même  au  .point  que  je  pris  la  liberté  de  lui  dire 

quq  )<e  jie  le  croyais  pas  assez  instruit  de  l'affaire , 

pMr  être  ea  état  dp  Ja  rapporter  sous  deux  jouts. 

lime  répondit  qu'^l  la  connaissait  assez  dè^  à 

,  .pt:és0qt,:poHr  la  juger,  qu'ellç  était  toute  simple , 

.   etfq<i'îïespé>*aiii  entendre  un  copapte  exact  à.  la 

Gq^^  l^  luûdi  suivant,  £n  l'écoutant,  je  crus 

'   apercevoir  sur  bqH  visage ,  les  traces  d'un  rire 

équivoque,  dont  je  fus  très-ai^rmé.  De  retour, 

j^-fis  part  de  mes  observatioiïs  à  mC3  amis. 

Le  sieur  DairoUes  les  ftttparrenir  k  madame 

G  oëzmàn ,  en  sollicitant  une.  seconde  audiçuce. 

Lia  réponse  fut,  que,  ii.M.  Goëzman  ne  m'avait 

.  fiuit  que  des  objections  frivoles,,  c'est  qu'appa- 

'^r  emment  il  h'sn  avait  poJAt  d'fiutres;  k  faire  contre 

r  non  droit;  et  qu'à  l'égard  du  rir^  qui  m'avait 
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i^lariné ,  c'était  le  caractère  de  sa  physionomie  ; 
qu'au  reste ,  si  je  voulais^  lui  envoyer  mes  ré-  • 
ponses  aux  objections  de  son  mari^  elle  se  char- 
geait Tolontiers  de  les  lui  remettre  :  ce  que  je  fis, 
en  accompagnaiit  le  paquet  d'une  lettre  polie 
pour  la  Dame« 

Nous  étions  au  dimanche  »  4  ®'^ril  :  il  ne  res- 
tait plus  qu'un  jour  pour  solliciter  ;  mon  affaira 
derait  être  rapportée  le  lendemain.  Je  priai  le 
$ieur  Dairolles  de  savoir  au  vrai  si  ye  ne  devais 
plus  .  espérer  d'être  entendu ,  trouvant  qu'on 
m'avait  vendu  bien  cher  l'unique  laveur  d'une 
courte  audience. 

On  uégocia  de  nouveau;  mais  les  difîicultés 
qu  on  nous  opposa^  firent  deviner  à  tout  le  monde 
qu'il  n'y  avait  qu'un  seul  moyen  de  les  résoudre  : 
autres  débats  ;  humeur  de  ma  part  ;  représenta- 
tion de  celle  de  mes  amis.  L'avis  qui.  prévalut, 
fut  que  l'on  saurait  positivement  de  madame 
Goëzman  si  la  seconde  audience  tenait  à  un 
second  sacrifice;  et  qu'alors,  au  défaut  dé  cent 
autres  louis  qui  me  m^nquaient^  ou  lui  laisserait 
une  montre  à  répétition  enrichie  de  diamants. 
Elle  fijt  aussitôt  remise  à  leJay  par  le  sieur 
I>âiroIleS. . 

Enfin,  je  reçus  la  promesse  la  plus  positite 

.  r?'unè  audience  poyr  le  soir  même  :  ipais  le  sieur 

Dairolles,  en  m'apprenant  que  la  Dame  avait  été 
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encore  plus  flattée  de  ce  bijou  que  des  cent 
louis  qu'elle  avait  reçus ,  3]ouia  qu'elle  exigeait 
en  outre  quinze  louis  pour  le  secrétaire  de  son  " 

mari^  à  qui  elle  se  chargeait  de  les  remettre. 
Ceià  est  d'autant  plus  singulier,  Monsieur,  lui 
dis-je ,  que  vous  savez  qu'un  de  vos  amis  eut  hier 
toutes  les  peines  du  monde  à  faire  accepter,  à 
ce  siecrétairé,  une  somme  de  dix  louis;  qu'if  lui 
jj)résentait  d'ôffîce.  Cet  homme  modeste  s'obstl- 
uait  à  la  refuser,  disant  qu'il  était  absolument 
inutile  à  mon  affaire  qui  se  traitait  dans  le  cabinet 
du  rapporteur  et  sans  lui.  w  Que  voulez-vouis, 
me  dit  le  sieur  Dairolles  ?  Toutes  ces  observa- 
tions ont  été  faites  à  madame  Goëzman;  elle 

'  n'en  a  pas  inoins  insisté  sur  la  remise  de  quinze 
louis  :  elle  doit  ignorer ,  dit-eUe ,  ce  que  le  se- 

'  crétaire  a  reçu  d'ailïeurs  y  enfin  ;  ces  quinze 
louis  sont  indispensables  ». 

Ils  furent  remis  de  mauvaise  grâce ,  à  la  vérité  ; 

'  puis  portés  à  madame  Goëzmàn  ;  puis  Taudience 
assurée  de  nouveau  pour  sept  heures.  Mais  ce 
fut  encore  vaiinement  que  je    me    présentai  : 

•  n'ayant  pa«  cette  foîS(  de  pasîseport  auprès  de 

Madame,  il  fallut  revenir  sans  avoir  vu  Monsieur. 

Le  lecteur  qui  se  fatigue  à  la  fin  de  lire  '  autant 

'  de  promesses  vaines ,  autant  die  déâisarches  itiu* 
tiles ,  jugera  combien  je  devais  être  outré  mol* 
même  de  recevoir  les  unes  et  de  faire  les  autres. 
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Je  revins  chez  moi ,  la  rage  dans  le  cœur. 
Kouvelle  course  des  iotermédiaires.  Pour  cetie 
fois ,  il  ne  faut  pas.  omettre  la  curieuse  réponse 
.  qu'on  me  rapporta.  «  Ce  n'eat.point  la  faute  de 
n  la  Dame,  si  tous  n'ayez  pas  été  reçu.  Vous 
»  pouvez  vous,  présenter  demain  encore  chez 
M  sou  mari.  Mats  elle  est  si  honnête ,  qu'en  cas 
»  que  vous  ue  puissiez  avoir  d'audience  avant  <le 
»  jugement,  elle  vous  fait  assurer  que  tout  ce 
»  qu'elle  a  reçu  vous  sera  fidèlement  remis  ». 

J'augurai  mal  de  cette  ucuvelle  annonce.  Pour- 
quoi la  Dame  s'engageait -elle  alors  à  rendre 
l'argent?  Je  ne  l'avais  pas  exigé.  Quellç  raison 
la  faisait  tergiverser  sur  une  audience  ^nt  de 
fois  promise  r  Je  fis  à  ce  sujet,  les  plus  funestes 
réflexions.  Mais  quoique  le  tou  et  les  procédés 
me  parussent  absolument  changés ,  je  n'eu  résolus 
pas  moins  de  tenter  un  dernier  effort  pour  voir 
mon  rapporteur  le  lendemain  matin ,  seul  instant 
dontje  pusse  profiter  avant  le  jugement  du  procès. 

Pendant  que  je  déplorais  mon  sort ,  uu  homme 
d'une  probité  reconnue  ,  ayant  été  témoin  et 
quelquefois  confident  des  aifaires  particulières 
entre  M.  Duverney  et  moi,  s'intéressait  à  ma 
cause,  dont  il  connaissait  la  justice.  Ce  motif  lui 
fit  trouver  moyen  de  s'introduire  chez  M.  Goëz- 
man  ,  en  faisant  dire  à  ce  rapporteur,  qu'il  avait 
des  éclaircissements  importants  à  lui  doim#sur 
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Taffaire  de  la  succession  DuTemey  ^  et  se  gar- 
dant bien ,  surtout  ^  d'articuler  qu'il  penchât  pour 
moi*  Il  fut  aussi  surpris  que  je  F^vais  été  des 
objections  de  M.  Goëzman  :  comme  elles  sont 
entrées  dans  son  rapport  à  la  Cour,  qû^il  lui  lut 
en  partie,  je  vaîs  les  rappeler  en  note  :  elles  ser- 
tiront à  montrer  dans  quel  esprit  M.  Goëzman 
traitait  une  affaire  aussi  grave  :  elles  motiveront 
mes  efforts  pour  en  obtenir  des  audiences ,  et 
justifieront  les  sacrifices  que  j'ai  faits  pour  y  par^ 
venir  (i). 


(t)  M.  Goëzinan  lui  dit  entre  autres  choses ,  que  M.  Du- 
reniey  confiait  facilement  de  ses  blancs-seings;  que  lui- 
tnéme  en  avait  vu  et  tenu  entre  ses  mains  ;  que  je  pouvais 
avoir  abusé  d'un  de  ces  blancs-seings  pour  y  adapter  un 
arrêté  de  compte.  Mon  ami ,  surpris  d'une  pareille  allé- 
gation ,  lui  répondit  que  l'exactitude  de  M.  Duverney 
avait  été  trop  connue  pour  qu'on  pût  le  taxer  d'une  pareille 
négligence  sur  sa  signature;  mais  que,  quand  cette  allé- 
gation aurait  même  quelque  vraisemblance ,  ce  ne  pouvait 
jamais  être  relativement  à  une  signature  et  une  date  fixe 
de  la  maiu  de  M.  Duverney  ,  apposées  au  bas  du  folio 
verso  d'une  grande  feuille  de  papier  à  la  Telliëre;  et  qu'en 
tout  état  de  cause ,  un  pareil  soupçon ,  étant  ce  qu'on  pou- 
vait avancer  de  plus  odieux  contre  quelqu'un  ,  ne  devait 
jamais  être  articulé  sans  preuve. 

M.  Goëzman  lui  dit  ensuite  que  l'arrêté  de  compte  en- 
tre M.  Diiverney  et  moi  ne  pouvait  pas  être  regardé 
coaiAe  ua  acte  sérieux ,  puisque  toutes  les  sommes  y 
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Mon  ami  eut  beaucoup  de  peine  à  se  faire 
écouter  dans  ses  réponses  ;  mais  il  ne  quitta  point 
M.  Goëzman  qu'il  n'en  eût  au  moins  arraché  la 
promesse  positive  de  m'ourrir  sa  porte  et  de 
m'entendre  le  lendemain  matin  :  il  obtint  de  plus 
la  permission  de  me  communiquer  ses  objections, 
et  s'engagea  pour  moi  que  je  les  résoudrais  à  la 
satisfaction  du  rapporteur. 

Si  jamais  audience  a  paru  certaine ,  ce   fut 


étaient  écrites  en  chiffres  :  en  effet  il  lui  montrait  plu* 
sieurs  sommes  en  chiffres  sur  la  page  verso  de  cet  arrêté 
de  compte.  Mon  ami ,  étonné  que  j'eusse  commis  une  pa*- 
reille  faute  dans  une  pièce  aussi  importante  ,  était  prêt  k 
passer  condamnation  ,  lorsque ,  quittant  M.  Goësman  , 
arec  lequel  il  se  promenait  daos  son  cabinet ,  il  vint  subî«- 
tement  retourner  l'arrêté  de  compte  Qt  en  examiner  la  pre- 
mière page  ,  dans  laquelle  il  ne  lui  fut  pas  difficile  de 
prouver  à  M.  Goëzman  que  les  sommes  écrites  en  chiffres 
sur  le  verso,  n'élaiJnt  que  relatées  de  pareilles  sommes 
écrites  plusieurs  fois  en  toutes  lettres  antécédemment  de 
Tautrepart. 

M.  Goézmati  lui  objecta  encore  que  la  déclaration 
de  1753  exigeait  que  l'écriture  d'un  pareil  acte  fût  ap- 
prouvée de  la  main  de  celui  qui  n'avait  fait  que  le  dater 
et  le  signer.  Mon  ami,  qui  ne  connaissait  point  les  termes 
de  cette  déclaration  ,  ne  put  lui  répondre  que  l'acte  et  les 
deux  contractants  étaient  précisément  dans  le  cas  de  l'ex- 
ception portée  par  cette  même  loi. 

Il  y  eut  encore  d'autres  objections  aussi  frivoles. 

a. 


>« 
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sans  doute  cette  dernière,  que  le  rappprteur 
promettait  d'un  côté ,  pendant  que  sa  femme  eu 
recevait  le  prix  de  l'autre.  Cependant,  malgré  les 
fissurances  du  mari  et  de  la  femme ,  nous  ne 
fumes  pas  plus  heureux  le  lundi  matin  que  les 
autres  jours  :  mon  ami  m'accompagnait,  le  sieur 
Santerre  était  en  tiers  :  ils  furent  aussi  outrés  que 
moi ,  de  me  voir  durement  refuser  la  porte,  quoi- 
qu'on ne  dissimulât  pas  que  Madame  et  Monsieur 
étaient  au  logis.  J'avoue  que  ce  dernier  trait  mit 
à  bout  ma  patience.  Nous  éclatâmes  en  murmures  ; 
et  pendant  que  mon  ami,  épuisant  toutes  les 
ressources ,  allait  chercher  le  secrétaire  au  palais , 
pour  essayer  de  nous  faire  introduire ,  je  priai  la 
portière  de  me  permettre  au  moins  d'écrire  dans 
sa  loge  les  réponses  que  j'avais  espéré  faire  ver- 
balement à  son  maître.  Nous  y  restâmes  une 
heure  et  demie ,  le  sieur  Santerre  et  moi.  Mon 
ami  reviiit  avec  un  nouvel  iniproducteur  :  mais 
les  ordres  étaient  positif  :  nous  ne  pûmes  passer 
le  seuil  de  la  porte  :  ce  ne  fut  qu^à  force  d'ins- 
tances, et  même  en  donnant  six  francs  à  un 
laquais,  que  nous  parvinmes  à  faire  remettre  à 
M.  Goëzman  mes  réponses ,  et  l'extrait  d'un  acte 
important  pour  la  recherche  duquel  un  notaire 
avait  passé  la  nuit» 

Le   même  jour  je  perdis  ma  cause;  et  M. 
Goëzman,  en  sortaiit.du  conseil,  dit  tout  haut 
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à  mon  avocat,  devant  plusieurs  personnes ,  qu^on 
açait  opiné  du  bônnçt  diaprés  son  auis'.  Le  fait 
est  cependant  que  plusieurs  conseillers  sont 
restés  d^im  sentiment  contraiife  au  sieue 

Quelle  cruauté  !  N'est-ce  pas  tourner  le  poi- 
gnard dans  le  cœur  d'un  homme  après  Vy  avoir 
enfoncé?  Moins  le  propos  était  fondé,  plus  il 

montrait  de  partialité  dans  le  juge,  et laissons 

les  réflexions  ;  elles  aigrissent  mon  cbagrin  et 
retardent  mon  ouvrage. 

11  est  temps  de  tenir  parole  :  opposons  la  réca- 
pitulation de  mes  courses  chez  M.  Goêzman , 
au  reproche  de  n'en  avoir  pas  fait  assez  pour  lé 
voir,  pendant  les  quatre  jours  pleins  qu'il  a  été 
mon  rapporteur;  d'où  Ton  induit  que  j'ai  pu 
avoir  intention  de  le  corrompre. 

!•'  ai^rîL  Le  jour  qu'il  a  été  nommé  rapporteur  , 
dans  l'après-midi  et  soirée,  trois  courses 
inutiles 5 

►  •  •  • 

2  am/.Vendredj( matin,  une  course  inutile»  •  •  i 
Vendredi  après-midi ,  course  inutile.  .  .  i 
Vendredi  au  soir ,  course  inutile i. 

5  as^riL  Samedi  matin  ,  course  inutile.  .    .    .     i 
Samedi  au  soir ,    audience  promise  par 
madame  Goëzman ,  et  obtenue ,  course 
utile ;     i 
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De  Fautre  part ,  huit  courses  inutiles.  .    .    8 

4  am/.  Dimanche  au  soir  9  audience  proïnisè 
par  madatné  Gôëzinan ,  eX  non  obtenue, 


course  îtiutiîe. 


5  avril.  Lundi  niatin  ,   jour  du  rapport,  au- 
dience pronaîse  d'un  côté  par  M.  Goëz- 
man ,  payée  de  Taulre  à  Madame ,  et 
non  obtenue ,  course  inutile»  .    .   *  ..    i 


Total  des  courses  en  quatre  jours  pleîus.  .  la 
Si  Ton  ajoute  les  deux  qù^un  ami  de  M.  Goëa- 
man  a  faites  en  même-temps  pour  moi  sur  le 

même  objet ......    2 

Et  mes  dix.  cotirses  avant  sa  nomination*  •  lo 


Total  des  courjîes  pour  aroir  audience.  .  22 


•^-^ 


Une  seule  àci>i^enc£  obtjenue. 

En  me  lavant  ainsi  du  reproche  de  négligence , 
je  pense  avoir  beaucoup  ébranlé  le  systèine  de 
corruption  :  achevons  de  l'anéantir  par  un  autre 
Calcul  et  quelques  réflexions  fort  simples. 

Il  m'en  a  coûté  cent  louis  pour  obt^iir  une 
audience  de  M.  Goëiman.  Qu'on  suive  cet  ar- 
gent à  la  trace,  jet  ^qu'on  juge  si,  de  la  distance 
où  je  suis  resté  du  rapporteur,  il  était  possible 
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qiie  j'eusse  fonné  le  projet  ÎDsmsc  de  le  cor- 
rompre. 

£a  cédant  à  la  nécessité  de  sacrifier  cent 
louis ^  je  ne  les  avais  pas;  {une  personne :)  ud 
ami  me  les  a  ofierts,  (deux:)  Ma  sœur  les  a 
reçus  de  ses  mains;  (trofs^)  Elle  les  a  con£és 
BU  sieur  DairoUes  ;  (^quatre f)  qui  les  a  remis  au 
sieur  le^Iay;  (anq  ;)pour  être  douncs  à  madame 
Goëzmaû,  qui  les  a  gardés;  (six:)  Eufin  M. 
Goëzman ,  que  je  n'ai  tii  qu'à  ce  prix ,  et  qui  a 
tout  ignoré  ;  (  sept,  ) 

Voilà  donc,  de  M.  GoëeiBan  à  moi,  une 
chaîne  de  sept  personnes  ,  dont  il  prétend  que  je 
tiens  le  premier  chaînon  comme  corrupteur,  et 
hiî  le  dernier  comme  încorroptible.  D'accord. 
Mais  s'il  est  juge  incorrupiible,  comment  prou- 
vera-t-il  que  je  suis  un  client  comrupileur?  A  tra- 
vers tant  de  personnes  otx  se  ti^ompe  aisément 
sur  l'intention  d'un  homme  :  d'ailleurs  Un  juge 
corrompu  n'a  plus  besoîa  d'instructions  ;  et  l'élot- 
gneraent  où  se  lient  de  lui  fioa  côrniptetir  est  le 
premier  égard  qu'il  lui  doit,  et  le  pi»?  sftr  moyen 
d'écarter  tout  soupçon  de  IciU'  iniclligonce.  Or, 
il  esi  prouvé  qu'après  avoir  pnjé,  j'ai  montré 
encore  plus  d'empressement  de  voir  M.  Goëï- 
man  qu'avant  de  donner  les  cent  louis  :  donc  je 
n'ai  pas  cru  avoir  g^gné  son  snifrage  en  payant; 
donc  ce  n'était  pas  sou  sulï'rage  qu'où  arail  mar- 
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chandé  pour  moi  ;  donc  je  ne  voulais  que  des 
audiences  ;  donc  Je  ne  suis  pas  un  corrupteur  ; 
donc  il  a  calonmié  mon  intention  ;  doue  le  procès 
est  mal  intenté  contre  moi  :  donjô.**...  ce  qu^il 
fallait  démontrer. 

J'avais  perdu  ma  cause  ;  le  malétait  consommé. 
Le  soir  même  du  jugement  le  sieur  Dairolles 
rendit  à  ma  soeur  les  deux  rouleaux  de  louis  ^  et 
la  montre  enrichie  de  diamants.  «  A  Tégard 
des  quinze  louis  y  dit-il ,  comme  ils  avaient  été 
exigés  par  madame  Goëzman  pour  être  remis  au 
secrétaire  de ^on  mari,  elle  s'çst  crue  à  bon 
droit  dispensée  de  lés  rendre  au  sieur  leJay  ». 
.  La  conduite  de  ce  secrétaire  étantune  énigme 
po4ir  moi,  je  voulus  Téclaiicir.  Etonné  qu'après 
avoir  refusé  modestement  dix  louis,  il  en  retînt 
vingt-cinq ,  jepriai  Tami  qui  lui  avait  &it  accepter 
ces  dix  louis ,.  d'aller  lui  demander  6i.(pielqu'ua 
lui  avait  depuis  remis  quinze  autres  louisî  .Noa 
seulement  le  secrétaire  nia^  qu'ion  les  lui  eut 
offerts;  et  il  les  aurait^  dit-il,  certainement  re- 
fusés; mais  il  offrit  à  mon  ami  de  lui  rendre,  les 
dix  louis  qu'il  en  avait  reçus  ;  en  l'assurant  de 
nouveau  *  qu'il  n'avait  fait  aucun  travail  à  ce 
malheureux  procès ,  qui  me  coûtait  trop  d'argent 
pour  qu'on  augmentât*  encore  mes  pertes  par 
des  sacrifices  volontaires. 

Mon  ami ,  sûr  de  mes  Intentions  >  le  pria  de 


' 
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les  garder  moins  comme  un  îionoraîre  dû  à  ses 
peines-,  que  comme  un  léger  hommage  rendu 
à  son  honnêteté. 

Alors ,  piqué  du  mojeu  malhonnête  qu W 
employait  pour  retenir  mes  quinze  louis,  croyant 
même 'que  le  sieur  le-Jay ,  que  je  ne  connaissais 
point. du  tout,  avait  voulu  les  garder,  je  lui  fis 
dire  par  le  sieur  Dairollcs  que  je  voulais  savoir 
ce  qu'étaient  devenus  ces  quinze  louis.  ' 

•  Le  libraire  affirma  pendant  plusieurs  jours  les 
avoir  en  vain  demandés  à  madame  Goèzman,  qui 
lui  répondait  constamment  éfre  convenue  avec  lui 
que  dans  tous  les  cas  ces  quinze  louis  seraient 
perdus  pour  moi.  Il  ajouta  qu'il  né  pouvait  soufi» 
frir  qu'on  le  soupçonnât  dé  les  avoir  gardés  ;  que 
la  Dame  se  fesait  celer, «et  que  je  pouvais  lui  en 
écrire  directement. 

Le  2 1  avril ,  é'est-à-dire,  dix-sept  jours  après 
le  jugement  du  procès,  j'écrivis  la  lettre  suivante 
à  madame  Goëzman. 

«  Je  n'aî  point  Phonneur  ,  Madame ,  d'être 
»  personnellement  connu  de  vous,  et  je  me  gar- 
»  derais  devons  importuner,  si,  après  la  perte 
»  de  mon  procès ,  lorsque  vous  avez  bien  voulu 
j>  me  faire  remettre  mes  deux  rouleaux  de  louis, 
>)  et  la  répétition  enrichie  de  diamants  qui  y  était 
»  jointe  ,  on  m'avait  aussi  rendu  de  votre  part*  ( 


.1 
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»  quinze  louis  d'or ,   que  l'ami  commun  qui  a 
»  négocié ,  vous  a  laissés  de  surérogation. 

»  J'ai  été  si  horriblement  traité  dans  le  rapport 
»  de  M*  voire  époux  ,  et  mes  défenses  ont  été 
»  tellement  foulées  aux  pieds  par  celui  qui  de- 
»  vait,  selon  vous,  y  avoir  un  légitime  égard, 
»  qu'il  n'est  pas  jjiste  qu'on  ajoute  aux  pertes 
»  immenses  que  ce  rapport  me  coûte  ,  celle  de 
»  quinze  louis  d'or ,  qui  n'ont  pas  dû  s'égarer 
M  dans  vos  mains.  Si  l'injustice  doit  se  payer ,  ce 
»  n'est  pas  par  celpiquien  souffre  aussi  cruel-^ 
>>  lement.  J'espère  que.  vous  voudrez  biear  avoir 
»  égard  à  ma  demandiez  et  que  vou^  ajouterez  k 
^  la  justice  de  me  rendre  ce$  i{uiu;se  louis  >  celle 
»  de  me  croire,  avec  la  respectueuse  considéra-' 
>j  tipç  qui  vous  est  due,  <- 


alV^ADAME,  votre,  etc.  » 

Ce  21  ^vril  1775. 


t  i  \ 


. ,  i  <  I 


Je  n'en  reçus  point  de  réponse  ;  mais  le  len- 
demain ma  sœur  vint  m'appreQdrç  que  le  sieur 
le-Jay  était  dans  sa.  maison,  égaré  comme  un  in- 
sensé: madame  Goëzman  ,  disaitril,  l'avait  en- 
voyé.chercher,  pour  se  plaindre  amèrement  de 
te  que  je  lui  demandais  une  somme  dé  cent  louis 
et  une  montre  enrichie  de  diamants  y  qu'elle  m'ar 
vait  fait  rendre.  Il  ajoutait  que  cette  dame,  outrée 


à 


f 
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de  colère,  l'avait  menacé  de  le  perdre  i  ainsi  que 
moi  y  en  employant  le  crédit  de  M.  le  duc  d'.  •  • 

Ma  sœur  me  dit  que  tous  ces  propos  se  te* 
naient  che2  elle ,  devant  son  médecin  ;  qu'elle 
avait  inutilement  essayé  de  remettre  la  tétt!  de  ce 
pauvre  le-Jay  ,  à  qui  Ton  ne  pouvait  faire  com- 
prendre qu'il  ne  s'agissait  que  de  quinze  louis  , 
égarés  entre  lui  et  cette  dame  ,  et  non  de  ce  qui 
m'avait  été  rendu  ;  que  cet  homme  était  si  trou*- 
blé,  qu'il  assurait  avoir  lil  en  propres  termes  dans 
ma  lettre  >  que  la  dame  lui  avait  montrée ,  la  de- 
maude  des  cent  louis  ,  et  du  bijou  ;  qu'enfin  il 
menaçait  de  nier  la  part  qu'il  avait  eue  à  cettQ 
affaire  ^  si  elle  prenait  une  mauvaise  tournure. 

Heureusement] '^vais  gardé  copie  de  ma  lettre; 
je  l'envoyai  par  ma  sopur  ao  sieur  le-Jay  ,  qui 
fut  j  à  ce  qu'il  dit ,  sur  le  champ  ^  chez  Madame 
Goêzman  lui  faire  à  son  tour  ses  reproches.  Je 
ne  sais  s'il  tiot  parole  ;  mais  enfin  les  quinze 
louis  ne  revinrent  point.  J'ai  depuis  écrit  deux 
lettres  au  libraire  à  ce  sujet,  qui  sont  restées  sans 
réponse.  Elles  ont  été  joiutes  au  procès. 

J'appris  alors  dans  le  public,  que  M»  Goëzman, 
muni  d'une  déclaration  du  sieur  le-Jay  (1)  »  dans 


(i)  Cette  déclara tioD  porte  en  substance  que  le  sieuip 
le-Jay ,  cédant  aux  sollicitations  d'un,  de  mes  amis  ,  a 
reçu  cent  louis  et  une  montre  enrichie  de  diamants  ;  qu'i) 
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laquelle  j^étais  violemment  inculpé  ,  avait  été 
chez  M.  le  Duc  de  la  Vrillière ,  et  chez  M.  dé 
Sartine ,  se  plaindre  hautement  qne  je  calomniais 
sa  personne ,  après  avoir  tenté  de  corrompre  sa 
justice.  Je  n'en  croyais  pas  un  mot  :  tant  de  pré- 
cautions extrajudiciaires  ,  avant  qu'il  y  eût  au- 
cune procédure  entamée  ,  -  me  paraissaient  au 
dessous  même  du  moins  instruit  des  criminalistes. 
Je  ne  pouvais  me  figurer  qu'un  conseiller  au  par- 
lement ,  sur  des  objets  relatifs  à  un  procès  jugé 
au  parlement ,  invoquât  mie  autre  autorité  que 
celle  du  parlement ,  pour  avoir  raison  de  qui  que 
ce  fut:  eu  toiit  cas,  je  me  promis  bien  qu^îl  ne 
me  serait  pas  reproché^  si  je  pouvais  Féviter,  d'a- 
voir provoqué  ,  par  mes  discours  ou  mes  écrits, 
im  combat  aussi  indécent  entre  M,  Go.ëzman  et 
moi;  Résolu  que  J'étais  de  me  renfermer  dans  de^ 
défenses  juridiques  ,  si  on  allait  jusqu'à  m'atto- 

m     1 1  I   I  — *— .1  II         I  — —w—i—— —————— ——iM  I 

•  * 

a  eu  la  faiblesse  de  les  offrir  à  madame  Goëzman  pour 
corrompre  la  justice  de  son  mari  5  mais  qu'elle  a  tout  rejeté 
hautement  et  avec  indignation.  Que  depuis  la  perte  du 
procès  ,  il  a  tout  remis  à  mon  ami  ,'etc....  Cette  déclara- 
tion ,  qu'on  a  su  depuis  avoir  été  minutée  de  la  main  de 
M.  Goëzman  ,  ne  parle  pas  des  quinze  louis  exigés  de 
suqyîus ,  et  qui  sont  encore  entre  les  mains  de  madame 
Goëzman.  Et  moi  je  prie  le  lecteur  de  ne  les  pas  perdre 
de  vue.  J'ai  quelque DOtion  que  ces  quinze  louis  influeront 
beaucoup  sur  le  jugement  du  procès. 
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quer  en  forme ,  j'eus  Phonneur  d'adresser  la  lettre 
suivante  à  l'un  des  hommes  en  place  qui  jouit 
au  plus  juste  titre  de  l'estime  et  de  la  confiance 
universelles. 

«  Monsieur, 

»  Sur  les  plaintes  qu'on  prétend  que  M.  Goëz- 
»  man^  conseiller  au  parlement^  fait  de  moi^ 
»  disant  que  j'ai  tenté  de  corrompre  sa  justice, 
M  en  séduisant  madame  Goëzman  par  des  propo- 
»  sitions  d'argent  qu'elle  a  rejetées,  je  déclare 
»  que  l'exposé  fait  ainsi  est  Eaux ,  de  quelque 
»  part  qu'il  vienne.  Je  déclaré  que  je  n'ai  point 
»  tenté  de  corrompre  la  justice  de  M.  Goëzman 
»  pour  gagner  un  procès  y  que  j'ai  toujours  cru 
»  qu'on  ne  pouvait  me  faire  perdre  sans  erreur 
11  ou  sans  injustice. 

»  A  l'égard  de  l'argent  proposé  par  moi ,  et 
»  rejeté  ,  dit-on ,  par  madame  Goëzman  ;  si 
»  c'est  un  bruit  public ,  M.  Goëzman  ne  sait  pas 
»  si  je  l'accrédite  ou  non  ;  et  je  pense  qu'un 
»  homme  dont  l'état  est  de  juger  les  aujtres  sur . 
»  des  formes  établies,  ne  devrait  pas  m'inculper 
»  aussi  légèrement,  moins  encore  armer  l'auto- . 
»  rite  contre  moi.  S'il  croit  avoir  à  se  plaindre, 
«  c'est  devant  un  tribunal  qu'il  doit  m'attaquèr. 
»  Je  ne  redoute  la  lumière  sur  aucune  de  mes 
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D  actions.  Je  déclare  que  je  respecte  tous  les 
n  juges  établis    par  le    roi.   Mais    aujourd'hui 
ï)  M.  Goêznian  n^est  point  mon  juge.  Il  se  rend^ 
»  dit-on ,  partie  contre  moi  :  sur  cette  affaire  >  il 
»  rentre  dans  la  classe  des  citoyens  ;  et  j'espère 
»  que  le  ministère  voudra  bien  rester  neutre  entre 
»  nous  deux.  Je  n'attaquerai  personne  ;  mais  je 
))  déclare  que  je  me  défendrai  ouvertement  sur 
»  quelque  point  qu'on  me  provoque ,  sans  sortir 
»  de  la  modération^  de  la  modestie  et  des  égards 
»  dont  je  fais  profession  envers  tout  le  monde.  » 
Je  suis^  Monsieur^  avec  le  plus  profond  res- 
pect^ etc. 

Paris,  ce  5  juin. 

Bientôt  il  courut  un  autre  bruit  ;  que  M.  Goêz- 
man  avait  été  chez  M.  le  chancelier  et  chez  M. 
le  premier  président ,  armé  de  cette  terrible  dé- 
claration de  le-Jay ,  porter  de  nouvelles  plaintes 
contre  moi  :  enfin,  j'appris  qu^il  m'avait  d^ 
nonce  au  parlement ,  comme  calomniateur  et 
corrupteur  de  juge.  Cette  attaque  étant  plus  mé- 
thodique que  la  première,  j'eus  moins  de  peine 
à  me  la  persuader.  Mais  je  n'en  restai  pas  moins 
tranquille  sur  l'événement;  j 'engageai même  le 
sieur  Marin ,  auteur  de  la  gazette  de  France  ,  et 
ami  de  M.  Goêzman,  de  représenter  k  ce  ma- 
gistrat ;  combien  un  pareil  acte  d'hostilité  tour*- 
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nerait  désagréablement  pour  lui.  »  Je  crains  peu 
»  ses  menaces  y  lui  dis*-je  ;  il  m'a  fait  tout  le  mal 
D  qui  était  en  sa  puissance.  Vous  pouvez  l'assurer 
A»  que  je  n'userai  point  en  lâche  ennemi  de  la- 
»  yantage  des  circonstances ,  pour  lui  causer  un 
M  désagrément  public  :  mais  qu'il  ait  la  bonté  de 
)»  me  laisser  tranquille  ».  L'ami  de  M.  Goëzman 
m'assura  qu'il  lui  en  avait  écrit  et  parlé  déjà  plu- 
sieurs fois  y  en  lui  faisant  sentir  toutes  les  consé- 
quences de  ses  démarches ,  et  qu'il  lui  en  par- 
lerait encore.  Sa  négociation  fut  infructueuse. 

Peu  de  jours  après ,  M.  le  premier  président 
m'envoya  chercher  pour  savoir  la  vérité  des  bruits 
qui  couraient.  Je  m'en  tins  au  refus  le  plus  res- 
pectueux de  rien  déclarer,  à  moins  qu'on  ne  m'y 

forçât  juridiquement »  Que  mes  ennemis 

»  m'attaquent  s'ils  l'osent  ,  alors  je  parlerai; 
»  l'on  ne  parviendra  pas  à  me  faire  craindre  qu'un 
>i  corps  aussi  respectable  que  le  parlement  ^  de- 
»  vienne  injuste  et  partial ,  pour  servir  la  haine 
»  de  quelques  particuliers.  Quant  à  la  déclara- 
»  tion  de  le-Jay ,  elle  tournera  bientôt  contre 
»  ceux  qui  l'ont  fabriquée.  Je  n'ai  jamais  vu  le 
»  sieur  le-Jay  ;  mais  on  dit  que  c'est  un  honnête 
»  homme  ,  qui  n'a  contre  lui  que  le  défaut  des 
N  âmes  faibles ,  de  se  laisser  eftrayer  facilement 
»  et  de  céder  sans  résistance  à  l'impulsion  d'au- 
H  trui  :  la  fausse  déclaration  qu'on  lui  a  extorquée 
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»  - 

»  dans  un  cabinet^  il  ne  la  soutiendra  jamais  dans 
»  un  greffe  ;  et  la  yériié  lui  sortira  par  tous  les 
»  pores  à  la  première  interrogation  juridique 
)>  qui  lui  sera  faite.  Ainsi,  sans  inquiétude  à  cet 
»  égard,  et  plein  de  confiance  en  Téquité  de  mes 
»  juges ,  je  perdrais  difficilenient  ma  tranquillité  »• 

J'appris  alors  que  M.  le  procureur  général 
était  chargé  d'informer  :  je  me  hâtai  d'aller  lui 
Drésenter  le  nom  et  la  demeure  de  tous  ceux  qui 
avaient  eu  part  à  cette  afi'aire.  Ils  ont  été  enten* 
dus  ;  et  je  ne  crains  pas  qu'aucun  d'eux  démente 
la  plus  légère  circonstance  de  cette  longue  nar- 
ration. 

A  peine  les  témoins  sont-ils  assignés  ,  que  1er 
Jay  commence  à  trembler  sur  les  conséquences 
de  sa  fausse  déclaration.  Dans  le  trouble  de  sa 
conscience,  il  va  consulter  M.  Gerbier  ,  expose 
les  faits  tels  qu^ils  se  sont  passés ,  en  reçoit  le 
conseil  de  revenir  à  la  vérité  dans  sa  dépositioii  , 
vient  faire  la  même  confession  à  M.  le  premier 
président  ;  il  la  fait  à  quiconque  a  la  patience  de 
récouter.  M.  Goëzman  en  entend  parler.  On  en- 
voie chercher  le  libraire  et  sa  femme  ;  on  com- 
mence par  leur  soutirer  la  minute  de  la  fausse 
déclaration ,  parce  qu'elle  est  de  la  main  de  ce 
magistrat  ;  on  leur  reproche  ensuite  aigrement 
leur  inconstance.  La  dame  le-Jay  ,  plus  coura- 
geuse que  son  mari ,  proteste  qu'aucun  respect 
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jbwBttin  ipbejLes  empêchera  pl'US  <de  dire  la  virile. 
^r3p(^  déiP^ts  entre  eux  :  enfin  on  ea  revieisu  k 
fiégo^kif  j  an  veut  engager  le  Ubitiinp.  k  passer  en 
Hpihnài^^  ^9c  pPOHiesse  de  le  défrs^er  de  toui^ 
U  d'^^irmnger  raflaive  pendanjc  soa  absçace* 
X^adai&e  khJ^  mfii »e  ^  et  sou  ti^t  son  tnwi  dams 
«;a  ré^lut|(»n«  Jostruit  deS'  dém^rpjbl^.  de  la  n^aî- 
iQu  Gofyanm^  f  f^  çrajigoant  f^  l^r J[ay  ne  se 
laisse  ^KK>ore«ei>ttaîner ,  j^  t^iî^  <:)»^|:  M*,  h  pre- 
nÙer  Pwsldeiit  lui  reqidr^  cowpie  de  ce  qui  s^e 
p^$fii^  »  VaiKS  etç3  iis^uruLi:  mainlf^oaiM  ,  lui  dis-je> 
loORfieigneur  :  là-Jay  vpii^  à  ^y t  avQué^  J'étais 
Jbiea  sûr  que  cet  homme  ^  qui  n'a  menti  ^e  par 
Cîiblesse  et  par  sédiictioo  9  ne  tarderait  pas  à  ren- 
dre hommage  à  la  vérité.  Mais  ce  que  vous  iguQ- 
Tfz  9  c'est  qu'on  veut  le  suborner  encore  pt  Ifti 
iaire  quitter  la  France.  De  peur  qu'on  ne  dijse  que 
' c'est  moi  qui  Fai fait  sauver^  je ;me  hâte  d'en. don- 
ner avis  ^HX  prfioiers  magistrats*  »  Sa  effet,  je 
fus  chez  M.  le  proçnureur  général  et  chez  M*  de 
Combault  9  commissaire  rapporteur ,  articuler  les 
mêmes  faits,  eu  les  priant  de  vouloir  biiep  s'en 
souvenir  en  tewps  ^t  Ueut  Je  cite  avec  assurance , 
et  ne  craûifi  pas  aujourd'hui  d'invoquer  des  té- 
moignages aus^i  respectables. 

Bientôt  le  sieur  knJay  9  assigné  comme  lépioin> 
dépose  au  greffp  cette  vérité  redoutable  a  ses  su- 
borneurs 9  et  contraire^  en  tout  à.  la  4écIaration 
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qu'ils  lui  avaient  extorquée.  Sa  femme  et  mu 
commis  entendus  ,  déposent  ainsi  que  lui ,  que 
là  minute  de  la  déclaration  a  été  écrite  de  lu 
main  de  M.  Goëzman  ;  que  le  commis  de  le- 
Jay  en  a  tiré  plusieurs  copies;  que  le  maître  n'a  ^ 
&it  que  la  signer  ;  mais  que  depuis  peu  de  jours 
on  leur  a  retiré  adroitement  Toriginal.  Madame 
'Goëzmàn  entendue  à  son  tour,  dit  fort  peu  de 
choses^  et  voudrait  écarter  par  un  afcr  d'ignorance, 
l'idée  qu'eue  ait  eu  la  moindre  part  à  l'affaire.  Je 
suis  le  seul  qu'oti  n'assigne  point  comme  témoin, 
ce  qui  fait  déjà  présumer  que  je  suis  dénoncé 
comme  coupable.  En  effet  j'étais  dénoncé.  L%- 
formatioh  achevée ,  et  les  témoins  entendus  ,  lil. 
Doé  de  Combault ,  fait  son  rapport  aux  cham- 
bres assemblées.  Il  intervient  un  arrêt  y  qui  dé- 
crète le  sieur  lé-Jay  de  prise  de  corps  ,  le  sieur 
DairoUes  et  moi  d'ajournement  personnel  ,  et 
ïnadame  ôoëzman  seulement  d'assignée  pour  être 
ouïe.  Je  ne  me  plains  point  d'une  différence  qui 
ne  peut  venir  sans  doute  que  d^un  ér^rd  pour  son 
sexe.  Cependant  le  bruit  courait  que  son  mari  , 
la  traitant  moins  bien  que  le  parlement ,  avait 
obtenu  une  lettre  de  cachet  contre  elle ,  l'avait 
i^it  enlever  et  mettre  au  couvent.  Mais  la  vérité 
est,  que  M.  Goëzman  ne  fit  pas  usage  delà  lettre 
de  cachet  ;  et  que  madame  Goëzman  n'a  été  au 
souvent  que  depuis  ;  ce  qui  réalise  aujourd'hui  le 
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propos  quVa  tenait  al6rs.  «  Si  M.  Goëzman^  di- 
»  sait-on  ^  fait  renfermer  sa  femme ,  il  la  sait  donc 
»  coupable;  et  s'il  la  sait  coupable  ^  commuent 
))  cherche-t-il  à  la  justifier  aux  dépens  d'autrui  ? 
))  Si  c'eist  le  Parlement  qui  poursuit  ^  et  si  ma^- 
»  dame  Goëzman  n'est  renfermée  qu'en  vertu  du 
»  soupçon  répandu  sur  elle  ;  jusqu'au  jugement 
))  du  procès  ,  le  soupçon  s^éténd  également  sur 
M  la  femme  et  sur  le  mari.  Par  quel  hasard  y  dans 
»  une^  affaire  aussi  peu  édaircie ,  voit^on  Beau- 
»  marchais  décrété  d'ajournement  personnel,  le- 
»  Jay  de  prise  de  corps ,  madame  Goëzman  ren- 
y)  fermée^  et. M.  Goëzman  sur  les  fleurs  dé  li^?  >> 

Ces  contradictions  apparrentes  excitaient  de 
plus  en  plus  l'attention  du  public  sur  Févénement 
de  ce  procès.  Le  sieur  le-Jay ,  retenu  au  secret 
pendant  plus  de  huit  jourà ,  a  été  interrogé  plu- 
sieurs fois  ;  le  sieur  DairoUes  ensuite  ;  enfin  moi 
le  dernier  y  qui  ai  tâché  de  tracer  dans  mon  in- 
terrogatoire ,  l'historique  exact  de  tous  les  faits , 
tels  qu'on  les  a  lus  dans  ce  mémoire  :  et  certes  , 
j'oserais  bien  assurer  que  ,  de  toutes  les  dépo- 
sitions des  différents  témoins,  il  n'y  en  a  pas  une 
seule  qui  ne  s'accorde  exactement  avec  cet  in- 
terrogatoire. 

Depuis  ce  temps ,  un  àrrét  a  rendu  la  liberté 
provisoire  àilte^  Jiay  f  un  autre  a-  réglé  l^afFaire  à 
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rextraordinaire  :  et  tel  est  Tétat  des  choses  à  Ting- 
tant  où  j'écris. 

Avant  de  passer  aux  réflexions  que  cet  exposé 
peut  faire  naître  à  tout  le  monde  y  il  faut  placer 
ici  deux  épisodes  intimement  liés  au  fond  du  pro- 
cès ;  et  que  nous  n'avons  détachés  du  reste  des 
faits  ^  qu'afin  que  rien  ne  nuisit  à  Tattention  parti-* 
culière  qu'ils  méritent.  Le  premier  lève  un  coin 
du  voile  obscur  qui  masque  encore  l^auteur  de' 
cette  noire  intrigue  ;  le  second  le  déchire  tout-à- 
fait. 

« 

Episode  du  sièur  d'Arnaud  de  Baculard. 

Tandis  que  tous  ceux  que  le  malheur  engage 
dans  cette  atlâire  ^  gémissaient  de  la  nécessité  de 
repousser  la  calomnie  par  des  défenses  légitimes , 
qui  croira  qu'un  homme  absolument  étranger  au 
procès  ,  ait  été  assez  ennemi  de  son  repos  pour 
venir  imprudemment  se  jeter  dans  la  mêlée  ;  y 
jouer  d'abord  le  rôle  de  conciliateur  ;  puis  pren- 
dre parti  contre  les  accusés ,  par  une  lettre  signée 
de  sa  main  ;  flotter  ensuite  dans  une  incertitude 
pusillanime  ;  rétracter  cet  imprudent  écrit ,  que 
des  contradictions  choquantes  avaient  déjà  faix 
suspecter;  et  se  donner  par  tant  d'inconséquences 
en  spectacle  au  public ,  emprç^é  à  jliger  les  ac- 
teurs de  cette  étmiDge  scène  ?  Un  tel  hommç 
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existe  poud^t^  et  c'est  le  sieur  d'Arnaud  de  Ba- 
culard.  Puisqu'il  lui  a  plu  '  de  prendre  part  à  la 
querelle  ,  il  lisiut  développer  sa  conduite  aux 
yeux  de  la  cour;  dlle  n'est  pas  sans  importance 
*au  procès. 

Vers  répoque  où  les  premiers  travaux  de  la 
procédure  s'entamaient  f  le  hasard  me  fit  rencon- 
trer dans  la  rue  de  Condé ,  où  je  demeure ,  le 
sieur  d'Arnaud.  Je  prévins  toute  question  dé  sa 
part 9  en  lui  disant  :  Monsieur ,  vous  êtes  ami  du 
sieur  le-Jay  ;  il  a  donné  k  M.  Goëzman  une  fausse 
déclaration  ;  s'il  persiste  à  en  soutenir  les  termes , 
un  moment  arrivera ,  et  c'est  celui  de  la  confron- 
tation ,  où  toutes  les  personnes  avec  qui  il  a  cor- 
respondu ^  lui  reprocheront  son  mensonge;  il  se 
verra  froissé  entre  son  faux  témoignage  ,  et  la  vé- 
rité qui  fondra  sur  lui  de  toute  part  ;  elle  sortira 
de  sa  bouche  alors  ;  mais  il  ne  sera  plus  temps  : 
l'iniquité ,  la  calomnie^  la  mauvaise  foi  lui  seront 
imputées  ;  et  la  plus  juste  punition  sera  le  prix  de 
fia  lâche  complaisance.  Je  vous  conseille  donc  , 
Monsieur ,  par  l'intérêt  que  vous  prenez  à  lui ,  de 
le  voir ,  et  de  l'engager  à  dire  la  vérité  ;-  c'est  le 
seul  parti  qui  lui  reste  ^  dans  l'embarras  où  il  s'est 
plongé  lui-même  ries  magistrats  ne  font  point  le 
procès  à  la  faiblesse ,  c'est  la  mauvaise  foi  seule 
qu'on  poursuit.  Le  sieur  d'Arnaud  m'écoutaitd'un 
air  sombre ,  et  ne  rompit  le  silence ,  que  pour  me 
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reprocher  aigrement  ^indiscrétion  avec  laqueUe 
j'avais  ,  dit-il ,  engagé  celte  affaire  au  palais  ;  IV 
charnemént que  je  niettais  à  sa  poursuite^  et  qui 
me  rendait  Fauteur  de  tous  les  chagrins  prêts  à 
fondre  sur  la  tête  de  ce  pauvre  le-Jay. 

Je  conclus  de  cette  sortie* du  sieur  d'Arnaud, 
qu'il  n'était  pas  instruit  de  mon  affaire  ;  et  je  lui 
appris  que  ce  n'était  pas  moi ,  mais  M.  Goëzman 
qui  avait  intenté  lé  procès  et  le  poursuivait  ;  que 
jusqu'alors  je  n'avais  voulu  rien  faire ,  rien  dire, 
ni  rien  écrire  a  ce  sujet  :  je  l'engageai  de  nouveau 
à  déterminer  son  ami  à  revenir  k  la  simple  vérité 
dans  sa  déposition. 

Le  sieur  d'Arnaud  excusa  sa  vivacité  sur  son 
ignorancje  ;  blâma  la  faiblesse  de  le-Jay  ;  con- 
damna la  conduite  de  M.  Goëzman  :  s'étendît  un 
peu  sur  la  méchanceté  des  hommes  ;  et  m'assura 
qu'il  allait  faire  part  de  mes  observations  au  sieur 
le-Jay.  Qu'est-ril  arrivé  ?  Que  le  sieur  d'Arnaud 
a  visité  M.  Goëzman  ;  que  M.  Goëzman  a  visité 
le  sienr  d'Arnaud  ;  et  qu'enfin  ce  dernier  a  écrit 
une  lettre  apologétique  au  magistrat ,  dans  la-^ 
quelle ,  après  un  éloge  de  ses  vertus,  il  ajoute 
qu'il  se  croit  obligé ,  pour  l'honneur  de  la  vérité , 
de  lui  apprendre  d'office ,  qu^un  soir  y  étant  chez 
le  sieur  le^ay  y  ce  dernier  lui  fit  voir  une  montre 
enrichie    de  diamants  ,  très-belle  ,  avec    cent 
louis  ,  qu^il  allait  rendre ,  lui  dit-^il ,  à  un  ami 
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de  M.  de  Betumarchais ,  qui  les.  lui  a^ait  remis 
pour  les  présenter  à  madame  ^  qui  les  qf^çit  reje- 
tés apec  indignation*  he  sieur  d'Arnaud  ajouta 
qu'il  ne  doute  point  que  le  sieur  le-Jay  ne^  les  ait. 
reiadus  sur-le-champ ,  etc.  etc.  etc. 

M.  Goëzman  a  dépose  au  grefife  de  la  Cour  » 
cette  lettre  du  sieur  d'Arnaud,aTec  la  déclaration 
du  sieur  le-Jay.  Quelles  pièces  et  quelles  précau- 
tions pour  un  magistrat  I  nimia  prœcautio  dolus* 
Soufflons  sur  ce  nouveau  fantôme  9  et  détruisons 
ce  frêle  appui  du  système  de  la  corruption.  Quand 
les  visites  réciproques  ne  prouveraient  pas  que 
ce  témoignage  est  une  pièce  mendiée  ;  quand  le 
désaveu  qu'a  £stit  depuis  au  grefiEe  le  sieur  le-Jay^ 
de  sa  £iusse  déclaration  9  ne  démontrerait  pas  que 
madame  Goëzman  n'a  jamais  rejeté  ,  ^ec  indi^ 
gnation  y  les  cent  louis  et  la  montre  ;  quand  le 
refus  opiniâtre  que  cette  dame  a  Eût  de  raidre 
les  quinze  louis  qu'elle  avait  exigés  ^  et  qu'elle  a 
encore  entre  les  mains  ,  ne  fournirait  pas  la 
preuve  la  plus  complète  qu'elle  a  reçu  tout  le 
reste  avec  plaisir  ;  et  quand  le  sieur  d'Arnaud  ne 
serait  pas  depuis  convenu  lui-même^  que  c'était 
uniquement  pour  l'obliger  qu'il   avait  écrit  k 
M.  Goëzman  ;  un  court  examen  de  sa  lettre  et 
de  la  compaaison  de  ces  mots.  ...un  soir^.. .  • 
qu^il  allait  rendre ,  .etc.  avec  ce  qui  s'est  passé 
le  5  avril ,  jour  auquel  les  efiets  ni'out  été  remis^^ 


4d  ïtfÉia  O  JllEi^. 

cditïietït;Epatgnan8 'cette  dîs'éussion  au  fecicurf 
ht  i^étfaiîtaftidu  dû  sîétir  d^^Artanid  la  rend  mi)iik« 
Je  'fcnitoîs  infe  jûé^er  de  son  accusatian ,  ét'nofa' 
le  poursuivre.  J«  raifâit;  et  me  borne  à  le  plaiû- 
di%,  sîd'aùtté»  Éfiolife  qu^uile  complaisance  aveu- 
gle ont  affecté  soii  coeirr'  et'  dirigé  sa  plume. 

Autra  épisode  tres-important  touchant  h  sieur 
Mami^  auteur  de  la  Qa^ette  de  France.  ^ 

^  Le  âieur  Dak'olled  était  asâgné  pour  'd^K)fi^  ) 
h'Y^illei.de  sa  déposition^  v«rs  ime  iietire  aprè&  . 
iBiidi^  je  passai  cbe2  ma  sœoi'.^'qite  je  trouvai 
avec  son  mari ,  son  m^cin ,  ^ésîèar  Dçschamp^t, 
iiégQckidt  de  Toulouse^  et  plasieùts  autres  per^ 
sonnes.  A  Kin^t^nt  arrive  le  sieur  Marin ,  auteur 
de  la  Gazette  de) France,  ei  ami  deM.  Goëzmaas» 
Il  honcis  dit  ^fie  ce'miagfâtracFavait  accompa^é 
jusque  la  porte^  peut  cher  cher  le  sieur  Dairolles^ 
eî  rengager  à  ne  faire  le  lendemain  qu- une  dépo-* 
sitiôtt'  trèsp^conrte  y  et  qui  ne  compromît  madame 
Goèztxian  ni  personne;  quMl  nom  engageait  tous 
à  mmjè  e^ioduiré  8%Kr  ce  plan  dans  nos  dépositions  ; 
et  que  lui  Marin ,:  «e  fesaic  ïon  d'arianger  Taf-^ 
faire ^ous  p^  de  jours;  qu'il  avait  dies  moyens 
sûi!»  pour  y  <  réussir  i  mais  qn^il  fallait  bien  se 
garder  ,  surtqtit ,  de  parler  de  ces  misérables 
quinze  louis  ^  qtti  tie  fesaieîit  qu'embrouiller  l'af- 
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faire  f  et  me  donner  un  air  de  mesquinerie  ,  qui 
mefesait  toft  dans  le  monde.  ^ —  a  Au  contraire^ 
VI  Monsieur^  lui  dis-je  arvec  chaleur ^  il  en  faut 
»  beaucoap  parier  :  ce  n'esl  pas  que  ces  quioze 
»  lonis  m'intéressent  en  eux-mêmes  ;  mais  ils 
n  sont  la  def  de  toute  raffaire  »  et  le  seul  moyeu 
n  d'en  réMudretoog  les  problèmes»  Car  madame 
»  Goëzom  f  qui  nie  aujourd'hui  d'avoir  jamais 
»  reçu  le  prix  qu'elle  a  mis  elle*même  aux  au<- 
»  diencesf  de  seo  mari^  reste  afatoiument  sans  ré- 
)i  ponse,  quand  on  lui  demande  comment  ces  mi- 
n  sérablesquifv^  louis  sont  encore  entre  s^es  mains> 
n  s'il  est  Trai  qu'elle  ait  recelé  tout  le  reste  A^ri/^e- 
M  ment  et  avec  indignation  ?  Il  en  £sfut  beaucoup 
n  parler^  parce  que  M«  Goëzman  les  a  toIoo- 
»  tairemeni;  oubliés  dans  la  déclaration  qu'il  a 
n  minutée  de  sa  main ,  et  que  le-Jay  n'a  fait  que 
»  copier  et'sigii;er.  Maïs,  permettez  que  je  ne 
0  premie  poiot  le  change  à  cet  égard.  On  cou- 
»  durait  de  ce  silence  général  ^  que  le^Jaj  n'a 
M  point  remis  les  quinze  louis  à  madame  Goëz- 
»  man  ;  qu'il  l'a  calomniée  y  en  disant  qu'elle  les 
^  avait  exigés  et  retenus  ;  qu'il  a  bien  pu  garder 
»  ainsi  tout  le  reste  :  et  Fou  perdrait  un  mal* 
»  heureux  pour  sauver  les  seuls  auteurs  de  l'exac* 
»  tion  et  de  l'odieux  procès  qui  en  résulte. — £h! 
D  que  vous  importe  ^  répondit  le  sieur  Marin  ^ 
»  que  ce  fripon  de  le-Jay  soit  sacrifié?  Cç  n'est 
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»  pas  ua  grand  malheur  >  si  tous  ête$  tous  hors 
D  d'une  âSaire  qui  intéresse  aujourd'hui  les  mi- 
»  nistres ,  et  où  il  n'y  a  que  des  coups  à  gagner.  » 
I)  Chacun  s'éleva  fortement  contre  cette  barbarie 
de  sacrifier  le-^Jay,  et  Ton  se  sépara.  En  nous 
quittant^  le  sieur  Marin  pria  instamment  le  sieur 
Lépine  de  lui  enç^oj^er  Dairolles  à  quelque  heure 
qu^il  rentrât ,  pour  qu^il  pût  lui  parler  avant 
d'aller  au  Palais* 

Le  sieur  Marin  et  M.  Goëzman  passèrent  Faprès* 
midi  du  même  jour  à  chercher  le  sieur  Dairottes 
dans  toutes  les  maisons  où  Ton  espérait  le  ren- 
contrer :  ce  fut  en  vain.  L'auteur  de  la  Gazette 
de  France  inquiet  ^  renvoie  le  lundi  à  sept  heures 
du  matin ,  dire  au  sieur  Dàirolles  qu'il  est  de  la 
dernière  importatrice  qu'il  vienne'lui  parler  avant  , 
d'aller  au  Palais.'  Le  sieur  Dàirolles  se'  rend  au 
greffe,  et  ne  va  chez  l'auteur  de  la  Gazette  qu'eu 
sortant  de  déposer.  Je  m'y  rencontre  avec  lui  :^ 
la  mémoire  fraîche  encore  de  tout  ce  qu'il  venait 
de'dicter ,  le  sieur  Dàirolles  nous  le  rend  dans  le 
plus  grand  détail.  Le  sieur  Marin  blâma  fort  une 
déposition  aussi  étendue*  «  Je  vous  ai  cherché  ^ 
»  dit-il ,  partout  hier  avec  Goëzmian  (i) ,  pour 
»  vous  empêcher  de  faire  cette  sottise-là. 

r 

f  i)  Je  prie  que  l'on  pardonne  la  liberté  de  ce  langage  ^ 
k  roblîgatiÔD  OÙ  JQ  suiji  4e  citer  juste. 
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»  Depuis^je  tous  ai  fiaiit  dire  de  me  Tenir  parler 
»  ce  matin  :  il  suffisait  de  quatre  mots  au  greffe , 
»  et  j'arrangeais  Fafiaire  en  deux  jours  ^  comme 
»  je  Fai  dit  hier  à  M.  de  Beaumârdbais  chez  ma- 
»  dame  sa  sœur.  Mais  il  est  encore  temps  ;  tous 
)}  en  serez  quitte  pour  aller  faire  une  autre  dé- 
»  position  plus  courte  et  sans  détail  :  on  bifiera 
»  la  première  :  il  n'en  sera  plus  question  ^  et  Taf* 
»  faire  s'éteindra  toute  seule«  » 

Je  fis  sentir  à  mon  tour  au  sieur  DairoUes  ^  la 
conséquence  d'une  pareille  conduite.  «  Si  tous 
»  allez  faire  une  seconde  déposition  ^  ne  croyez 
3)  pas  qu'on  annule  la  première  ;  on  les  opposera 
»  l'une  à  l'autre  y  et  toutes  les  deux. à  tous^  qui 
»  tomberez  précisément  dans  le  cas  de  le-'Jay  y 
})  d'être  contraire  à  TOU$*-même  :  Toilà  mon  aTis.» 
Le  sieur  Marin  pous  apprit  ensuite  qu'il  allait 
dîner  chez  M.  le  premier  Président  aTeamonsieur 
et  madame  Goëzman  ^  laquelle  deTait  en  sortant 
de  table  aller  faire  sa  déposition  au  greffe. 

Le  même  jour  ^  Ters  les  six  heures  du  soir^  je 
retrouTai  ]e  sieur  Marin  sur  le  Pont-Neuf.  «  J'ai 
n  dtné  ayec  notre  monde ,  me  ditril  ;  et  pendant 
»  que  la  femme  est  allée  au  greffe ,  je  suis  con- 
»  Tenu  aTec  GU>ëzmaa  que  j'engagerais  Dairolles 
>)  g  l'aller  Toir  ce  soir.  Il  sera  fort  bien  reçu  ;  et 
»  lorsque  Dairolles  lui  aura  conté  les  choses 
>)  ^oippae  elles  se  sont  passées ,  son  intenticm  est 
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I)  d'avoîr  line  lettre  de  cachet  pour  enfermer  sa 
>>  femme  ^  et  tout  sera  fini«  J^ai  tu  DairoUes  en 
»  sortant  de  chez  le  premier  Président ,  et  j'en 
^  ai  tiré  promesse  qu'il  irait  ce  soir  chez  Goëz- 
»  man  ;  mais  j'ai  peur  qu'il  ne  nous  manque  enr 
»  core»  loigoe^-Tous  à  moi  pour  l'y  engager.  — 
»  Pourquoi  donc  faut-il  que  ce  soit  DairoUes  y 
>x  lui  dis-je  ?  S'il  était  possible  de  supposer  que 
»  M.  Goëzman  ignorât  ce  qui  se  passe  chez  lui , 
})  et  s'il  faut  croire  pieusement  qu'il  ait  besoin  de 
))  nouvelles  instructions  à  cet  égard  pour  faire 
»  enfumer  sa  femme  ^  que  n'en^oye-t-il  chercher 
M  le-Jay^  à  qui  il  a  fait  faire  une  Ësiusse  déda- 
»  ration^  et  qui  vient  de  se  rétracter?  Que' ne 
»  demandait^il  à  M.  le  premier  Président  cette 
»  vérité  que  tout  Paris  sgit  que  le-Jay  lui  a  con- 
w  fessée  depuis  peu?  Que  ne  s'adresse-t-îl  à  votis- 
»  même ,  qui  savez  aussi-bien  que  nous  à  quoi  vous 
»  en  tenir  sur  le  fond  de  l'afiaire?  Au  reste,  je 
»  vais  voir  M.  DairoUes  et  sonder  ses  intentions.» 
Je  me  rendis  à  l'instant  chez  ma  sœur ,  que  je 
trouvai  en  conversation  animée  avec  une  autre 
de  mes  soeurs.  Le  sieur  Marin ,  me  dirent-elles , 
a  parlé  de  nouveau  à  DairoUes,  cette  après-midi  ; 
ils  ont  été  long- temps  ensemble  :  le  dernier  est 
venu  tout  échauffé  nous  dire  :  comment  trouvez- 
vous  donc  Marin ,  qui  veut  absolument  que  j'aille 
changer  ma  déposition  ?  Et  sur  ma  résistance 
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opiniâtre  y  «  vous  direz,  m Vt-il  ajouté ,  que  c'est 
»  toute  cette  fsimille  Beaumarchais  qui  vous:  a 
))  suggéré  la  première  (i).  Quel  bien  espérez^vous 
})  de  tous  ces  geas*lk?Abandomiez  leurs  intérêts; 
»  ne  songez  qu'aux  vôtres.  Par  votre  déposition 
»  de  ce  matin ,  vous  perdez  quatre  ans  de  travaux 
»  accumulés  pour  obtenir  les  bonnes  grâces  de 
»  M.  le  duc  d'.  •  •  au  moment  peut-être  où  vous 
))  étiez  prêt  d'en  recueillir  le  fruit.  Allez ,  mon 
M  cher  compatriote ,  allez*vous  en  parler  à  Goëz^ 
j>  man  ce  soir  ;  et  surtout  promettez*le-rooi.  u 
Voilà 9  m'ajoutèrent  mes  sœurs ,  ce  que  Daîrolles 
vient  de  nous  apprendre  :  il  a  dans  son  premier 
mouvement  raconté  les  mêmes  choses  à  un  de 
iSes  amis.  Nous  lui  avons  fait  connaitre  le  piège 
dans  lequel  on  veut  Tattirer.  Il  n'ira  pas  ce  soir 
chez  M.  Goëzman,  quoiqu'il  y  soit  attendu.  Et 
moi ,  leur  dis-je  ^  je  vais  à  l'instani  instruire  M«  le 
premier  Président  de  cette  nouvelle  intrigue. 
En  effets  ce  magistrat  respectable  eut*  la  |>Onté, 


(1)  Il  est  bon  de  remarquer  ici ,  qu'en  parlant  au  $ieur 
Daîrolles  en  particulier ,  l'auteur  de  la  gazette  ne  se  con- 
tente plus  de  dire  qu'il  faut  changer  sa  première  déposi- 
tion ^  il  veut  que  DairoUes  la  tourne  contre  moi ,  en  dé- 
posant qu'elle  lui  a  été  suggérée  par  toute  ma  famille. 
Ce  trait  a  totalement  dessillé  mes  yeux  sur  la  conduite  du 
j^ieur  Marin  dans  toute  cette  afiaire. 
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la  patience  d^écouter  tout  le  détail  qu'on  vient 
de  lire  9  et  finit  par  me  dire  ;  a  Ck>mptez  que  le 
Parlement  ne  fera  d^injustice  à  personne  >  et  qu'en 
temps  et  lieu  je  me  souviendrai  de  tout  ce  que 
vous  m'avez  dit.  »  ^ 

On  avait  déjà  répandu  au  Palais  que  le  sieur 
DairoUeSy  au  désespoir  de  sa  déposition  du  même 
jour  y  qui  lui  aidait  été  suggérée  y  était  dans  l'in- 
tention de  se  rétracter  de  tout  ce  qu'il  avait  dit. 
Frappé  du  rapport  de  ce  bruit  ^  avec  les  insinua- 
tions du  sieur  Marin  ^  il  courut  le  lendemain  au 
gre£Fe  ^  assurer  que  >  ndn-seulement  il  démentait 
le  fait  calomnieux  de  sa  rétractation  ^  mais  qu'il 
demandait  la  permission  de  confirmer  ce  qu'il 
avait  dit  la  veille  y  et  même  d'y  ajouter  quelque 
chose. 

De  mon  côté  y  je  fus  chez  le  sieur  Marin ,  le 
prier  de  vouloir  bien  ne  plus  correspondre  avec 
le  sieur  Dairolles  y  au  sujet  de  mes  afibires  ;  ce 
qu'il  4pe  promit.  • 

Voilà  les  faits  rendus  dans  la  plus  scrupuleuse 
exactitude.  Raisonnons  maintenant  sur  la  ques- 
tion qu'ils  ont  fait  naître  au  Parlement. 

RÉFLEXIONS. 

Y^a-t-il  dans  tout  ce  qu'on  vient  de  lire,  la 
moindre  trace  du  crime  de  corruption  de  juge? 
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Y  roit-on  que  j'aye  voulu  gagner  le  suffrage  de 
mon  rapporteur  par  des  voies  malhonnêtes?  Qui 
osera  m'en  prêter  la  coupable  intention  -,  lorsque 
tous  les  fkits  parlent  en  ma  faveur ,  lorsque  toutes 
les  dépositions  appuient  ma  dénégation  formelle , 
et  lorsque  Tinstruction  du  procès  ne  fournit  au- 
cune preuve  du  contraire? 

Mille  raisons  éloignaient  de  moi  la  pensée  de 
manquer  de  respect  au  parlement ,  en  offensant 
un  ôe  ses  membres. 

1%  J'avais^  avec  tous  les  jurisconsultes  ^  si 
bonne  opinion  de  ma  cause ,  que  j'aurais  cru  faire 
tort  aux  lumières  de  mes  juges  ^  en  doutant  un 
moment  de  son  succès. 

a".  Je  n'ignorais  pas  qu^un  juge  intègre  ne  se 
laisse  point  corrompre  par  de  l'argent  ;  et  que 
c'est  le  supposer  corrompu  d'avance  et  vendu  k 
l'iniquité ,  que  de  lui  en  proposer. 

3«.  J'avais  déjà  gagné  sur  délibéré  cette  cause 
en  première  instance  aux  requêtes  de  ri^|||l  :  et 
certes  on  ne  supposera  pas  que  ce  fût  pBrcor- 
ruption.  Y  avait-il  donc  quelque  chose  en  mon 
second  l'apporteur  qui  dût  me  le  faire  soupçonner 
plus  corruptible  et  moins  délicat  que  le  premier  ? 
Je  ne  connaissais  pas  M.  Goëzman  ;  et  lorsqu'il 
me  dénonce  comme  son  corrupteur  ,  n'est-ce 
pas  lui  seul  qui  fait  à  sa  personne  un  outrage 
auquel  je  n'ai  pas>  songé  ?  Quel  juge  honnête  a 
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jamais  pensé  de  lui ,  qu'un  client  le  ^aupçoipi^t 
d'être  corruptible?  Si  quelqu'un  eut  dit  k  QàtW; 
un  tel  homme  espère  acheter  votre  Yoii^  slu^ 
prochains  comices  >  n'eut-il  paj$  h  l'instant  rér 
pondu  :  youç  mentez  »  cela  est  impossible  ? 

4"*  Quoi  !  Ton  irait  jusqu'à  supposer  que  l'oj^ 
a  mis  pour  moi  le  suffrage  de  M.«  Goëzman  au 
misérable  prix  de  cinquante  louis  !  En  calomniant 
le  plaideur,  on  verse  à  pleines  mains  l'avilisse* 
ment  sur  le  juge.  Si  j'avais  eu  la  coupable  inten- 
tion de   corrompre  mon  rapporteur  dans  une 
affaire  dont  la  perte  me  coûte  au  moins  ciaquaate 
mille  écus  ;  loin  de  Êitiguer  mes  amis  de  mes 
résistances ,  loin  de  marchander  le  prix  des  au- 
diences»  dont  je  ne  pouvais  me  pass^ ,  a^aurais- 
je  pas  tout  simplement  dit  à  quelqu'un  :.alIeK 
assurer  M.  Goëzman  qu'il  y  a  cinq  cents  loui&  , 
mille  louis  à  son  commandement ,  déposés  cbiep 
tel  notaire ,  s'il  me  fait  gagner  ma  <çause  ?.  Fer- 
sonM^i'ignore  que  de  telles  négociatio]>s  a'ei^ 
tamIV toujours  par  mie  proposition  vigoureuse 
et  soEuaante»  Le  corrupteurne  veut  qu'une  chose, 
n'emploie  qu'un  instant,  iie  dit  qu'un  mot>  çst 
jeté  par  la  fenêtre  ou  concl^^  son  traité  :  voilà  su 
marche* 

Mais  quel  rapport  tout  cela  peut  il  avoir  avec 
ce  qui  m'arrive  ;  «t  ^ue  voit-on  ici  ?  Un  plaideur 
désolé  de  ne  pouvoir  a|;^rocher  de  soii  rappor- 
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teur,  joignant  ses  efforts  aux  soins  ardeots  de  ses 
amis,  ets'agitant  inutUementpouTarriTeràl'iaac- 
cessible  cabinet.  On  y  voit  des  audiences  courues^ 
sollicitées  ;  leur  prix  débattu  ;  cent  louis  partagés 
eu  deux  t'ois;  une  seule  audience  obféniie,  une 
autre  iautilement  espérée  ;'dix  Ioui6  versés  d'un 
côté,  quinze  louis  exigés  de  l'autre  ;  un  bijou 
consommant  tous  ces  sacrifices  ;  beautoup  de 
courses  inutiles  ,  point  d'accès  chez  le  jiige  ; 
et  le  procès  perdu.  On  voit  que  des'  demandes 
successives  ont  entraîné  des  sacrifices  successifs  ; 
que ,  plus  le  besoin  est  devenu  pressant ,  moins 
on  a  pu  se  rendre  économe  de  sa  bourse  ;  et 
qu'enfin  ou  n'a  fait  cpie  céder  à  la  oécessité  de 
payer  ce  qu'il  était  indispensable  d'obtenir.  Il  y 
a  bien  loin  de  cette  marche  à  celle  d'tia  corrup- 
teur de  juge. 

Mais,  dira-t-on,  c'est  payer  bien  cher  une 
audience  que  d'en  doiiner'"  cent  louis.  Cértaine- 
m^it ,  c'est  bien  cher  ;  et  mes  débats  et  les  ten- 
tatives de  ma  soeut  prouvent  assez  que  nous 
l'avons  peusé  comme  vous:mais  réfléchissez  que 
cinquante  louis  n'ont  pas  siiffi  pout'  m'ohtenir  la 
première  audience,  et  qu'un  bijou  de  mille  écus 
surmonté  de  quinze  louis ,  n'a  pu  nie  procurer 
la  seconde ,  et  vous  conviendrez  que  ce  qui  vous 
semble  aujourd'hui  trop  acheté ,  ne  le  parut  pas 
encore  assez  alors.  Quel  homme ,  engagé  dans 
Mémoires.  I.  4 
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lemeut  est  juge  d^  faits ,  et  noo  des  i^tentîon^  ; 
que  ce  n'est  pas  à  moi  à  diriger  ses  idées ,  ni  leS: 
conséquences  qu'il  doit  tirer  ;  et  qu'enfin  il  est 
calomnieux  d'avancer  ce  qu'on  ne  peut  légale- 
ment prouver?  Faites -moi  donc  au  moins  la 
justice  que  vous  exigeriez  de  moi.;etne  supposez 
pas  que  j'ay«  eu  l'intention  de  corrompre  im  juge^: 
lorsque  tout  concourt  à  porter  jusqu'à  l'évidence,  - 
que  je  n'ai  fait  que  céder  à  la  dure  nécessité  der 
payer  des  audiences  indispensables  (i). 

((  Mais  y  donner  de  l'argent  à  la  femme  de  son 


(i)  Si  par  hasard  on  doutait  qae  M.  Goêzman  e&t  fait  à 
mon  ami  Télrange  objection  qae  j'avais  pu  abuser  d'un 
blanc-seing  de  M.  Duverney  ,  qu'on. lise  l'interpellation 
suivante  :  elle  est  tirée  de  mon  interrogatoire. 

Interpellé  de  nous  dire  si  l'on  ne  lui  apas^  rendu  cté  la . 
part  de  madame  Goëzmun  qu^  il  perdrait  son  procès ,  parce 
que  son  mari  le  soupçonnait  d*ayoir  rempli  un  hlancrseing 
de.M,  Duverney. 

A  répondu  que  personne  ne  lui  a  rendu  un  propos  aussi 
absurde  qu'il  est  outrageant;  que  la  mission  de  M.  Goëzr' 
man  n  ayant  pas  été  de  se  rendre  vérificateur  d'écritures  ^ 
mais  seulement  ^examiner  si  un  acte  fait  double  et  libre^ 
ment  entre  deux  majeurs  ,  pouvait  s'annuler  autrement 
que  par  lettres  de  rescision  ou  inscription  de  faux  ^  seuls 
moyens  que  la  loi  autorise  ;  un  si  odieux  soupçon ,  sup^' 
portable  au  plus  dans  une  instruction  criminelle  y  aurait 

* 

indiqué  la  plus  gran,de  partialité  de  lu  part  du  juge  en 
une  cause  civile. 
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»  rapportetir  pour  arriver  jusqu'à  lui ,  est  une 
»  espèce  de  corruption  détournée  ,  très -digne 
»  aussi  des  regards  sévères  de  la  jus^tice.  » 

Eh  !  Monsieur ,  un  homme  qui  ne  peut  se  recon- 
naître en  un  dédale  obscur,  qu'en  eefnantFor  dé 
tout  côté  sur  son  chemin ,  n'est-il  pas  assez  mal- 
heureux tfy  être  engagé,  sans  qu'il  ait  encore  le 
chagrin  d'en  essuyer  le  reproche  ?  Eh  quoi  !  tou- 
jours de  la  corruption  !  Une  victime  est-elle  donc 
si  nécessaire  îci  >  qu'il  faille  la  désigner  à  quelque 
çirix  que  ce  soit  l 

Si  ie  sui^èe  de*  mon  jtige  m'a  barre  dix  fois  sa 
porte  ;  pressé  ^ue  je  suis  d'entrer ,  m'accuserez- 
vwjs  d'être  un  corrupteur  pour  avoir  amadoué  le 
cerbère  avec  deux  gros  écus  ? 

Arrivé  dans  nritériéur;  si  deux  louis  d'or  glissés 
dans  la  main  du  tàlet  de  chambre  me  font  péné- 
•trer  au  cabinet  dé-  son  maître  ,  aurai-'je  donc 
commis  un  crime  de  lèse-équité  magistrale ,  en 
'les  lui  abândomidht  ? 

"  Forcez  la  progrèssîoa  jusqu'au  secrétaire  ;  allez 
même  jusqu'à  quelqu'un  plus  intimement  attaché 
à  mon  juge  ;  ne  conviendrez  -  vous  pas  que  la 
somme  ne  fait  i^his-rien  k  la  èhose ,  parce  que  les 
sacrifices  sont  toujours  en  raison  de  l'état  de  celui 
qui  nous  sert?  * 

Sans  doute  il  est  malheureux  pour  un  plaideur 
d'être  obligéde  parcourir,  l'or  k  la  main,  lé  cercle 


S^I^ÊÊ 
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entier  de  tant  de  vexations  subalternes ,  avant  que 
d'arriver  au  juge  qui  en  occupe  le  centre ,  et  le 
plus  souvent  les  ignore.  Mais ,  qu'on  puisse  êtrç 
inculpé  pour  avoir  cédé  à  la  plus  tyrannique  né- 
cessité, c'est  y  je  crois ,  ce  qu'on  peut  hardiment 
nier  avec  tous  les  ca^uistes  et  jurisconsultes  de 
l'imivers. 

Observez  encore  que  l'on  tomberait  dans  une 
contradiction  puérile  en  attaquant  un  plaideur  eh 
corruption ,  pour  avoir  été  forcé  d'acheter  de  la 
femme  de  son  juge,  des  audience/jà.prix  d'or> 
lorsqu'il  est  reçu ,  reconnu ,  ayoûé^  qu'on  doit  en 
offrir  à  tous  les  secrétaires  des  rapporteurs  5^  dont 
le  revenu  serait  trop  borné  sans  la  générosité  d^ 
clients.  ,   .  . 

En  vain  me  direz^vous  que  le  travail  des  secré- 
taires est  au  moins  un  prétexte  aux  larges$e^  d^ 
plaideurs  :  et  voilà  précisémeqt  d'où  naît  l'abus* 
Les  deux  contendants  n'étant  paspluS'exenapc^fde 
payer  l'un  que  l'autre  ce  travail  au  secrétaire  >  il 
n'en  est  que  plus  exposé  à  la  ^eatatioû  de  sutfor- 
donner  la  besogne  au  prix  qu'il  en  reçoit.  Alors 
il  faut  convenir  que  les  dix,  vingt-cinq,  quarante 
on  cinquante  louis  qu'on  lui  ferait  accepter  ,  de- 
viendraient un  genre  de  corruption,  bien  pLuB 
dangereux  autour  d'un  rapporteur ,  que^  celui 
d'intéresser  sa  femme.  Il  frapperait  égalen^eut  sur 
rhomme  et  sur  la  chose  ^  sut  le  juge  et  sur  sou 
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travail.  Car  enfin ,  sa  femme  peut  au  plus  lui 
recommander  l'affaire  ;  mais  celui  qui  en  fait 
Têxtrait,  est  souvent  le  maître  de  la  lui  présenter 
à  son  gré  ;  de  faire  valoir  ou  d'atténuer  les  moyens^ 
selon  qu'il  veut  favoriser  ou  nuire.  L'équité  d'un 
juge  peut  bien  le  tenir  en  garde  contre  la  séduction 
de  sa  femme  ;  les  choses  qu'elle  recommande 
étant  étrangères  à  son  état^  en  demandant^  elle 
avertit  de  se  méfier  d'elle,  et  son  projet  doit 
échouer  ,  par  les  moyens  même  qu'elle  prend 
pour  le  faire  réussir  ;  au  lieu  que  toiit  parait  se 
réunir  pour  attirer  un  juge  très-occupé  dans  le 
piège  que  lui  tendrait  un  secrétaire  infidèle^  et 
vendu  à  Tune  des  parties. 

Nous  ne  voyons  pourtant  pas  dé  nos  jours  qu'on 
accuse  personne  de  vouloir  corrompre  les  rap- 
porteurs ,  quoique  chaque  plaideur  soit  toujours 
disposé  près  des  secrétaires ,  à  couvrir  l'enchère 
de  son  concurrent.. 

C'est  donc  sur  la  main  qui  reçoit  que  la  justice 
doit  avoir  l'œil  ouvert,  et  non  sur  la  main  qui 
donne.  La  faute  de  celle-ci  n'est  qu'un  accident 
éphémère  et  peu  dangereux; au  lieu  que  l'avidité 
toujours  subsistante  de  celle-là  peut  multiplier  le 
mal  &  Tinfini. 

Je  me  fais  d'autant  moins  de  scrupule  d'indi- 
quer ici  l'abus  qui  peut  résulter  de  laisser  aux 
plaideurs  à  payer  le  travail  des  secrétaires ,  que 
j'ai  prouvé  par  le  témoignage  honorable  rendu  à 
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Fun  d'eux  en  ce  Mémoire ,  avec  quel  plaisir  je 
rends  justice  à  des  hommes  très-honnêtes,  aussi 
studieux  qu'éclairés.  Abstractivement  parlant,  uo 
reproche  général  peut  être  bien  fondé  contre  telle 
bianière  d'exister  d'un  corps ,  sans  qu'on  entende 
en  faire  d'application  personnelle  à  aucuns  de 
ses  membres  actuels. 

Maintenant ,  qu'un  gazeiier  (i)  joigne  à  la  plus 
insidieuse  annonce  sa  ridicule  réflexion,  qu'un 
plaideur  est  très-punissable  de  chercher  à  cor- 
rompre son  juge,  et  le  juge  répréhensible  de  se 
prêter  à  ses  menées;  on  perd  patience  à  redresser 
de  pareilles  bévues  :  aussi  n'est-ce  pas  pour  le 
gazetier  qu'on  répond  qu'il  fallait  dire  précisé- 
ment le  contraire. 

L'action  répréhensible  d'offrir  de  Tor^  peut  au 
moins  s'excuser  dans  un  plaideur  emporté  par 
un  violent  intérêt.  Comme  il  ne  plaide  que  pour 
gagner  sa  cause ,  et  qu'on  lui  crie  de  toute  part  : 
Payez,  payez  ,  ne  vous  lassez  pas  ;  peut-il  savoir 
au  juste ,  a  quel  point ,  à  quelle  personne  il  doit 
s'arrêter  ?  Qui  posera  la  barrière,  et  lui  montrera 
la  borne  finale  ?  Et  si  la  nécessité  le  force  à  passer 
les  limites ,  quel  homme  assez  pur  osera  lui  jeter  la 
première  pierre  ? 

Mais  le^  juge ,  orgaae  de  la  loi  silencieuse  y  le 


(i)  Gazette  de  la  Haye  ,  àa  vendredi  23  juillet  1773 , 
numéro  88. 
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juge  impassible  et  froid  comme  elle  pour  les 
intérêts  sur  lesquels  il  doit  prononcer,  fera- 1- il , 
5ans  crinie ,  de  la  balance  de  Thémis ,  un  vil 
trébuchei  de  Plutus  ?  L^inlention  du  pfeideur  qui 
donne,  est  au  moins  su  jcte  à  discussion,  etpeuts'in- 
lerpréter  de  mille  manières  ;  mais  le  juge  qui  re- 
.çoit ,  est  sans  excuse  aux  yeux  de  la  loi.  Si  le 
premier  doit  acheter  mille  choses  çn  plaidant^  le 
second  n^a  rien  à  vendre  en  jugeant  ;  il  est  donc 
le  vfai  coupable ,  le  seul  punissable  ;  Tautre  est 
tout  au  plus  répréhensible. 

Mais  ce  n'est  pas  dq  cela  qu'il  s*agit  ici*  Où  la 
corruption  n'existe  point,  il  n'y  a  poipt  de  cou- 
pable à  démêler,  point  de  corrupteur  à  punir. 
Jln  vain  irait  -  on  chercher  dans  Papon  ,  dans 
JVéron  ou  tel  autre  compilateur  d'ordonnances  , 
quelqu'ancien  arrêt  du  treize  ou  quatorzième 
siècle,  pour  l'appliquer  a  la  question  présente; 
^ucuu  ne  peut  certainement  lui  convenir.  Les 
temps  sont  changés,  le5  mœurs  sont  différentes , 
let  l'espèce  ne  saurait  être  aujour.d^hui  la  même 
sur  rien.  Tout  se  fesait  alors  plus  simplement  : 
les  plaideurs  n'avaient  point  d'avocats  ;  les  juges 
point  de  secrétaires  :  tel  jugement  dont  les  frais 
épuisent  une  bourse  de  louis  ^  ne  coûtait  alors 
qu'ion  cornet  d'épices  ;  et  telle  autre  chose  était 
un  crime  aux  yeux  de  l'équité ,  qui  s'est  tournée 
depuis  en  usage  aux  yeux  de  la  justice. 

Et  quand  toutes  ces  raisons  n'existeraient  pas. 
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aucun  arrêt  n'a  certainement  prévu  le  cas  où  je 
me  trouve  ;  aucune  loi  n'a  défendu  de  payer  des 
audiences  indispensables ,  quand  on  ne  peut  les 
obtenir  autrement.  S'il  est  peu  généreux  de  les 
vendre  y  il  y  a  bien  loim  du  malheur  de  les  acheter  ^ 
aux  délits  sur  lesquels  la  loi  prononce  des  peines  ; 
et  si  elle  n'en  a  point  prononcé  ,  fera-t-on  une 
jurisprudence  rétroactive,  exprès  pour  appliquer 
une  punition  à  tel  fait,  dont  l'usage  et  le  silence 
de  la  loi  semblaient  autoriser  l'abus,  nuisible  aux 
seuls  plaideurs  ? 

Si  l'on  parvenait  même  à  rencontrer  quelque 
ancienne  ordonnance  à  peu  près  applicable  à  la 
question  présente ,  Êiudrait-il  donc  en  tordre  le 
sens  ,  en  étendre  les  dispositions,  poux  la  faire 
cadrer  a  cet  événement  ?  Il  est  ime  maxime  de 
jurisprudence  criminelle  dont  on  ne  peut  s'é- 
carter ;  c^est  qu'en  toute  loi  pénale ,  les  cas  de 
rigueur  ne  reçoivent  jamais  d'extension,  à  cause 
du  danger  extrême  des  conséquences. 

Mais  indépendamment  d'un  danger  applicable 
à  tous  les  cas ,  les  juges  ont  certainenient  prévu 
celui  qui  résulterait  en  particulier  d'un  arrêt  , 
lequel ,  au  lieu  de  décharger  de  raccusation  ua 
plaideur  qui  n'a  fait  que  céder,  en  payant,  a  la 
plus  tyrannique  nécessité ,  sévirait  contre  lui  dans 
un  prononcé  foudroyant.  Serait-ce  comme  cor- 
rupteur ?  Nous  avons  prouvé  qu^'il  ne  l'est  ni  n'a 
voulu  Tètre  ;  comme  payeur  d'audience  7  Dans 
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le  fait  et  dans  le  droit  il  n^  a  pas  de  sa  part 
Torabre  d'un  délit. 

On  sent  que  le  désir  de  mettre  un  frein ,  par  un 
exemple ,  à  la  corruption,  pourrait  seul  dicter  un 
pareil  arrêt  ;  mais  les  magistrats  sont  bien  con- 
vaincus que  cet  arrêt  prouverait  mieux  leur  sévé- 
rité, qu'il  n^honorerait  leur  prévoyance  :  ils  savent 
qu'en  en  fesant  porter  la  rigueur  sur  la  partie 
déjà  souffrante ,  et  qu'en  se  trompant  ainsi  sur  le 
choix  de  la  victime,  au  lieu  de  couper  le  mal  dans 
sa  racine,  on  courrait  le  danger  de  l'accroître  à 
l'infini. 

Osons  le  dire  avec  liberté  :  si  jamais  il  existait 
un  juge  avîde  et  prévaricateur,  chargé  de  l'examen 
d'un  procès,  ne  deviendrait-il  pas  le  maître  à  l'ins- 
tant d'abuser  d'un  pareil  arrêt ,  comme  d'une 
pc^rmîssion  enregistrée,  pour  dépouiller  impuné- 
ment les  plaideurs  ?  L'arrêt  à  la  main ,  donne  moi 
cent  louis,'  pourrait-il  dîré  a  son  client,  si  tu  veux 
avoir  audience;  mais  ^  quand  tu  l'auras  payée ,  soit 
que  je  te  l'accorde  ou  non ,  lis  cet  arrêt  y  et  tremble 
de  parler. 

<  •  ■ 

■  * 

Caron  de  Beaumarchais. 

Monsieur  DOÉ  DE  COMBAUT,  rapporteur. 

M«  MALBESTE,  avocat. 


v^ 
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SUPPLEMENT 


AU   MEMOIRE 


A     CONSULTER. 


Jtressé  d'établir,  mon  innocence  par  ^exposé 
des  faits,  j'ai  hasai*dé  mpn  premier  Mémoire. 
jMaia.  s^Toi^  di^t  la  vérité  dans  un  çommeficemeut 
d'affaire  I.  est  un  engagement  pji3  çu^ers;les,juge^ 
•et  le  public  de  continuer  à  la  leur  offrir  sans  x?e- 
lâche  et  sans  dégpiseai^in  jq^u'à.s^  cpnc}u^io^. 

J'ai  trop  appris  aux  dépens,  de  mon  repos. , 
combien  il  est  daqgereux  d'avoir  un  ennemi  qvia- 
lifié  ;  j'ai  pensé  payer  d'une  partie  de  ma  for^ 
tune  le  malheur  de  combattre  un  adversaire  en 
crédit.  Aujourd'hui  ce  qui  devait  me  faire  trem- 
bler me  rassure. 

Moins  obligé  d'avoir  du  talent  j  parce  que  j'ai 
du  courage ,  la  nécessité  d'écrire  contre  un 
homme  puissant  est  mon  passeport  auprès  des 


m^  A^ 
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lecteurs.  Je  ne  m'abuse  point  :  il  s'agit  moins* 
pour  le  public  de  ma  justification  ^  que  de  voir 
Comment  un.  homme  isolé  s'y  prend  pour  sou-' 
tenir  une  aussi  grande  attaque  et  la  repousser  tout^ 
seul. 

Quant  à  mes  juges  ;  être  bien  persuadé  que  je' 
n'aurai  pas  moins  de  fayeur  à  leurs  pieds  que' 
mon  adversaire  assis  au  milieu  d'eux  ;  m'y  pré-' 
senter  avec  la  plus  grande  confiance ,  est  rendre^ 
au  Parlement  ce  que  je  lui  dois.  Ce  principe 
adopté ,  l'on  sent  que  tout  ménagement  qui  m'eût 
empêché  de  me  défendre  contre  un  juge,  ne  m'eût* 
paru  qu'une  insulte  au  corps  entier  des  magistrats. 

Et  tel  était  mon  argument  auprès  des  gens  de 
loi ,  quand  j'y  cherchais  un  défenseur.  Mais  je 
parlais  à  des  sourds  ;   ils  fuyaient  tous  en  me 
criant  de  loin  r  c'est  un  de  Messieurs  ,  ne  m'ap- 
prochez pas.  D'où  vient  donc  tant  d'effroi?  Je    "\ 
ne  demande  que  justice.  Dieu  et  mon  dwit,  - 
n^est-il  plus  le  cri  de  réclamation  qui  rend  tous 
les  sujets  d'un  roi  juste  également  reccraman- 
dables  aux  yeux  de  la  loi?  Ou  mon  adversaire 
est-il  l'arche  du  seigneur ,  et  sacré  au  point  qu'on 
ne  puisse  y  loucher  sans  être  frappé  de  mort? 
Mes  ennemis  sont  nombreux  y   et  je  suis  seul  ; 
mais  au  tribunal  de  l'équité^  le  plus  ferme  appui 
de  l'innocence  est  de  n'en  avoir  aucun.  Vos  ter-  ' 
reurs  ne  m'arrêteront  donc  point  ;  je  me  défendrai    \^ 
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moi-même.  Vous  ne  voyez  que  des  hommes  où 
je  parle  à  des  juges.  Vous  craignez  leurs  ressen- 
timents; moi  y  j'espère  en  leur  intégrité.  Qui  de 
nous  deux  les  honore  mieux  à  votre  avis?  Mais  y 
eût-il  du  danger  pour  moi ,  je  préférerais  de  m'y 
exposer  par  un  excès  de  confiance^  à  la  bassesse 
de  les  outrager  par  une  défiance  malhonnête.  Et 
s'il  ËiUt  me  montrer  enfin  tel  que  je  suis  ^  j^ai- 
merais  mieux  trébucher  même  en  ce  combat 
avec  leur  estime  et  celle  des  honnêtes  gens ,  que 
de  chercher ,  en  le  fuyant ,  ma  sûreté  dans  un 
mépris  universel  (i). 

Mon  premier  Mémoire  a  laissé  le  procès  seu- 
lement réglé  à  l'extraordinaire.  C'était  poser  la 


(i)  Ma  confiance  en  Tëquité  de  mes  juges  paraîtra  bien 
plus  courageuse  encore  ,  quand  on  saura  que  ,  par  une 
bizarrerie  remarquable  dans  tous  les  événements  de  ma 
vie  ,  à  rinstant  même  oii  je  suis  aux  pieds  du  Parlement 
pour  lui  demander  justice  contre  M.  Goëzman  ,  je  suis 
forcé  de  solliciter  au  conseil  du  roi  la  cassation  de  l'arrêt 
du  Parlement  rendu  sur  le  rapport  et  diaprés  Vayis  de 
M»  Goëzman  ,  qui  m'a  fait  perdre  cinquante  mille  écus  ; 
quand  on  saura  que  ma  requête  est  admise,  et  que  j'ai 
déjà  obtenu  au  conseil  un  arrêt  dé  soit  communiqué.  Mais 
c'est  ainsi  que  des  juges  doivent  être  honorés.  Si  la  loi 
permet  de  se  pourvoir  en  cassation  d'arrêt ,  ce  n'est  pas 
que  les  tribunaux  soient  iniques  ;  c'est  que  les  affaires  ont 
deux  faces  ,  et  que  les  juges  sont  des  honimes. 


i^ik 
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plume  à  l'instant  où  il  devenait  intéressant  de  la 
prendre.  Ce  nouvel  aspect  des  choses  annonçant 
que  le  Parlement  voulait  traiter  l'affaire  au  plus 
grave  ^  abattait  le  courage  de  mes  amis  ;  il  a  re- 
levé le  mien*  Si  l'on  avait  voulu  juger  légère- 
ment ,  disais-je  y  étouffer  le  fond  en  étranglant 
la  forme  y  et  ne  pas  peser  chaque  chose  au 
poids  de  la  plus  exacte  équité  y  tout  n'est*  il  pas 
tpnnu  sur  ce  qui  me  regarde  7  Ce  qui  ne  Test 
pas  de  même  est  la  branche  du  procès  qui 
touche  monsieur  et  madame  Goëzman.  Le  règle- 
ment à  Fextraordinaii*e  peut  seul  éclaircir  cette 
importante  partie  de  ma  justification  ;  il  est  donc 
beaucoup  plus  en  ma  faveur  que  contré  moi. 

Si  j'ai  bien  ou  mal  raisonné  ^  c'est  ce  que  la 
suite  va  nous  apprendre.  Je  supplie  le  lecteur  de 
m'accorder  autant  d'attention  que  d'indulgence. 
Quand  je  n'avais  à  raconter  qu  une  suite  de  faits 
non  disputés  y  j'ai  pu  soutenir  un  moment  sa  eu-    i 
riosité  par  mon  empressement  à  la  satisfaire  y  et    j 
sauver  l'aridité  du  sujet  par  la  rapidité  de  la  mar- 
che ;  mais  aujourd'hui  qu'il  me  faut  discuter  len- 
tement les  moyens  de  mes  adversaires  y  les  éplu-  . 
cher  phrase  à  phrase ,  et  me  traîner  après  eux 
dans  le  caveau  de  la  mine  où  ils  ont  cru  m^ense- 
velir  ;  on  sent  que  ma  marche  en  deviendra  pe- 
sante y  et  qu'il  me  faut  ici  plus  de  méthode  que 
d^esprit ,  plus  de  sagacité  que  d'éloquence. 
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Ce  n'est  pas  le  fond  du  procès  que  je  rais  exa- 
miner ;  il  est  connu  par  mon  premier  Mémoire. 
J'examinerai  seulement  la  manière  dont  mes  ad* 
versaires  ont  engagé  l'affaire  et  l'ont  soutenue 
contre  moi  jusqu'à  ce  jour.  C'est  une  espèce  de 
second  procès  dans  le  premier  :  comme  l'épisode 
du  sieur  Marin  et  toutes  ses  nouvelles  menées  en 
donneront  bientôt  un  troisième  dans  le  second. 

Surtout  appliquons  -  nous  à  bien  effacer  la 
tache  de  corruption  qu'on  a  voulu  m'imprimer  : 
forçons  madame  Goëzman  à  se  rétracter.  Car  si 
M.  Goëzman  est  mon  véritable  adversaire,  il  ne 
faut  pas  oublier  que  sa  femme  est  mon  unique 
contradicteur.  C'est  sur  la  foi  de  ce  seul  témoin 
qu'il  m'a  dénoncé  comme  ayant  voulu  le  cor- 
rompre et  gagner  son  suffrage* 

Quant  à  ce  dernier  nœud ,  le  plus  difficile  de 
tous,  madame  Goëzman  l'a  coupé  au  moment 
qu'on  s'y  attendait  le  moins  ;  en  dictant ,  dans 
son  récolement ,  auquelle  elle  s'est  toujours 
tenue  depuis ,  cette  phrase  remarquable  et  qui 
juge  le  procès.  Je  déclare  que  jamais  le-Jay  ne 
hi^a  présenté  d^ argent  pour  gagner  le  sujfrage 
de  mon  mari ,  qu^ôn  sait  bien  être  incorrup-- 
tible  ;  mais  qu^it  soLhicnxiT  seulement  des  au- 
diences pour  le  sieur  de  Beaumarchais^ 

On  en  connaît  assez  déjà,  pour  être  certain 
que  mes  ennemis  ne  s'étaient  pressés  de  s'em— 
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parer  de  l'attaque ,  que  par  la  frayeur  d'être 
chargés  du  poids  de  la  défense  :  mais  ils  ont  beau 
faire ,  il  faudra  toujours  y  revenir  ;  parce  qu'en 
acceptant  le  défi  ^  j'ai  pris  pour  devise,  Courage 
et  Vérité. 

Se  plaindront-ils  que  je  me  sois  trop  pressé  de 
parier  ?  Letu*s  déclarations  étaient  fabriquées  ;  la 
lettre  de  d'Arnaud  les  appuyait  ;  les  soins  de  Maria 
en  promettaient  le  succès  ;  j'étais  dénoncé  au 
Parlement  ;  les  témoins  entendus  ;  les  chambres 
assemblées  ;    l'arrêt   intervenu  ;   le-Jay  empri- 
sonné ;   moi  décrété  ;  les  interrogatoires  accu-» 
mules  ;  les  bruits  les  plus  funestes  répandus  ;  les 
diffamations  les  plus  indécentes  admises  j  et  moi 
j'étais  muet  et  tranquille.  Qu'ils  s'agitent,  qu'ils 
cabalent  et  me  dénigrent  sans  relâche  :  ils  ont 
tort ,  disais-je  ;  c'est  à  eux  de  se  tourmenter  :  si 
la  vigilance  est  utile  k  la  Vertu ,  elle  est  bien  plus 
nécessaire  au  vice  :  un  moment  viendra  où  j'é*- 
claircirai  tout.  Il  est  arrivé.  Parler  plus  tôt  eût  été 
fomenter  un  débat  inutile  ;  attendre  plus  tard  , 
aurait  compromis  mon  droit  :  je  le  fais  et  conti^ 
nuerai  à  le  faire ,  avec  le  respect  et  la  confiance 
dus  à  mes  juges.  Heureux  si  mes  défenses  obtien- 
nent la  sanction  du  suffrage  public  I 

Je  passe  sous  silence  mes  confrontations  avec 
les  témoins,  avec  le  sieur  Baculard  d'Arnaud, 
conseiller  d'ambassade  ;   avec^  le  sieur  Marin , 
Mémoires.  L  5 
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gazetier  de  France  ;  en  un  mot^  ce  qu'on  pour^ 
rait  appeler  la  petite  guerre ,  que  je  réserve  pour 
un  mémoire  particulier  ;  pour  arriver  bien  vite 
aux  objets  intéressants  qui  sont  mes  con&onta- 
tions  avec  madame  Goëzman' ,  Texamen  des  dé- 
<:larations  attribuées  à  le-Jaj  y  et  la  dénonciation 
de  M.  Goëzman  au  Parlement  (i). 

La  première  partie  de  ce  Mémoire ,  en  mon- 
trant  de  quel  ridicule  le  conseil  de  madame 
Goëzman  Fa  forcée  de  se  couvrir  dans  ses  dé- 
fenses^ va  porter  ma  justification  au  plus  haut 
degré  d'évidence. 

La  seconde  y  en  éclairant  le  fond  de  la  scène  j 
nous  met  sur  la  trace  du  principal  acteur  y  et  dé- 
couvre enfin  la  main  qui  fait  jouer  tous  les  res- 
sorts de  cette  noire  intrigue. 


(i)  J'attends  en  ce  moment  quatre  ou  cinq  mémoires 
contre  moi  annoncés  dans  les  papiers  publics;  Il  en  a  déjà 
paru  deux  y  l'un  du  sieur  Baculard  d'Arnaud  ;  l'autre  du 
gazetier  de  France.  Dans  ce  dernier  ,  après  quelques 
plaintes  sur  la  fausseté  des  calomnies  et  l'indécence  des 
outrages  répandus  dans  un  libelle  signé  ,  dit-on ,  Beatt- 
marchais  Malbéte  ;  le  gazetier  de  France  entreprend  de 
se  justifier  par  un  petit  manifeste ,  signé  Marin ,  qui  n'est 
pas  Malbéte.  M.  Goëzman  les  distribue  tous  deux;  c'est 
chez  lui  que  )'ai  fait  prendre  les  exemplaires  que  j'en  ai. 
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PREMIÈRE    PARTIE. 
Madame  Goëzmaru 

\  s  m 

Avant  d'entamer  les  confrontations  de  madame 
Goëzman  avec  moi,  il  est  bon  de  dire  un  mot 
de  son  plan  de  défense,  le  meilleur  de  tous ,  s'il 
était  aussi  sûr  qu'il  est  commode. 

A  mesure  qu'il  se  présentait  un  témoin ,  ma- 
dame Goëzman  commençait  par  le  reprocher , 
le  récuser,  l'injurier  avant  même  qu'il  eût  parlé  ; 
puis  le  laissait  dire. 

C'est  ainsi  que  le  sieur  San  terre,  chargé  de 
m'accompagner  partout ,  en  fut  très  -  maltraité , 
parce  qu'il  ^'était  trouvé  présent  à  l'audience  que 
l'avais  obtenue  de  son  mari ,  et  m'avait  vu  re- 
mettre à  son  laquais  la  lettre  qui  me  l'avait  pro^ 
curée.  Il  eut  beau  représenter  que  s'il  n'eût  pas 
été  avec  moi,  il  ne  pourrait  certifier  ce  qu'il 
n'aurait  pas  vu }  et  qu'en  aucune  affaire  il  n'y 
aurait  pa$  de  témoins  écoutés ,  si  on  les  récusait 
en  vertu  même  de  Faction  qui  les  admet  à  témoi-* 
gner  ;  la  dame  assura  qu'il  était  de  la  clique  in- 
fâme qui  ^voulait  jiétrir  sa  réputation  et  celle 
du  magistrat  le  plus  vertueuœ:;  et  s'ai  tint  à  sa 
récusation  :  c^était  son  thème  ;  il  lui  était  défendu 
de  s'en  écarter  ;  rien  ne  put  l'en  faire. sortir. 

5. 
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M*  Falconnet  vint  ensuite  ,  et  fut  traité 
comme*  le  sieur  ^anterre.  —  Mais,  Madame, 
entendez  donc  que  je  suis  l'avocat,  et  que  j^ai 
dû  accompagner  mon  client  chez  son  juge.  Assi- 
gné depuis  pour  déposer  ce  que  j'ai  vu,  puis-je 
refuser  à  la  vérité  le  témoignage  qu'on  me  force 
de  lui  rendre?  —  C'était  un  parti  pris  ;  il  fut  ré- 
cusé comme  les  autres  :  enfin  tout  autant  qu'il 
s'en  présenta  se  virent  reprochés ,  récusés ,  in- 
juriés sans  pitié  :  chacun  disait  en  sortant,  quelle 
femme  !  je  plains  Beaumarchais  ;  s'il  n'est  que 
)!OuiUeté  dans  sa  confrontation  ,  il  pourra  se 
vanter  d'en  être  quitte  à  bon  marché. 

Un  seul  témoin  parut  redoutable  à  madame 
Goëzman  ;  autant  elle  avait  été  fîère  avec  tous  les 
hommes  ,  autant  elle  fîit  modeste  avec  la  dame 
)e-Jày  ;  soit  qu'elle  comptât  moins  sur  les  égards 
d'une  personne  de  son  sexe ,  ou  que  leur  an- 
cienne liaison  lui  donnât  quelque  inquiétude  :  et 
cette  difîérence  est'  d'autant  plus  remarquable , 
que  la  dame  le^Jay  la  chargé  eipressémêntdans 
sa  déposition ,  d'avoir  reçu  cent  louis  pour  une 
audience ,  d'en  avoir  exigé  et  retenu  quinze  au- 
tres ,  d'avoir  sollicité  le-Jay ,  en  sa  présence,  de 
nier  tout  ce  qui  s'était  fait  entre  eux,  et  de  l'avoir 
voulu  faire  passer  chez  l'étranger'.pendant  qu'oa 
accommoderait  l'afiËaiire  à  Paris  ;  d'avoir  dit  en 
parlant  de  M.  Goëzman  devant  plusieurs  per- 


MÉMOIRES.  69 

sonnes  :  il  serait  impossible  de  se  soutenir  hon^  \ 
nétément  avec  ce  qu^on  nous  donne  ;  mais  nous  • 
awhs  Part  de  plumer  la  poule  sans  la  faire 
crier  (i).  La  dame  le-Jay  ménoe  ajoutait  verbale- 
ment que  madame  Gçëzman  leur  avait  dit  au 
sujet  des  quinze  louis  qu'elle  se  promettait  bien 
de  ne  pas  rendre  :  tout  ce  que  je  regrète,  c^  est  de 
71^ avoir  pas  aussi  gardé  la  montre  et  les  cent 
louis  ;  il  n^en  serait  aujourd'hui  ni  plus  ni  moins; 
mais  que  ne  pouvant  engager  Ie*Jay  à  vaincre 
son èorreur  pour  un  faux  serment^  elle  lui  avait 
dit  enfin  :  je  trouve  un  remède  à  vos  répu^ 
gnances  ;  nous  nierons  hardiment  ;  puis  le  len^^ 
demain  nous  ferons  dire  une  messe  au  Saint* 
Esprit,  et  tout  sera  repaire'. 

IJii  pareil  témoin  méritait  bien  le  démenti ,  la 
récusation  ^  Finjure  et  le  reproche.  Au  lieu  de 
Fapostrophe  ordinaire»  madame  Goëzman  rougit , 
se  tait  y  rêve  long^  temps ,  se  fait  lire  une  seconde 
fois  la  déposition  :  on  croit  qu'elle  veut  la  mieux 
comprendre  afin  cfe  la  mieux  combattre  :  elle 
rougit  de  nouveau»  se  trouble  y  demande  un 
verre  d'eau ,  et  finit  par  dire  en  tremblant  : 
Madame ,  nous  sommes  ici  pour  avouer  ta  vé^ 


(j)  Je  rétablis  ici  le  propos  dans  toute  sa  pureté»  J^e  ne 
le  savais  que  par  oui  dire  lors  de  mon  premier  méfboire. 
Aujourd'hui  j'ai  lu.  ]1  faut  citer  juste. 


70  MÉMOIRES. 

rite  i  dites  si  je  me  suis  jamais  comportée  indé^ 
cemment  dans  vçxtre  boutique  en  badinant  avec 
les  gens  qui  y  étaient  lorsque  je  "vous  ai  visi-' 
tée  ?  —  Non ,  Madaot^  ;  aussi  n'ai-je  pas  dit  uu 
mot  de  cela  daDS  ma  déposition.  —  Dites  ,  je 
^ous  prie  , .  Madame,  si  j^ai  jamais  monté 
seule  ai^ec  M*  le-Jay  dans,  sa  Qhambre,  et  si  j'y 
suis  restée  enfermée  Hi^eà  lui  de  manière  à  don- 
ner à  rire  et  faire  jaser  sur  mon  compte?  —  Eh 
mon  Dieu  !  Madame  ^  tous  m^étonnez  beaucoup 
avec  vos  étranges  questions  ;  tout  ce  que  vous 
demandez  a-t-il  aucun  rapport  à  Fafiaire  qui  nous 
rassemble  ?  Ilj'agit  de  cent  louis  que  vous  avez 
reçus '^  de  qtiinze  louis  que  vous  avez  dans  vos 
mains  y  et  non  de  vos  tète-k-têtes  avec  mon  mari , 
dont  personne  ne  se  plaint.  —  Madame,  je  pro- 
teste devant  qui  il  appartiendra  que  j'ai  rendu 
les  cent  louis  et  la  montre.  A  l'égard  des  quinze 
louis  j  cela  ne  regarde  personne  ;  c^est  une  af- 
faire entre  M.  le^ay  et  moi*  —  Et  cette  éton- 
nante explication  est  entièr^ent  consignée  au 
procès. 

.  Remarquez  bien  que  Faccusée  ne  nie  pas  au 
témoin  \^s  quinze  louis  ,  et  qu^elle  se  contente 
d^écarter  avec  soin  tout  ce  qui  peut  en  amener  la 
discussion  :  A  l'égard  des  quinze  louis,  c'est 
une  affaire  entre  M.  le-Jay  et  moi.  Pas  un  mot 
sur  lés  faits  de  la  déposition  ;  nulle  autre  inter- 
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pell^uion  :  des  larmes  f urtives  seulement  qui  font 
présumer  que  le  témoignage  qu'elle  invoque  sur 
sa  conduite  avec  le  sieur  le-Jay,  se  rapporte  à 
quelques  chagrins  domestiques^  dont  elle  ne  juge  ) 
pas  à  propos  de  rendre  compte  à  la  cour*  Le 
grei&er  attend  ses  interpellations  *sur  le  fond  de 
^affaire  ;  mais  madame  Goëzman  «  au  grand 
étonnëment  des  spectateurs  ^  borne  là  toutes  ses 
questions^  proteste  qu'elle  n'a  rien  de  plus  à  dire^' 
et  ferme  la  séance. 

Je  me  réserve  à  faire  mes  observations  sur 
cette  conduite  y  quand  j'aurai  montré  madame 
Goëzman  dans  toute  sa  force  avec  moi.  On  va  la 
voir  en  me  parlant  prendre  un  ton  bien  différent; 
mais  ce  rapprochement^  loin  de  nuire  à  la  vérité 
que  nous  cherchons ,  la  montrera  peut-être  mieux 
k  des  yeux  non  prévenus  y  que  tous  les  arguments 
que  j'employerais  pour  la  mettre  au  grand  jour. 

Corrfrontation  de  moi  à  madame  Goëzmcmp 

r 

On  n'imaginerait  pas  combien  nous  avons  enï 
de  peine  à  nous  rencontrer  madame  Goêznian 
et  moi  ;  soit  qu'elle  fût  réellement  incommodée 
autant  de  fois  qu'elle  l'a  &it  dire  au  greffe ,  soit 
qu^elle  eût  plus  besoin  d'être  préparée  poui*  sou- 
tenir le  choc  d'une  confrontation  aussi  sérieuse 
que  la  mienne.  Enfin  nous  sonunes  en  présence. 
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Après  les  '  serments  reçus  et  les  préaml^ules 
ordinaires  sur  nos  noms  et  qualités^  on  nous' 
demanda  si  nous  nous  connaissions.  Pour  cela 
non  y  dit  madame  Goëzman ,  je  ne  le  connais  ni 
ne  veux  jamdis  le  connaître.  Et  Ton  écrivit*  — 
m  Je  n'ai  pas  l'honneur  non  plus  de  connaître 
»  madame  ;  mais  en  la  voyant  je  ne  puis  m'em- 
»  pécher  de  former  un  yoou  tout  différent  du 
)>  sien*  M  Et  l'on  écrivit. 

Madame  Goëzman  sommée  ensuite  d'articuler 
ees  rçproches ,  si  elle  en  avait  &  fournir  contre 
moi ,  répondit  :  Ecrivez  que  je  reproche  et  récuse 
monsieur  y  parce  qu^il  est  mon  ennemi  capital  ^ 
et  parce  qu^il  a  une  âme  atroce  connue  pour 
telle  dans  tout  Paris,  etc • 

Je  trouvai  là  phrase  un  peu  masculine  pour 
une  dame  ;  mais  en  la  voyant  s'affermir  sur  schi 
siège ,  sortir  d'elle-même ,  enfler  sa  voix  pour 
me  dire  ces  premières  injures,  je  jugeai  qu'elle 
avait  senti  le  besoin  de  commedcer  l'attac^ie  par 
une  période  vigoureuse  pour  se  mettre  en  force  ; 
et  je  ne  lui  en  sus  pas  mauvais  gré* 

Sa  réponse  écrite  en  entier ,  on  m'interroge  à. 
mon  tour.  Voici  la  mienne.  i<  Je  n'ai  aucun  re- 
>>  proche  à  faire  à  madame ,  pas  même  sur  la  pe- 
n  tite  hpmeur  qui  la  domine  en  ce  moment  ; 
»  mais  bien  des  regrets  à  lui  montrer  de  ne  de- 
»  voir  qu'à  un  procès  criminel  l'occasion  de  lui 
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»  offrir  mes  premiers  hommages.  Quant  à  Tatro^ 
»  cité  de  mon  âme ,  j'espère  lui  prouver  par  la 
»  modération  de  mes  réponses  ,  et  par  ma  con- 
»  duite  respectueuse  ,  que  son  conseil  Ta  mal 
»  informée  sur  mon  compte.  »  Et  Ton  écrÎTit. 
Tel  est  en  général  Je  ton  qui  a  régné  entre  cettô 
dame  et  moi  pendant  huit  heures  que  nous  avons 
passées  ensemble  en  deux  fois. 

Le  greffier  lit  mes  interrogatoires  et  récole- 
menlSf  après  lesquels  on  demande  à  madame 
Goëzman  si  elle  a  quelques  observations  à  faire 
sur  ce  qu'elle  vient  d'entendre.  «  Ma  foi ,  non 
))  monisieur  (  répond-elle  en  souriant  au  magis- 
ji  trat  )  ;  que  voulez- vous  que  je  dise  à  tout  ce 
»  fatras  de  bêtises  ?  11  faut  que  nionsieur  ait  bien 
»  du  temps  à  perdrci^^  pour  avoir  fait  écrire  autant 
»  de  platitudes.  »  Je  ne  fus  pas  iâché  de  là  voir 
un  peu  adoucie  silr  mon  compte  :  car  enfin  des 
bêtises  ne  sont  pas  des  atrocités. 

Faites  vos  interpellations  ^  Madame  >  lui  dit 
le  conseiller-commissaire.  Je  suis  obligé  de  vous 
prévenir  qu'après  ce  moment ,  il  ne  sera. plus 
temps.  —  Eh  mais  sur  quoi ,  Monsieur  ?  Je  ne 

"vois  pas  moi. Ah  ! écrirez  qu'ert  général 

toutes  les  réponses  de  monsieur  sontjausses  et 
suggéréeSf 

Je  souriaiSé  Elle  voulut  en  savoir  la  raison  : 
c^est^  Madame >  qu'à  votre  exclamation^    j'ai 
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bien  jugé  que  vous  vous  rappeliez  subitement 
cette  partie  de  votre  leçon ,  mais  vous  auriez  pu 
rappliquer  plus  heureusement.  Sur  une  foule 
d'objets  qui  vous  sont  étrangers  dans  mes  inter- 
rogatoires^ vous  ne  pouvez  savoir  si  mes  ré- 
ponses sont  fausses  on  vraies.  A  Tègard  de  la 
suggestion  y  vous  avez  certainement  confondu , 
parce  qu'étant  regardé  par  votre  conseil ,  comme 
le  chef  d^une  cli(fue  (  pour  user  de  vos  termes  )  ; 
on  vous  aura  dit  que  je  suggérais  les  réponses  aux 
autres  ;  et  non  que  les  miennes  m'étaient  sugge^ 
rées.  Mais  n^auriez-vous  rien  à  dire  de  particulier 
sur  la  lettre  que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  écrire , 
et  qui  m'a  procuré  l'audience  de  M.  Goëzman?— 
Certainement  y  Monsieur...  attendez*.,  écrirez.,* 
quant  à  V égard  de  la  soi-disTènte  audience..*,  de 

la  soi-disante audiencç....* 

Tandis  qu'elle  cherche  ce  ^'eJle  veut  dire , 
j'ai  le  temps  d'observer  au  lecteur  que  le  tableau 
de  ces  confrontations  n'est  point  un  vain  amuse- 
ment que  je  lui  présente  ;  il  m'est  très-important 
qu'on  y  voie  l'embarras  de  la  dame  ^  pour  lier  k 
des  idées  très-communes  les  grands  mots  de  pa- 
lais  y  dont  son  conseil  avait  eu  la  gaucherie  de  les 
habiller.  La  soi-disante  audience»*....*  em^rs  et 
contre  tous....  ainsi  qu^elle  avisera**^**  un  com^ 
mencement  de  preuve  par  écrit.***  et  autres  phra- 
ses où  l'on  sent  la  présence  du  Dieu  qui  inspire  la 
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prêtresse  y   et  lui  fait  rendre  ses  oracles  en  une 
langue  étrangère  qu^elle-méme  n'entend  point. 

Enfin  madame  Goëzman  fut  si  long-temps  à 
chercher  ;  répétant  toujours  la  soi'^isante  au-- 
dience.éé..  le  gneffier  la  plume  en  1  air  ^  et  nos  six 
yeux  fixés  surelle;  que  M.  de  Chazal^  commis- 
saire^ *  lui  dit  avec  douceur  :  eh  bien  !  Madame, 
qu'entendez-vçus  par  la  soi-Hlisante  audience? 
Laissons  les  mots  :  assurez  vos  idées  :  expliquez* 
TOUS  y  et  je  rédigerai  fidèlement  yotre  interpel* 
laûon.  —  Je  'veux  dire ,  Monsieur,  que  je  ne 
me  mêle  point  des  etffaires  ni  des  audiences  de 
mon  mari;  mais  seulement  de  mon  ménage  ;  et 
que  si  Monsieur  a  remis  une  lettre  à  mon  la^ 
quais ,  ce  n'a  été  que- par  excès  de  méchanceté  : 
ce  que  je  soutiendrai  ens^ers  et  contre  tous.  —  Le 
greffier  écnyait.  —  Daignez  nous  expliquer , 
Madame  y  quelle  méchanceté  tous,  entendez 
trouTer  dans  Taction  toute  simple  de  remettre 
une  lettre  à  un  Talet  ?  NouTel  embarras  sur  ma 

méchanceté;  cela  deTenait  long et  si  long...., 

que  nous  laissâmes-là  ma  méchanceté  ;  mais  en 
rcTanche  elle  nous  dit  :  S'il  est  vrai  que  Mon^ 
sieur  ait  apporté  chez  moi  une  lettre ,  auquel  de 
nos  gens  Va-t-il  remise  ?  —  A  un  jeune  laquais 
blondin ,  qui  nQus  dit  être  à  vous ,  Madame.  — 
Ah  !  Toilà  une  bonne  contradiction  !  Ecrii^ez  que 
Monsieur  a  remis  la  lettre  à  un  blondin  ;  mon 
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laquais  n^ est  pas  blond  y  mais  chdtain-clair  (Sô 
fus  atterré  de  cette  réplique  ).  Et.  si  c'était  mon 
laquais  y  comment  est  ma  livrée  ?  — r  Me  vailà 
pris  :  cependaat  nie  remettant  uu  peu  ,  je  ré- 
pondis de  mou  mieux  :  je  ne  savais  pas  que  Ma*^ 
dame  eût  une  livrée  particulière,  -r-  Etcrwez^ 
écrivez  je  vous  prie  y  que  Monsieur  y  qui  a  parlé 
à  mon  laquais  y  ne  sait  pas  que  f  ai  une  livrée 
particulière  ;  moi  qui  en  ai  deux  y  <:elle  d'hiver 
et  celle  d'été*  >—  Madame ,  j'entends  si  peu  yonn 
contester  les  deux  livrées  d'hiver  et  d'éié ,  qu'il 
me  semble  même  que  ce  laquais  était  en  veste  de 
printemps  du  matin  ^  parce  que  nous  étions  au  3 
avril.  Pardon  ai  je  me  suis  mal  expliqué.  Comme 
en  vous  mariant  il  est  naturel  que  vos  gens.ayent 
qnitté  votre  livrée  pour  ne  plus  porter  que  celle; 
delà  maison  Goëzman  9  je  n'aurais  pu  distinguer 
à  l'habit ,  si  le  laquais  était  à  Monsieur  ou  à  Ma- 
dame. Il  a' donc  bien  fallu  sur  ce  point  délicat 
m'en  rapporter  à  sa  périlleuse  parole  :  au  reste  y 
qu'il  soit  blond  ou  châtain-clair  ;  qu'il  portât  la 
livrée  Goëzman  ou  la  livrée  Jamar  (i)  ^  toujours 


(i)  Madame  Goëzman  étant  fille ,  s'appelait  Made* 
jHoiselIe  Jamar  ;  mais  il  n'est  pas  vrai  qu'elle  fût  comé- 
dienne à  Strasbonrg>  quand  M.  Goëzman  l'épousa^  comme 
le  dît  faussement  le  gazetier  de  La  Haye ,  qui  n'épargne 
pas  plus  les  juges  que  les  plaideurs. 
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est-il  vrai  que  devant  deux  témoins  irréprocha* 
blés  9  M*  Falcoûnet  et  le  sieur  Santerre,  un  la* 
quais  soi-^disant  k  vous  ,  a  été  chargé  par  moi  ^ 
sur  le  perron  de  votre  escalier ,  d'une  lettre  qu'il 
ne  voulait  pas  porter  alors ,  parce  que  Monsieur^ 
disait-il ,  était  avec  Madame  ;  qu'il  porta  cepen-* 
dant  quand  je  Teus  rassuré ,  et  dont  il  nous  rendit 
bientôt  cette  réponse  verit>ale  :  Vouspoupez  monter 
au  cabinet  de  Monsieur;  il  va  s^jr  rendre  à  Vins-^ 
tant  par  un  escalier  inténeur.'En  effet  j»  monsieur 
Gbëzman  nous  y  joignit  peu  de  temps  après. 

«  Tout  ce  bavardage  ne  fait  rien ,  reprit  ma** 
))  dame  Goëzman.  Vous  n'avez  pas  suivi  mon 
»  laquais  sur  Fescalier  ^  par  devant  témoit^s^  ainsi 
»  vous  ne  pouvez  attester  qu'il  m'ait  remis  la 
})  lettre  en  mains  propres  ;  et  moi ,  je  déclare 
»  que  je  n^  ai  jamais  reçu  aucune  lettre  de  Mon^ 
})  sieur ^  ni  de  sa  part;  et,  que  je  ne  me  suis 
D  mêlée  nullement  de  lui  faire  a^oir  cette  au-' 
»  dience.  Ecrivez  exactement.  » 

—  £h  !  dieux  I  Madame ,  &  quel  soupçcna  nous 
livrez-vous  ?  C'est  bien  pis ,  si  vous  n'avez  pas 
reçu  la  lettre  des  mainâ  du  laquais  :  comme  il  est 
prouvé  au  procès  .que  cet  homme  l'a  prise  des 
miennes  y  et  que  l'apparition  de  M.  Goëzmmi 
s'accorde  en  tout  avec  la  réponse  verbale  du 
chàtain-^clair ,  il  en  faudrait  conclure  que  ce  per- 
fide  laquais  de  femme:  aurait  remis  la  lettre  k 
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votfe  mari;  cette  lettre,  Madame ,  par  laqiîeUç 
vous  étiez  sommée ,  suivant  votre  accord  .at^é 
le-^Jay,  de  me  procurer  V  audience  ^'A  en  faudrait 
conclure  que  cet  époux,  non  moins  honnête  que 
curieux,  se  serait  cru,  en  galant  homme  ^obligé 
de  tenir  les  engagements  de  sa  femme ,  et....v# 
achevez  la  phrase ,  Madame  ;  en  honneur  je  n'ai 
pas  le  courage  de  la  pousser  plus  loin  :  décidez 
lequel  des  deux  époux  ou vrit  la  lettre  qui  pro- 
duisit Faudiënce  ;  mais  si  vous  persistez  à  sou- 
tenir que  ce  n-esi  pas  vous ,  ne  dites  plus  au  moins 
que  je  compromets  M.  Goëzman  dans  cette  af- 
faire ;  il  est  bien  prouvé  pour  le  coup  que  c'est 
vous-même  qui  le  compromettez. 

«  Laissez-' moi  tranquille  ,  Monsieur,  reprit- 
»  elle  avec  colère  :  s'il  fallait  répondre  à  tant 
M  d'impertinences,  on  resterait  sur  cette  sotte 
»  lettre  jusqu'à  demain  matin  :*/«  m^en  tiens  à  ce 
»  que  fai  dit  ;  et  n^y  veux  pas  ajouter  un  mot 
»  davantage.  » 

Comme  c'était  sur  mon  interrogatoire  qu'on 
argumentait,  et  que  madame  Goëzman  ne  poussa 
pas  plus  loin  ses  observations ,  ma  confrontation 
avec  elle  fut  close  à  l'instant.  Alors  il  fut  question 
de  la  sienne  avec  moi  ;  car  pour  l'iûstructioii  de 
ceux  qui  sont  assez  heureux  pour  n'avoir  pas 
encore  été  dénoncés  par  monsieur  Goëzman  sur 
des  audiences  payées  à  sa  femme,  il  est  bon. 
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d'obserter  que  ^  quand  deux  accusés  sont  con-^ 
frontés  Tun  à  l'autre ,  celui  dont  on  a  lu  Tinter* 
rogatoîre  n'a  pas  le  droit  d'interpeller  ;  il  ne  fait 
que  répliquer  ^ ,  observer  ;  mais  il  prend  sa  re- 
yanche^  il  interpelle  à  son  tour^  à  la  lecture  des 
pièces  de  son  co-accusé. 

Il  en  résulte  que  ,  lorsqu'un  accusé  a  fait  le 
tour  eotier.des  confrontations  actives  et  passives  ^ 
il  connaît  le  procès  à  peu  près  aussi  bien  que  ceux 
^ui  doivent  le  juger. 

Je  puis  donc  attester  de  nouveau  que  tout  ce 
que  j'ai  avancé  dans  mon  premier  Mémoire^  sur 
Ja  seule  conviction  de  mon  innocence  ^  est  exac- 
tement conforme  aux  pièces  du  procès  :  je  m^eû 
6uis  convaincu  à  leur  lecture  ;  et  ce  n^est  pas  sans 
raison  qua  je  pèse  là*<lessus.  Il  se  répand  dans  le 
public ,  que  la  seule  réponse  due  à  mon  Mémoire 
est  d'assurer  que  c'est  un  tissu  de  faussetés  naïve- 
ment débitées. 

Laissons  cette  faible  ressource  à  l'iniquité  :  ne 
lui  disputons  pas  ce  triomphe  d'un  moment.  Elle 
n'en  aura  point  d'autre. 

Omes  juges  !  c'est  à  vous  que  j'ai  l'honneur 
d'adresser  ce  que  j'écris.  Vous  lirez  ^  vous  com- 
parerez tout;  et  vous  me  vengerez  de  ces  nou- 
velles calomnies.  C'est  votre  jugement  qui  m'en 
fera  raison.  Voudrais-je  en  imposer  sous  vos  yeux 
SLU  public  !  on  entend  partout  mes  ennemis  crier 
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contre  moi ,  s'agiter ,  menacer.  En  me  ménageant 
plus,  ils  me  serviraient  moins.  Aux  yeux  de  Té- 
quité  le  mal  qu'on  veut  à  Finnocence  y  est  la 
mesure  du  bien  qu'on  lui  fait.<  Ils  voudraient 
m*efFrayer  sur  le  procès  et  sur  les  juges  ;  m'a- 
mener  a  redouter  l'injustice  de  ceux  à  qui  je 
viens  demander  raison  dje  la  leur;  et  me  faire 
puiser  la  terreur  dans  le  sein  même  ûix  je  viens 
chercher  la  paix.  O  mes  juges  !  ma  confiance  en 
vous  se  ranime ,  et  s'accroît  par  les  efforts  accu- 
mulés pour  réteindre.  Echauffés  sur  la  sainteté 
de  votre  ministère ,  vous  saisirez  cette  occasioh. 
de  vous  honorer  aux  yeux  de  la  nation  qui  vous 
attend  :  elle  se  souviendra  surtout  qu'en  vengeant 
un  faible  citoyen  y  vous  n'avez  pas  oublié  que  son 
adversaire  était  conseiller  au  Parlement 

,♦•  • 
Confrontation  de  madame  Goëzman  à  moi. 

Il  était  tard  ;  k  peine  eut-on  lé  temps  ce  jour  là 
de  lire  les  interrogatoires  et  récolements  de 
madame  Goëzman.  Ah  !  grands  dieux  J  quels 
écrits  !  figurez-vous  un  chef-d'œuvre  de  ooAtra- 
dictions  y  de  maladresse  et  de  turpitude  y  etVous 
n'en  aurez  pas  encore  un^véritabl^' idée.  Je  ne 
pus  m'empêcher  de  m'écrieciquoi  !  Madame^  il 
y  a  quelqu'un  au  monde  assez  ennemi  de  lui-* 
mème>  pour  vous  confier  son  honneur  et  le  secret 
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d^ane  intrigue  aussi  sérieuse  à  défendre  !  pardon  ; 
mon  étonnement  ici  porte  moins  sur  Vous  que  sur 
le  conseil  qui  tous  met  en  œuvre*  —  Eh  !  qu'y 
a-t-il  donc ,  Monsieur ,  s'il  vous  plait  y  dans  tout 
ce  qu'on  vient  de  lire  ?  —  Que  vous  êtes  , 
Madame ,  une  femme  très-^aimable  ;  mais  que 
voua  manquer  absolument  de  mémoire  :  et  c'est 
ce  que  j'aurai  l'honneur  de  vous  prouver  demain 
matin*  '    ^ 

Je  demande  pardon  au  lecteur  si  mon  ton  est 
ttn  peu  moins  grave  ici ,  qu'un  tel  procès  ne 
semble  le  comporter*  Je  ne  sais  comment  il  arrive 
qu'aussitôt  qu'une  femme  est  mêlée  dans  une 
afifâire^  l'âme  la  plus  farouche  s'amollit  et  devient 
moins  austère  :  un  vernis  d'égards  et  de  procédés 
se  répand  sur  les  discussions  les  plus  épineuses  ; 
le  ton  devient  moins  tranchant;  l'aigreur  s'atténue; 
les  démentis  s'effacent ,  et  tel  est  l'attrait  de  ce 
sexe  9  qu-'il  semblerait  qu'on  dispute  moins  avec 
lui  pour  éclaircîr  des  faits  >  que  pour  avoir  occa- 
sion de  s'en  rapprocher. 

•  Eh  I  quel  homme  assez  dur  se  défendrait  de  la 
douce  compassion  qu'inspire  un  trop  faible  en* 
nemi  poussé  dans  l'arène^  pai*  la  cruauté  de  ceux 
qui  n'ont  pas  le  courage  de  s'y  pi-ésenter  eux- 
mêmes  !  qui  peut  voir  sans  s'adoucir  une  jeune 
femme  jetée  entre  des  hommes ,  et  forcée  par 
l'acharnement  des  uns  de  se  mettre  aux  prises 

JHémoires.  J.  6 
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avexî'  la  fermeté  dés  autres  ;  s'égsaer  dans  $e8 
inhes  ;  s'embarrasser  dans  ses  réponses  ;  sentir 
qu'elle  en  rougit ,  et  rougir  encore  plu^  de  dépit 
deue  pouvoir  s^en  empêcher  l-    . 

Ces  greffes  ,  pes  cotifroôcitaiionfi^  tous  ces  dé- 
bats TÎriis  ne  sont  peint  faits  pour  les  fesMbes  : 
ou  sent  qu^eUea  y  sont  déplacées  :  le  terrain  an^ 
guleux  €^  dur  de  la  chicane  Idesse  leiir$  piedà 
délicats  :  appuyées  sur  la  vérité  même,  elleé^^^ 
raient  peine  à  s'y  porter  :  jugez  quaud^on  les 
force  à  y  soutenir  le  mensonge  !  aussi  malheur  à 
qui  les  y  poussa*  Celui  qui  s'appuie  surunfaibk) 
roseoru ,  ne  doit  pas  's'étonner  qu'il  se  brise  et  lui 
perce  la  main. 

Que  dans  le  principe  an  ait  iiaiit  nier  à  xnadam« 
Goëfzman  qu'elle  a:  mis  à  profit  son  iufUience  sur 
le  cabinet  de  son  mari ,  il  n'y  iatait  pas  encore 
un  grand  mal  ;  mais  lorsque  les  décrets  lancés  ont 
«uspendu  l'état  et  coupé  la  fortune  des  citoyens  ; 
lorsque  les  :cac^ots  sent  ren>plis ^  et  que. des 
malheureux  y  gémissent  ;  qu'on  ait  le  Imnteux 
courage  d'exposer  uiie  femme  ,  aiissi  troublée 
par  le  cri  de  sa  conscience  qu'efi-ayée  sur  lé« 
«dites  de  sa  démarche ,  à  se  dëfeiadre  ea  champ 

tîlos  contre  la  'force  et  la  vériïé  réunies c'est 

presqtke  moinis  iine  atrocité  «qà'une  mailadresse 
insoutenable. 

Aussi  madaïae  Goëzman ,  au  lieu  de  se  trouver 
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au  sveS^;  le  ^  jea4€^4^  k  ^^^  heures  du  matin 
€<;^min4e  e}lQ  l'^yaU  pro^^^^eut^elle  bieu  ,djei  I^. 
peine  à  s'y  JrQndr^  ^w  Jies  >qfiî\tre  hemps.aprè?, 
miéi.  Je  i»'^p«^ip$  jftéWïW^Hf  que  de  nouyeauj^ 
conforiaiîife  9V^i^t  r^mp^  son  4q^  ^  PÇ^:  Pf^ 
au  iBéo)^  pokl  dje.  ^icji^n^e  lei  d  aijgreur  qù  jç, 
Tavais  vue  en  commençant  laT^Ule  ayeç  moi» 
MsLiB  j'avais  lu  ses  défeivsjeg*  Lesi  rires ,  les  p^pos 
forcés ,  les  écWirs  de  iureyrs  9  Içs  tonnerres  d'iA- 
jures  étaieâît  deyentis  s^ns  elfeu 

Pour  prévenir  un  nouvel  orage,  je  pris  Is^  liberté 

de  lui  iiire  :  aujourd'hui ,  ]Vïa4ame  ^  c'est  moi  qui 

tiens  l'^ttaq^e ,  et  voici  mon  pl^n.  No.u^  aUoin^ 

repasser  vqïS  intçjrQgajotres  et  ré,çol.emf5«t^  ;  jç 

ferai  mes  observations  ;  n^is  chaque  injure  quç 

vousmedirea^  permette?,  que  je  m'en  venge  à 

rinstaut^^n  vous  fêlant  tomber  dans   de  nou- 

vellçs  cQB^çç^^iciiçns.  -r^.Ç  nouveM/es ,  Mlpuçie^r  ? 

Esi-qe  qu'il  y  .ep:a  dans  jlput  ce  qti,e  j'ai , dit? r— 

Ah  J  h^jà  ï)ieM  i  ^adapfie  ,  jeUes'y  fourmillent  ; 

mais  j'avoue  q:y^iJ  ef^t  encore  {^^ys^  étxmnant  de  ne 

cas  ie^  .(^p^rçoxP^r  ei»  i^e^i^g^m ,  que  de  .lê?  avoir 

-faites  en  diQtrot»  :   . 

ie  pris  Je^  ï>a|)[i^5f  p^r  ,l^s   parcovrici  — 

CcKBimenidonc  I  estrjep  qujS:Mf«îsjeur  fi  Ja^^e/té 

de  j^re  .iônai  ^tèui:  <ie  xjtt'c»  :m'ja  ijiit  éçr^r^  ?  > — 

C^est  un  droi|>  îMftdftWe  j.dwit.jç  ^e,  yçux  user 

qu'avec  toutes  sortes  d'ég^rdg.  Dans  votre  pre- 

6. 
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mier  înterrogatoire,  par  exemple  ^  à  seize  ques- 
tions de  suite  sur  un  même  objet  ^  c'est  à  savoir 
si  vous  ui^ez  reçu  cent  iôu&  dis  tb^ay  ,  pouf 
ptoturerune  audience  au  sieur  dà  Beaumarchais; 
je  vois,  au  grand  honneur  de  votre  discrétion ^ 
que  l6s  seize  répcMiâes  îie  sont  charrgées  d'aucun^ 
orniement  superflu.  - 

«  Interrogée ,  si  ell«  a  reçu  cefitiouis  en  deux 
»  rouleaux  ?  A  répondu  :  cela  est  faux.  Si  elle 
»  les  a  serrés  dans  un  carton  de  fleurs  ?C6/a  n^esi 
)}  pas  "vrai.  Si  elle  les  a  gardés  jusqtr'aprèsi  le 
>j  p*rocès  ?  Mensonge  atroce.  Si  elle  n'a  pas 
»  promis  une  audience  a  le-Jay  pour  le  soir  même? 
»  Calomnie  abbminabte.  Si  elle  n'a  pas  dit  à 
»  le-Jay  :  Tor  n'était  pas  nécessaire ,  et  votre  pa- 
»  rôle  m^'eiitsvîGi?ïn^ention diabolique,  etc.,  etc. 
»  Seize  négations  de  suite  au  sujet  des  cent  louis.  » 

Et  cependant  au  second  interrogatoire  y  pressée 
sur  le  mêm€  objet  ^  on  Toit  que  madame  Goëzman 
a  répondu  librement  :  <f  qu'il  est  vrai  que  le-Jay 
»  lui  a  présenté  ceiit  lôuis  ;  qu'il  est  vrai  qu'elle 
>)  les  à  serrés  et  gardés  dans  son  armoire  un 
»  jour  et  une  nuit;  mais  uniquement  par  com-^ 
n  plaisance  pour  ce  pauvre  le-Jay  ;  parce  que 
»  c'est  un  bon  homnle  /  qui  n^en  sentait  pas  là 
»  conséquence ,  qui  d'ailleurs  lui  est  utile  pour 
»  la  vente  des  livres  de  son  mari;  et  parce  que 
»  cet  argent  pouvait  le  fatiguer  dans  des  courses 
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>)  qu'il  allait  faire.  »  (  Quelle  bouté  !  là  somme 
était  èn'ori) 

Comme  ces  réponses  sont  absolument  con-  ^ 
traires  aux  premières  ;  je  vous  supplie ,  Madame ,  ' 
de  Touloir  bien  nous  dire  auquel  des  deux' inter- 
rogatoires rotis  entendez  vous  tenir  ^  sur  cet  objet 
important  ?  A  Vun  ni  a  Vautre  ^  Monsieur}  tout 
ce  qu0  fai  dit  là  ne  signifie  rien  ;  et  fe  m'en 
tiens  à  mon  récolement  qui  est  la  seule  pièce 
contenant  vérités  Tout  cela  s'écrivait. 

Il  faut  convenir ,  lui  dis-^je  ^  Madame  y  que  la 

méthode  de  récuser  ainsi  son,  propre  témoignage 

après  avoir  récusé  celui  de  tout  le  monde  ^  serah 

la  plus    commode  de  toutes  ^  si  elle  pouvait 

réussir.  En  attendant  que  le  Parlement  Tadopte  ^ 

examinons  ce  qui  est  dit  sur  ces  cent  louis  dans 

Votre  récolement.  Madame  Goëzman  y  assure 

H  qu'elle  était  à  sa  toilette  lorsque  le-Jay  lui  a 

»  présenté  les.  cent  louis  ;  elle  assure  qu'elle  Ta 

»  prié  de  les  remporter  (  mais  sans  indignation 

»  pouvtant  )  et  que ,  lorsqu^il  a  été  parti  y  elle  a 

»  été  toute  étonnée  de  les  retrous^r  dans  un 

»  carton  de  Jleurs  au  coin  de  sa  cheminée;  et 

D  qu'elle  a  envoyé  trois  fois  dans  la  journée  dire 

n  à  ce  pauvre  le-Jay  de  venir  reprendre  son 

»  argent  j  ce  qu'il  n'a  fait  que  le  lendemain.  » 

Observez  ;i  Madame,  que  .d'un  côté  vous  avez 


«if>^    ■    --  !î__ 
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(  rejeté  les  ceift  îcftiîs  àtèc  indignatidn  ;  que  de 
\.  l^autre ,  vous  les  avez  serrés  avec  cbmpisbance  ; 
et  que  de  l'autre  enfin  ^  c'est  à  votre  ixi^çu  que 
ror  eçt  resté  chez  vous,  yoilà  trois  narrations  du 
même  £stit ,  assez  dissemblables  :  quelle  est  la 
bo&pe  »  ie  vous  prie  ?  — Je  vowA^ai  dit  ^ 
Monsieur  y. je  m\en  tiens  a  mon  récolement. — 
Qserais-je  vous  demander ,  Madame ,  pourquoi 
vous  rejetez  les  réponses  de  votre  secoriq  iàter- 
rogatoire,.qùi  me  paràît^s^approcher  davantage  de 
la  véritable  vérité  ?  —  Je  n^ai  rien  à  répondre  : 

mes  raisons  sont  dans  fnoh  fécolement  :  vous 

■ 

p'oûi^èz  tes  y  lire» 

En  eft'et  j'y  lus,  non  saris  étonhettiéni i madame 
Gpëzman  intérpéttêe  de  tious  déclarer  si  son 
sedond  interrogatoire   contient  vérité  ;  si  elle 

entend  s^j  tenir ^  et  si  elle  Wy  veut  rieh  changer, 

'    '  #  -  '  ... 

ajouter'  ni  retrancher;  a  répondu  ;  què  son 
second  interrogatoire  contient  vérité  )  qiCelle^ 
entend  s^y  tenir  et  h^yveiitrien  changef*j  ajouter 
ni  retrancher  ;  fors  seulement  que  tout  ce  qu'etle 
y  a  dit  est  faux  d^un  bout  à  Vautre  :  On  y  lit 
ensuite  ces  propres  mots  :  ;7^rce  qùe^celour'là , 
madame  Goëzman  prétend  qu^elle  ne  savait  ce 
qu^elle  disait  et  n^ avait  pas  sa  tête  à  elle  y  étant 
DAiNS  UN  TEMPS  CRITIQUE.  —  Critique  à  part , 
Madame ,  lui  dîs-jè  en'  baissant  les  yeux  pour 
elle  Vcéi^e  raison  de  Voiis  démentir  me  paraît 
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un  peu  bien  singulière ,  ei«».(i),  —  Vous  mè 
croirez  si  vous  xo\ilez ,  Moûsietir  ;  mais  en  vériié 
il  y' à  dea  temps'  oà  je  ne  sms  ce  que  Je  dis  ^  où  je 
tte.me  SotiTients  de  rien  :  encore  l'autre  jour. . .  ;  et 
elle  nou^  iênfiië^:ime  de  ces  f^etites  iiisioires  dont 
tout  le  méf ite  est;  de  Tfi(dsiirer  là  <^oiiieDaûce  de 
celui  qui  les  fait. 

Pour  l'honnftirde  la  vérité,  i)fa«it  avouer  qu'en 
parlant  ainsi,  l'éclair  des  yeUXvne  (vrillait  plus,  la 
phy^ionoHïie  ^tâit  modeste,  le  ton  doux,  plus  de 
îactanoe  ,  plus  d^injures  :  pc>ur  Je-  coup  je  re^ 
«connus  le  langage  aimable  d'tiiie  ^ei^ie  femme»  ^ 

Eh  bieli ,  Madame ,  ^e  n'insisterai  pas  sûr  ce 
point,  qui  paraît  vous  mettre  à  la  gêne  et  vous  oppres» 
ser»  Ce  que  vous  ne  débattrez  pas  aigrement,  vous 
sera  toujours  accordé  par  moi.  La  plus  forte  arme 
de  votre  sexe ,  Madame  ,  est  la  douceur  ;  et  soft  "; 
pîîife  beau  triomphe  est  d'avouer  sa  défaite.  Mais 
daignez  au  moins  nous  expliquer  pourquoi  vous 
ave*  nié  dans  votre  premier  interrogatoire ,  seize 
fois  -d*  suite,  le  séjour  que iesceot  louis  ont  fait 
chez  vous  ,  et  dont  vous  convenez  dans  Vdtrê 
réellement.  Fardon  si.  j'entre  ici  dans  des  détails 


(i)  Sans  l'extrême  iraportaiioe  de  cette  citation,  j'au- 
rais omis  par  cHîcence  Telrange  moyen  de  macLaïne  Goez^ 
nian  ,  et  je  ,me  garderais  bien  de  pc^ër  siir  des  détails  que 
m ep  respect  poUr'^s  dâaics  déiaVette. 
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uu  peu  libres  pour  un  adversaire  ;  mais  les  intimes 
confidences  que  vous  venez  de  faire  au  Parlement 
•semblent  m'y  autoriser  :  à  en  juger  par  la  date  de 
ce  premier  interrogatoire ,  il  ne  parait  pas  que 
vous  eussiez  alors  laxéte  troublée  par  djes  embarras 
d'un  aussi  pénible  aveu  qqe  le  jour  du  second  ;  et 
cependant  vous  n'y  êtes  pas  moitis  contraire  eu 
tout  à  votre  récolêment. — Si  f  aimé,  Monsieur, 
ce  jour  -  /à  ^  çue  f  eusse  reçu  et  gardé  V argent , 
c^e^t  qu^ apparemment  je  V ai  voulu  ainsi ^  mai^ 
comme  je  Vai  déjà  dit  et  le  répète  pour  la  der^^ 
nièrefoisy  je  n^enfends  rn^en  tenir  sur  ce  fait, 
qu^à  mon  réoolement  ^  je  suis  fâchée  que  cela 
*%>ous  déplaise. — A  moi ,  Madame  ?  Au  contraire  ; 
on  ne  peut  pas  mieux  répondre,  et  je  vous  jurç 
que  cela n^e  plaît  à  t;€l  point,  qu'en  l'écrivaiit,  je 
serais  désolé  qu'on  y  changent  un  mot« 

Le  ton,  comme  on  voit,  était  déjà  remonté 
d'un  degré.  Puisque  votre  dernier  mot,  IVIadame , 
est  de  vous  en  tenir  sur  ces  cent  louis  à  votre  ré- 
côlement,  me  permettez-^vous  de  proposer  encore 
une  observs^tion  ?  —  Ah  !  pardi ,  Monsieur,  avec 
;Vos  questions,  vous  m'impatientez ,  vous  étesba;^ 
vard  comme  une  femme.  —  Sans  adopter  les  qua-^ 
lités  pour  les  dames  ni  pour  moi,  ne  vous  offensez 
pas  si  j'insiste ,  Madame ,  à  vous  prier  de.  nous 
dire  quelle  personne  vous  avez  envoyée  trois  fois 
dans  la  journée  çbe^  ce  pauvye  le-Jay,  pour  qu'il 
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TÎat  reprendre  les  cent  louis  ;  ces  perfides  cent 
louis  qu'il  avait  furtivement  glissés  parmi  vos 
fleurs  d'Italie  y  pendant  que  vous  aviez  le  dos 
tourné  ,  et  que  vous  ne  pouviez  au  plus  voir  ce 
qu'il  faisait  que  dans  voire  miroir  de  toilette?— 
Je  n^ai  pas  de  compte  à  vous  rendre  :  écrit^ez 
que  je  r^ai  pas  de  compre  à  rendre  à  Monsieur, 
et  qu^ il  ne  me  pousse  ainsi  de  questions  que  pour 
me  faire  tomber  dans  quelques  contradictions  .-^-^ 
Ecrivez,  Monsieur,  dis-je  au  greffier  ;  la  réponse 
de  Madame  est  trop  ingénue  pour  qu'on  doive  la 
passer  sous  silence. 

Cependant,  pressée  de  nouveau  par  le  con-^ 
seiller- commissaire,  de  répondre  plus  cathégo^ 
riquement  sur  l'hoipme  qui  avail:  fait  les  trois 
commissions  ;  elle  lui  dit ,  avec  un  petit  dépit  con- 
centré :  jÇA  bien ,  Monsieur,  puisqu^ il  faut  ab^ 
solument  le  nommer 3^0^ est  mon  laquais  que  fy 
ai  envoyé  :  il  n^jr  a  qu^à  le  faire  entrer. 

Pendant  qu'on  écrivait  sa  réponse  ,  M.  de   v 
Chazal  reprit  très  -  sérieusement  :  observez  , 
Madame  ^  que  si  votre  laquais ,  interrogé  sur  ce         ; 
fait,  allait  dire  qu"il  n'a  pas  été   chez  le-Jay  ,        / 
cela  tirerait  à  conséquence  pour  vous  :  voyez , 
rappelez -vous  bien;  -^  Monsieur  y  je  n^en  sais 
rieni  écrivez  si  vous  voulez,  que  ce  n^  est  pas  mon 
laquais,  mais  un  savoyard.  Il  y  a  cent  croche^ 
feiirs  sur  le  quai  Saint  *  Paul  où  je  demeure  ; 


_•   A, 
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Monsieur  peut  y  ulter  auoa^j^nquéîes  ,  si  le  jèu 
i^Oimu^e^  (  Ge  qtriiVit  écrit  aussi*  )  Je  n'irai  point. 
Madame,  et  je  tous  rends  grâces  de. la  m^èi^e 
dont  vous  ayez.éclairci  les  ceIktJouijs  :  j'espère  que 
la  Cour  ne  sera  pas  plus  embarrassée  que  moi , 
pour  décider  si  vous  lès  avez  rejetés  hautement 
et  avec  indignation  ^  ou  si  vous  les  ave«  serrés 
disorètemenl  et  avec  i>aite£aLetîon« 

•Passons  à  un  autre  article  non  moins  intéressant; 
celui  des  quinze  lonîs.  —  N  allez -vous  î3as  dire 
encore ,  Monsieur ,  que  je  conviens  de  les  avoir 
reçus  ?  —  Pour  des  aveux  formels  j  Madatiae,  je 
n'ai  pas  la  présomption  de  m'en  flatter  :  je  sais 
qu'on  n'en  <rf)lient  de  vous  qu'en  certains  temps, 
a  certains  jours  marqués.. •.  Mais  j'avoue  que  je 
compte  ^ssez  sur  de  petites  contradictions  ,  potÀ* 
espérer  qu'avec  l'âîde  de  Dieu  et  du  greffier , 
nous  dissiperons  îfe  léger  brouillard  qui  offusque 
encore  la  vérité. 

Alors  je  la.  priai  de  vouloir  bien  nous  dire 
iieitement  et  f^ans  équivoque ,  si  elle  n'avait  pafs 
exigé  de  le-Jay  quinze  louis  pour  le  secrétaire  , 
et  si  elle  ne  les  avait  pas  serrés  dans  son  bureau 
quand  le-Jay  les  lui  remit  en  argetit.  —  Je  ré- 
ponds nettement  et  sans  équivoque  ^  que  jamais 
le-Jay  ne  m^à  parlé  de  ces  quimse  louis,  ni  ne  r?fe 
les  a  présentés* 

—  Observez ,  Madame,  qu'il  y  aurait  bien  plus 
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de  mérite  àdîre:/e  les  ai  refusés  ^  qu'à  soutenir 
que  vous  n'en  avez  eU  aucune  cohliàisâânce.  — 
Je  soutiens  y  Monsieur ,  qu^on  ne  m^en  u  jamais 
parle  :  y  aurait^il  eu  le  sens  commun  y  d^offrir 
quinze  louis  à  une  femme  de  ma  quati4é!  à  moi 
qui  en  avais  refusé  cent  ta  veille  !  —  De  quelle 
veille  parlez-vous  doue.  Madame  ? — Eh  !  pardi  y 
Monsieuryde  la  veille  du  jour. . .  • .  (Elle  s'arrêtât 
tout  court  en  se  mordant  la  lèvre.) De  la  vôillç 
du  ^  jour ,  lui  dis -je,  dû  Ton  ne  vous  &  jamais 
-parlé  de  ces  quinze  louis ,  n'e^t  ce  pas  ? 

Finissez ,  dil-eïle  en  se  levant^rieùse ,  ou  je 
vous  donnei^i  une  paire  de  sotifflëts....  l'avais 
bien  affaire  dé  ces  quinze  louis  !  Avec  toutes  vos 
mauvaises  petites  phrases  détournées,  vous  lae 
cherchez  qu'à  m'embrôuillet*  èr  vAe  faire  couper  ; 
màiis  je  jure  en  téi-ité ,  que  je  iie  répondrai  plus 
un  seul  mot  :  et  l'éventail  appaisait ,  à  coups  re- 
doublés ^  lé  feu  qui  lui  était  monté  àù  visage. 

Lé  gi^ffier  Voulut  dire  quelque  chose  ;  il  fut 
rembarré  d'importance.  Elle  était  comme  un  lion 
de  sentir  qu'elle  avait  manqué  d^être  prise. 

Le  Sage  conseiller  ,  pour  appaîser  le  débat , 
me  dit  alors  :  ce  que  vous  demander  -là  vous 
pâràtt-il  bien  es^séntiéi?  Madame  a  déjà  fait  écrire 
tant  de  fois  qu'elle  n'a  pas  reçu  ces  quinze  louis  ! 
Qu'importe  qu'on  les  lui  ait  offerts  ou  hbta ,  dès 
qu'elle  s'en  dïense  ? 
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Je  ne  sais ,  Monsieur ,  pourquoi  Madame  en  est 
blessée  ;  ces  mots  exigés  pour  le  secrétaire ,  que 
j'ai  eu  soin  d'ajouter  à  ma  phrase  ^  devraient  lui 
prouver  que  je  n'entends  point  Tobliger  à  l'ougir 
ici  sur  une  demande  de  quinze  Ipuis^  qu'elle  n'é- 
tait pas  censée  alors  faire  pour  elle-même.  A  la 
bonne  heure  :  ne  parlons  plus  de  cent  louis  re- 
jetés  la  veille  du  jour. ...^  où  on  ne  lui  a  jamais 
parlé  de  ces  quinzp  /bi//> ,  puisque  cela  trouble  la 
paix  de  notre  conférence: mais  je  demande  pardon 
et  faveur  pour  ma  question  ;  on  ne  connaît  sou^ 
vent  la  valeur  d^s  principes  ,  que  quand  les 
conséquences  sont  tirées.  le  vous,  prie  donc  de 
vouloir  bien  au  moins  faire  écrire  exactement  que 
madame  Goëzman  assure  qu^on  ne  hd  a  jamais 
parlé  des  quinze  louis ,  ni  proposé  de  les  ac^ 
cepter. (Ce  qui  fut  écrit;  et  ellc^  §e  remit  sur  son 
.siège.) 

Alors  certain  de  mon  affaire,  je  priai  le  greffier 
de  représenter  à  madame  Goëzman  la  copie  de 
la  lettre  que  je  lui  avais  écrite  le  ai  avril,  telle 
qu'on  l'a  pu  lire,  pages  26  et  26 de  mon  premier 
Mémoire,  et  qui  a  été  annexée  au  procès  par  le- 
Jay,  où  l'on  voit  cette  phrase  entre  autres. 

Je  me  garderais  de  vous  importuner  y  si  après 
la  perte  de  mon  procès  ^  lorsque  vous  aç^ez  bien 
voulu  me  faire  remettre  mes  deux  rouleaux  de 
louis  y  et  la  répétition  enrichie  de  diamants  qui ^ 
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était  jointe  y  on  m^avait  au^si  rendu  de  tOTKE 

PART    QUINZE    LOtTIS   QUE  VaMI    COMMUN  ,   QUI    A' 
NÉGOCIÉ  9  tOU«  A  LAISSÉS  DE  SURÉROCATION. 

N'est-ce  jias  là,  Madame,  lui  dis-je,  la  copié 
de  ma  lettre  qui  tous  fut  apportée  par  le-Jây  ,  le 
21  avril,  et  que  vous  confrontâtes  ensemble  avec 
l'original  dont  vous  étiez  si  fort  irritée  ?  Madame 
Goëz&an ,  après  Favoir  lue  ,  la  rejeté  avec  co- 
lère et  dit  :  Je  ne  connais  point  du  tout  ce  chiffon 
de  papier  y  qu^on  ne  m^ a  jamais  montré  :  je  soU" 
tiens  au  contraire  que  la  lettre  que  je  reçus  alors 
de  Monsieur  n^ aidait  aucun  rapport  à  cette  copie  ^ 
et  qu^elle  n^ était  qu^un  autre  chiffon  qui  ne  signi-^ 
fiait  rien ,  et  que  j^ ai  jeté  au  ^ent:  (  ce  que  je  fis 
écrire  très-exactement.  )  1 

—  Avant  d'aller  plus  loin,  j'ai  l'honneur  d'ob* 
server  à  Madame ,  que  je  lui  tiens  fidèlement  ma 
parole  de  ne  me  venger  de  ses  injures ,  qu'en  la 
forçant  à  se  contredire.  Elle  corwient  aujourd'hui 
q  Vielle  à  reçu  une  lettre  de  moi  ;  et  je  vois  dans 
son  premier  interrogatoire,  qu'elle  j-  a  nié  onze 
fois  dé  suite  qu^elle  eût  reçu  aucune  lettre  de  moié 

Madame  Goëzman  ,  après  avoir  long -temps 
rêvé ,  répond  enfin  que ,  si  elle  a  d^  abord  nié  cette 
lettre ,  c'est  qu^elle  ne  se  souvenait  plus  alors 
d^un  chiffon  de  papier  qui  ne  signifiait  rien^  /zV- 
tait  de  Jiullç  importance,  et  qu'elle  a  jeté  au 
"oent* 
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de  ces  quinte  louis ,  ni  ne  vous  les  avétit  pré-^ 
sentes  le  lendemain  de  cette  veille;  .•••  sur  la- 
quelle notre  débat  a  commencé;  ainsi  vous  igno«- 
riez  parfaitement ,  quand  ina  lettre  vous  est  par-» 
veuue  le  ai  avril ,  qu^il  y  eût  eu  quinze  louis 
déboursés  par  moi  »  pour  le  secrétaire^  en  sus  des 
cent  louis  donnés  pour  l'audience  ?  —  Certain 
nement,  Monsieur.  — ■  Cela  va  bien ,  M adamei 
Mais  comment  arrivett-il  que  ces  quinze  louis  ne 
fussent  pas  du  tout  de  votre  connaissance  >  et  qu^ils 
en  fussent  en  même  temps  si  bien^  qu^Qn  vous  les 
voit  rappeler  deux  ou  trois  fois^  comme  chose 
très-familière ,  dans  Faveu  de  tout  ce  qui  se  passa 
le  21  avril,  que  nous  venons  de  lire,  et  qui  esc 
entièrement  de  vous  ?  On  y  voit  que  ,  dans  nwi 
lettre  9  ce  n'est  pas  la  demande  des  quinze  louis 
qui  vous  étonne,  et  vous  met  en  fureur  ;  mais  seu* 
lement  celle  que  vous  croyez  que  je  vous  fais  des 
cent  louis  et  de  la  montre  que  vous  aviez  rendus  ; 
on  y  voit  que  le-Jay  ne  dit  pas  pour  vous  calmer  : 
ce  sont  des  fripons  à  qui  je  ferai  bien  voir  qu'ijs 
n'ont  jamais  donné  ces  quinze  louis  qu^ils  rede-- 
mandent;  mais  qu'il  vous  appaise  en  vous  disant^ 
au  contraire  :  vous  vous  êtes  trompée,  Madame  ^ 
«n  lisant  cette  lettre  qui  vous  irrite  si  fort  :  voyex 
donc  qu^on  ne  vous  y  demande  point  les  cent 
louis  et  la  montre ,  que  j'ai  bien  rendus  devant 
témoins  ;  mais  seulement  les  quinze  louis  dont 


MEMOIRES.  97 

M.  de  Beaumarchais  veut  être  éclairci^  parce 
qu^il  sait  que  le  secrétaire  ne  les  a  pas  reçus  ; 
qu'alors  confrontant  la  copie  avec  la  Jiettre,  et 
reconnaissant  qu^il  n'y  est  en  effet  question  que 
des  quinze  louis,  votre  fureur  s'appaise  et  que 
tout  finit  là.     . 

Si  ce  détail  que  je  n'aurais  pu  raccourcir  sans  le 
rendre  obscur  ;  si  vos  réponses ,  vos  fuites ,  vos  / 
aveux  y  vos  contradic  tions^  combinés  avec  les  dires 
de  le-Jay  >  ne  prouvent  pas  clair  conune  le  jour 
que  vous  avez  les  quinze  louis  ^  il  faut  jeter  la 
plume  au  feu^  et  renoncer  à  rien  prouver  aux 
hommes. 

J'entends  fort  bien  pourquoi  vous  niez  au- 
jourd'hui que  le-Jay  vous  ait  jamais  parlé  de  ces 
quinze  louis  ;  c'est  afin  de  couper  court,  par  un 
seul  mot ,  à  toute  question  embarrassante  ;  mais 
la  dénégation  sèche  d'avoir  eu  connaissance  d'im 
fait  9  sur  lequel  vous  êtes  entrée  antérieurement 
dans  d'aussi  grands  détails ,  Madame ,  n'est  qu'une 
preuve  de  plus  pour  moi  y.  que  ce  fait  est  aussi 
vrai  que  son  examen  vous  paraît  redoutable  : 
et  voilk  mon  dilemme  achevé.  Qu'avez  -  vous  à 
répondre  ? 

—  «  Rien  de  si  simple  à  expliquer  que  tout 
»  cela  9  Monsieur.  Ne  vous  ai- je  pas  dit  que ,  le 
»  gourde  mon  second  interrogatoire,  où  je  suis 
»   convenue  d'avoir  reçu  et  serré  les  cent  louis , 
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»  et  où  j'ai  fait  étourdiment  cette  histoire  de 'la 
»  lettre  et  des  quinze  louis  ^  je  u'avjais  pas  ma  tête 
ï)  à  moi ,  et  que  j'étais  dans  un  état  ?•.••»  —  Eh  ! 
daignez  ,  Madame ,  en  sortir  quelquefois  ;  si  ce 
/   n'est  par  égard  pour  nous ,  que  ce  soit  au  moins 
;     par  respect  pour  vous-même  !  n'avez  -  vous  pas 
I      de  moyen  plus  modeste  et  moins  bizarre  de  co- 
lorer vos  défaites  ?  Madame  Goëzman  un  peu 
"  confuse ,  soutint  néanmoins  que,  sa  réponse  étant 
dans  les  règles  de  là  procédure ,  je  n'avaiis  pas 
droit  d'en  exiger  une  autre. 

Détrompez-vous,  Madame;  avant  que  le  Par- 
lement accepte  vos  confidences  et  s'arrête  à  vos 
étranges  déclarations,  il  faut  qu'un  noiivel  article 
ajouté  au  Code  criminel,  ait  rendu  l'examen  des 
matrones  un  prélude  nécessaire  à  chaque  inter-* 
^  rogatoire  des  femmes  accusées  :  jusque  là  vous 
implorez  en  vain,  pour  la  mauvaise  foi/l'îndul^ 
gence  qui  n'est  due  qu'à  là  mauvaise  santé. 

D'ailleurs  on  sait  que  ces  fumées ,  ces  vapeurs 
et  tous  ces  petits  désordres  de  tête ,  qui  rendent 
les  jeunes  personnes  plus  malheureuses  et  non 
moins  intéressantes  ,  ne  les  affectent  qu'en  des 
temps  de  fermentation  et  de  plénitude,  et  janïaîs 
dans  ceux  où  la  nature  bienfaisante  leur  Vend ,  au 
prix  d'une  légère  indisposition ,  là  beauté  ,   la 
fraîcheur  et  tous  les  agréments  qui  nous  charment 
en  elles  :  les  doctes  vous  diront  que  la  tête  en  est 
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plus  saine ,  que  les  idées  en  sont  plus  nettes  ;  et 
TOUS  coixcevçz  que  je  ne  joins  ici  ma  consultation 
à  la  leur ,  que  pour  couvrir  d'atance  d'un  ridi- 
cule ineffaçable  le  parti  qu^on  entend  vous  £dre 
tirer  d'up  si  puéril  motif  de  rétractation. 
.  Quoi  qu'il  en  soit ,  il  tt':est'pas  hors  de  propos 
d'observer  que.  la  seule  fois  sur  quatre  où  madame 
Goëzman  ait  parlé  sans  savoir  ce  qu^ elle  disait, 
elle  a  fait  par  inspiration  ^  sur  la  lettre  et  les 
quinze  louis,  un  historique :exactement  conforme 
à  celui  déjà<^consigHé  au  procès^  dans  les  déposi- 
tions et  iuteiTOgatoires  ,  dont .  on  se  i^ppèlera 
qu'elle  ne  pouvait  avoir,  alors  connaissance.  O 
pouvoir  de  la  vérité  sur. une  belle  âme  ! 

Mais  puisque  vous  prétendez  y  Madame  ^  à 
rhonneur  de  perdre^  assez  souvent  ^  la  tête  et  la 
mémoire  9  ne  vaudrâit*il  pas  mieux  user  de  cette 
innocente  ressource  pour  rentrer  dans  le  sentier 
de  la  vérité ,  que  de  la  rendre  criminelle  en  l'em- 
ployant à  VC0I9  6n  écarter  de  plus  en  plus  ? 

A  sotte  demande  point  de  réponse ,  répliqua 
sèchement  madame  Goëzman.  Cela  ne  fut  pas 
écrit.  Mais  suppliée  de  nous  dire  quelque  chose 
de  plus  conséquent  à  mes  observations ,  elle  ré- 
pondit ;  que ,  quand  tout  ce  qu^elle  avait  avoué 
dans  son  second  interrogatoire  serait  vrai  y  cela 
ne  prouverait  pas  encore  qu^elle  eût  reçu  les 
quinze  louk.  (  Ce  qui  fut  écrit.  ) 
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Beaucoup  plus  que  vous  ne  pen8e2>-Madame; 
car  on  voit"  très-bien  que  vous  ne  iuyez  l'éclair- 
cissement sur  la  lettre  et  les  quinze  louis  ,  que 
pour  écarter  lesoupçon  que  tous  les  ayiez  jamais 
exigés  f  reçus  et  gardés.  Mais  comme  il  est  plus 
aisé  de  nier  ces  quinze  louis  ,  que  d'échappé»^ 
la  foule  de  preuves  qui  vous  convainquent  deles 
avoir  reçus ,  je  quitterai  le  ton  léger  que  vos  in- 
jures m'avaient  fait,  prendre  un  mpmeut>  pour  • 
vousassurer  que  votre  défense,  plus  déplorable 
encore  que  risible  sur  cet  objet ,  vous  met  ici 
dans  le  jour  le  plus  odieux.  Garder  quinze  louis. 
Madame  ,.est  peu  de  chose  ;  mais  en-  verser  le 
blâme  sur  ce  malheureu:x  le  Jay,  dont  vous  avez 
tant  à  vous  louer  (  car  il  ne  vous  a  manqué  qu'on 
peu  plus  d'adresse  pour  le  perdre  entièrement)  ; 
c'est  im  crime ,  une  atrocité  qui  n'étonnerait 
point  dans  certains  hommes  ;  mais  qui  et&ayera 
toujours ,  sortant  de  la  bouche  d'une  femme ,  à 
qui  l'on  suppose ,  avec  raison ,  qu'une  méchanceté 
réfléchie  devrait  être  étrangère. 

Et  si  par  hasard  tout  ce  qu'on  vient  de  lire 
fournissait. la  preuve  complète,  que  vous  avez 

encore  ces  quinze  louis  dans  vos  mains! Je 

vous  livre  en  tremblant.  Madame,  aux  plus  .ter- 
ribles réflexions  :  voilà  ce  qui  doit  vous  troubler  ; 
voilà  ce  que  ne  replâtrera  point  le  ciment  puérile 
etdéshonnête  dont  vous  avez  voulu  lier  tant  de 
contradictions. 
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Mais 9. à  quoi  bon,  je  vous  prie/tîek  dEétlaû-â-^ 
tions  de  le-Jay,  ces  dénonciations  au  Parlement, 
ces  attaques  en  corruption  de  )uge,  dont  on 
fesait  tant  de  bruit ,  si  votre  conseil  devait  finir 
par  vous  faire  articuler  dans  votre  récolement , 
ces  mots  sacramentels  qu'on  ne  doit  jamais  ou- 
blier :  Je  déclare  que  le^Jay  ne  m^a  point  pré-^ 
sente  d^ argent  pour  gagner  le  sujixzge  de  mon 
mari  y  qi^on  sait  bien  être  incorruptible  ;  tnais 
seulement  qu'il  sollicitait  auprès  de  moi  des 
AUDIENCES  pour  le  sieur  de  Beaumarchais?. 

Voila  comme  un  mot  souvent  décide  im  grand 
procès.  Qu'aurait  dit  de  plus  mon  défenseur? 
mais  dans  cet  excès  de 'bonté,  Madame,  il  y  a 
du  luxe;  et  je  vous  aurais  tenue  quitte  à  moins. 
Voyons  d'où  peut  naître  un  procédé  si  généreux, 

timeo  Danaos Quoique  je  ne  sois  pas  de 

votre  conseil,  je  sens  sa  marche  à  travers  vos 
discours  :  comme  un  machiniste ,  au  jeu  de^  dé-- 
coratîons ,  devine  les  leviers  et  les  contre-poids 
qui  les  font  mouvoir. 

Quand  ils  pnt  su ,  que  livrée  à  vous-même 
vous  aviez  tout  avoué  à'  votre  second  interroga- 
toire, et  les  cent  louis  reçus,  et  la  lettre  aux 
quinze  louis,  etc.  ils  ont  bien  senti  quie  l'on  con- 
clurait de  ces  aveux  tardifs,  que  les  déclarations, 
dénonciations ,  dépositions ,  interrogations  anté- 
rieures ne  contenaient  pas  vérité.  Si  nous  n'aban- 
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/jfojiilQiis.,pàs-l'âiiaquc  en  corruption,  le  peu 
d'adresse  d'une  femme  la  fera  tourner  contre 
nous-mêmes  ;  il  vaut  mieux  nous  relâcher  de 
notre  rcngeance  que  d^y  être  enveloppés,  re- 
noncer à  prendre  l'ennemi ,  que  de  voir  le  pîége 
se  fermer  sur  le  bras  qui  le  tend.  En  un  mot,  il 
faut  s'exécuter  et  faire  avouer  à  cette  femme 
qu'on  7ie  lui  a  demandé  que  des  audiences  j 
puisqu'il  parait  aujourd'hui  prouvé  au  procès 
que  le  prix  en  a  été  convenu  et  reçu  par  elle. 

Et  ceci,  Madame,  n'est  pas  une  conjecture 
légère  :  il  n'y  a  personne  qui  ne  juge  au  style  de 
vos  défenses ,  à  quelques  soudures  près ,  que  ce 
sont  des  pièces  étudiées  par  vous,  comme  les 
&bles  de  votre  enfance,  et  débitées  de  même. 
Par  exemple ,  est-ce  bien  vous  qui  avez  dicté  >  il 
faut  voir  d^ abord  s'il  est  prouvé  que  Von  ait 
remis  les  quinze  louis  à  le^ay,  et  jusque-là  il 
n'y  a  point  de  corps  de  délit  ?  (  Corpô  de  délit , 
grands  Dieux  1  )  Est-ce  vous  qui  avez  dicté ,  nous 
aidons  déjà  un  commencement  de  preuves  par 
écrit;  et  tant  d'autres  belles  choses  qu'on  n'ap- 
prend point  au  couvent  ?  n'est-il  pas  clair  que  je 
suis  trahi  ?  l'on  m'annonce  une  femme  ingénue  ; 
et  l'on  m'oppose  un  Publiciste  Allemand!  (i). 


(i)  Il  est  bon  de  savoir  qu'aussitôt  que  le  décret  a  été 
lancé  contremiadame  Goëzman  y  son  mari  a  cru  qu'il  ne 
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Mais  c'est  assez  combattre  des  ridicules  ;  occu- 
pons-nous d'objets  plus  importaiits.  Pendant  que 

— —  -    ■  ^'  - 

pouvait  plus  honnétemeùt  comnkutiîqueravec  une  femme 
accusée  (  car  ,  ix>mme  dit  le  sieur  Marin ,  d'après  ce 
magistrat ,  */  ne  faut  pas  que  la  femme  de  César  soit  j 

soupçonnée)  :  et  il  a  jugé  qu'il  était  de  sa  délicatesse  qu'elle  y 

fût  reléguée  au  couvent. 

Quant  au  repas  que  la  femme  de  César  va  prendre 
chez  son  mari  trois  ou  quatre  fois  la  semaine  ,  ces 
réunions  légitimes  ne  prouvent  qu'une  tendresse  conju- 
gale y  supérieure  auK  obstacles  et  qui  sait  tout  applanir. 
Et  quant  aux  belles  phrases  du  récolement ,  elles  ne  sont 
que  le  fruit  d'un  commerce  habituel  avec  un  savant 
homme ,  sans  qu'on  doive  induire  ni  des  visites  de  \sr 
femme  ,  ni  des  apophtegmes  du  mari ,  qu'ils  ayent  eu 
ensemble  aucune  communication  ,  arrangement ,  conseil , 
ni  préparation  relativement  au^procës  :  car  il  ne  faut  pas 
oublier  que  l&  femme  de  César  n'a  été  renfermée  au  cou- 
vent que  par  son  mari ,  à  l'instant  de  son  décret ,  que  pour 
qu'on  ne  pût  jamais  soupçonner  César  de  se  concerter 
avec  elle. 

Autre  trait  de  délicatesse,  qui  ne  dépare  pas  le  premier. 
M.  et  madame  Goëzman  ayant  lu  dans  mon  mémoire , 
que  j'avais  donné  6  livres  à  un  domestique  dans  une  des 
vingt-deux  stations  que  j'ai  faites  k  leur  porte  ,  ont  fait 
monter  le  mari  de  leur  portière  ,  et  lui  ont  dit  :  si  c^est 
votre  femme  ou  vous  qui  avez  reçu  ces  6  livres ,  nous  vous 
ordonnons  de  les  reporter  à  M,  de  Beaumarchais ,  ou  d'en 
aller  exiger  une  attestation  que  vous  rlavet  rien  reçu. 
Nous  ne  voulons  pas  qiûil  se  fasse  de  petites  vilenies  dans 
notre  maison.  Tel  est  le  compte  fîdële  que  cet  homme  est 
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Fautetir  estime  son  ouvrage  sur  la  peine  qu'il  lui 
coûte ,  le  lecteur  sur  le  plaisir  qu'il  y  prend ,  le 
juge  impartial  ne  le  prise  que  sur  les  preuves  et 
les  vérités  qu'il  contient ,  et  c'est  lui  surtout  qu'il 
importe  de  couTaîncre  :  avançons. 

vena  me  rendre.  Touché  d'an  procédé  si  Doble ,  et  ne 
voulant  pas  surtout  en  ravir  l'honneur  à  qui  i]  appartient , 
j'ai  commencé  par  eiiger  de  cet  homme  une  déclaration 
par  écrit ,  qu'il  venait, de  la  part  de  ses  maîtres.  Alors  ne 
doutant  plus  qoe  mon  attestation  ne  fdt  d'une  grand  uti- 
lité à  M.  Goëzman ,  en  ennemi  généreux ,  la  voici  telle 
que  je  l'ai  donnée. 

n  Je  déclare  ifue  le  nommé  le  Riche  ,  soi-disant  por- 
tier de  M.  et  de  madame  Goèxman  ,  s'est  présenté  chez 
moi  ,  avec  ordre  de  ses  jïïiaitres,  de  me  rendre  ce  tju'il 
avait  reçu  de  moi,  dans  le  nombre  défais  tjue  j'ai  assiégé 
la  porte  de  M.  Goëzman  ,  lorsqu'il  était  mon  rapporteur  , 
ou  de  me  demander  tattestation  qu'il  n'en  a  rien  reçu.  Je 
la  lui  remets  volontiers  ,  parce  que  j'ai  seulement  dit  dans 
mon  Mémoire,  que  j'avais  donné  G  francs  à  un  domes- 
tique ,  etc.  Comme  ce  fut  M.  de qui  les  remit ,  je  ne 

pourrais  pas  reconnaître  celui  qui  les  a  reçus ,  et  à  qui  ja 
les  laitse.  Observant  qu'il  est  bien  singulier  que  madame 
Goëzman  mette  une  affectation  puérile  de  délicatesse  êc 
mefaire  rendre  six  trancs  par  un  domestique ,  à  qui  je  ne 
les  demande  pas;  elle  qui  en  nie  trois  cent  soixante 
qu'elle  a  exigés  et  reçus  de  le-Jay ,  et  que  je  lui  demande 
sans  pouvoir  les  obtenir. 
&lVu,ce  i^ociobr*  ij^S. 

Signé  CiKon  dx  BzauHjircbais. 
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«  • 

SECONDE     PARTIE. 

Monsieur  Goëzman. 

Les  gens  instruits  se  rappellent  avec  plaisir  par 
quel  heureux  artifice,  un  savant  antiquaire  de 
Nimes  a  retrouyé  Tinscription  du  monument  ap^ 
pelé  Maison  Carrée  ^  sur  la  seule  indication  des 
trous  laissés  au  frontispice  par  les  pointes  qui 
attachaient  jadis  les  lettres  de  bronze  dont  cette 
inscription  fut  formée.  On  conçoit  quelle  saga- 
cité, quelle  connaissance  de  l'histoire,  queL es- 
prit de  calcul ,  quelle  méthode ,  et  surtout  quelle 
patience  il  a  fallu  pour  nous  donner  le  vrai  sens 
de  cet  obscur  hiéroglyphe  qu'un  silence  de  dix- 
sept  siècles  avait  rendu  impénétrable.  Telle  est 
la  tâche  que  je  m'impose  aujourd'hui. 

Tout  oe  que  je  vois  jusqu'à  présent,  c'est  une 
noire  intrigue  dont  l'auteur  m'est  inconnu.  Forcé 
de  rassembler  quelques  faits  épars ,  de  les  lier 
par  des  conjectures  raisonnables ,  de  comparer  ce 
qui  est  écrit  avec  ce  qu'on  a  dit,  de  m'aider 
même  de  ce  qu'on  a  tu,  et  de  débrouiller  ainsi 
peu  à  peu  le  chaos  de  tant  de  choses  incohé- 
rentes ,  en  m'aidant  de  quelque  connaissance  du 
cœur  humain;  ces  &its  isolés  sont  pour  moi 
comme  autant  de  lettres  que  je  dois  rassembler 
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avec  soirrpour  en  former,  sous  les  yeux  du  public 
et  de  mes  juges ,  le  nom  du  véritable  auteur  de 
cette  intrigue.  Essayons. 

Mais  avant  d'entamer  ce  pénible  ouvrage ,  est- 
il  tellement  nécessaire  à  ma  justification  dln- 
culper  M.  Goëzman  que  Ton  ne  puisse  impuné- 
ment séparer  ces  deux  objets ,  ni  supprimer  le 
second  sans  nuire  au  premier  ?  Je  n'en  sais  rien. 
Aussi  n'est-ce  pas  cela  que  je  dis.  Ce  que  je  sais 
et  dis  seulement,  c'est  qu'il  faut  que  tout  soit 
connu  pour  que  tout  soit  jugé. 

Pour  que  ma  justification  soit  aussi  prompte 
qu'elle  est  certaine ,  il  faut  que  les  preuves  tirées 
de  ma  conduite  soient  renforcées  par  les  preuves 
que  me  fournit  celle  de  mon  accusateur,    ou 
dénonciateur  ;  car  les  deux  mots  sont  ici  juste- 
ment confondus.  Dans  les  mains  de  la  justice 
nous  sommes  à  l'égard  l'un  de  l'autre  comme  les 
plateaux  de  la  balance,  dont  l'un  doit  remonter 
doubleiûent  vite  allégé  de  son  poids ,  si  l'on  en 
surcharge  encore  son  voisin. 
.     Qu'on  ne  me  taxe  donc  de  vengeance  ni  de 
haine  si  je  me  vois  forcé  de  scruter  M.  Goëz- 
man :  la  nécessité  d'une  défense  légitime ,  et  sa 
qualité  d^accusateur  me  donnent  le  droit  d'éclai- 
rer sa  conduite.  Je  n'accuse  point  ;  je  me  défends , 
et  j'examine.  Que  si  mon  inquisition  venait  a 
verser  quelque  défaveur  sur  ce  magîsti^at,  il  ne 
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faudrait  pas  me  Timputer  :  ce  serait  un  mal  pour 
lui,  non  un  tort  à  moi  ;  la  faute  des  événements , 
et  non  la  mienne.  Pourquoi  descend-il  de  la  tri- 
bune ,  et  vient-il  se  mêler  dans  Farène  aux  athlètes 
qui  combattent?  luil  que  son  bonheur  avait  élevé 
jusqu^au  rang  de  ceux  qui  jugent  des  coups  qu'ils 
se  portent  I 

Voyons  toutefois  si  sa  qualité  de  juge  est  un 
obstacle  à  ma  recherche ,  et  si  je  dois  me  taire  et 
ménager  par  respect  pour  son  état^  celui  qui  me 
poursuit  sans  respect  pour  Féquité*  Certes ,  si  la 
disproportion  des  grades  est  de  quelque  poids 
dans  les  querelles >  c'est  seulement  quand  le 
moindre  des  contendants  s'y  rend  aggresseur^ 
mais  jamais  lorsqu'il  se  défend.  Je  me  range  ici 
dans  la  classe  inférieure  afin  qu'on  ne  me  con^ 
teste  rien  :  car  si  je  suis  forcé  de  m'armer  contre 
M.  Goëzman,  ye  veux  vivre  en  paix  avec  le 
reste  du  monde.  Mais  ce  n'est  pas  de  cela  qu'il 
s'agit.^ 

Supposons  donc  qu'un  homme  se  trouvât  tra- 
duit au  Parlement  comme  corrupteur  de  juge, 
par  le  juge  même  qui  déclare  n'avoir  pas  été  cor- 
rompu :  la  première  diose  qu'il  y  aurait  à  faire ,  sur 
cette  singulière  accusation,  ne  serait-ce  pas  d'exa- 
miner la  pièce  qtii  lui  sert  de  point  d'appui  ? 

Et  si  cette  pièce  était  une  déclaration  extraju- 
diciaire,  faite  au  juge  par  l'agent  de  la  prétendue 
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corruption,  ne  devrait-on  pas  commencer  par 
entendre  cet  agent  sur  les  vrais  motifs  de  sa  dé- 
claration ? 

Et  si  Tagent  effrayé  des  suites  sérieuses  d'un 
acte  dont  on  lui  aurait  masqué  les  conséquences 
en  Iç  lui  arrachant,  se  rétractait  publiquement  et 
déposait  au  grefi'e  que  sa  déclaration  est  fausse  et 
suggérée  par  le  magistrat  ;  dans  Tincertitude  où 
Ton  serait  de  savoir  laquelle  des  pièces  contient 
vérité,  ne  devrait-on  pas  s'assurer  de  la  personne 
de  Gagent  ;  surtout  si  le  juge  avait  joint  a  la  dé- 
claration, la  lettre  d'un  tiers  non  encore  sus- 
pecté ,  qui  lui  servît  d'appui  ? 

Renfermé  au  secret,  bien  verrouillé,  soustrait 
à  tout  conseil ,  eidans  Tefiroi  d'un aveiiir  funeste, 
si  cet  agent  interrogé  sous  toutes  les  Ëtces  en  six 
temps  différents,  soutenait  constamment  que> 
non  seulement  sa  fausse  déclaration  a  été  de- 
mandée ,  sollicitée ,  suggérée  ;  mais  qu'elle  a  été 
entièrement  minutée  de  la  main  du  juge,  et  qu'il 
n'a  fait  que  la  copier  telle  qu^il  avait  plu  au 
juge  de  la  fabriquer;  faudrait-il  n^anquer  à  s'é- 
claircir  de  ces  faits  importants,  sous  prétexte 
qu'il  serait  désagréable  qu'un  homme  honoré  d'un 
grave  emploi  vînt  à  se  trouver,  par  l'événement 
de  la  recherche,  auteur  d'un  délit  mal  imputé, 
d  un  scandale  public ,  et  surtout  de  l'accusation 
et  du  décret  d'un  innocent?  et  toute  la  question 
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ne  se  réduirait-elle  pas  alors  a  découTTÎr  si  la^ 
déclaration  est  fausse  ou  vérîtableV  naturelle  ou 
.suggérée  ;  surtout  s'il  est  vrai  qu'elle  ait  été  mi- 
nutée de  la  main  de  celui  à  qui  âeul  il  importait 
qu'elle  fût  faîte  ainsi  ? 

Et  si  Fattestation  du  prisonnier  nie  stdBQsait  pas 
pour  prouver  qu'il  a  emporté  la  minute  du  ma-- 
gistrat ,  et  l'a  gardée  dix-sept  jbtirs  pour  en  faire 
des  copies  ;  ne  faudrait-il  pas  assigner  en  témoi-»' 
gnage  toiis  ceux  qu'il  déclarerait  avoir  lu ,  tfenu 
et  copié  cette  précieuse  minute  ?  ' 

Et  si  trois  témoins  entendus  ne  paraissaient  pas 
encore  suffisants  pour'aohever  de  Convaincre  les 
magistrats^  TacCUsé  n*aurait-îl  pa^  le'  droit  d^en' 
indiquer  d'autres,  etde  demaiidér  qu'on  les  en- 
tendît ,  pour  renforcer  la  preuve  dû  fait  par  Fa- 
moncellemeAt  des  témoignages  ?         '  ^  - 

Enfin  si  Ton  avait  bien  constaté' au  procès  q\iel 
est  le  véritable  auteur  dé  cette'décîaratîon/'ne 
serait-il  pas  permis  à  l'accuSé ,  si  dtœèmeht  dé- 
crété ,  de  raisonner  tout  haut  devant  les  juges  et 
le  public  sur  les  motifs  et  les  conséquences  de  la 
fabrication  d'un  pareil  titre  ?      ' 

Maintenant  vous  savez  l'affaire  aussi  bien  que 
moi.  Tout  ce  que  vous  venez  de  lire  est  l'histoire 
du  procès.  Je  fus  victime  de  la  déclaration  dont 
le-Jay  fut  le  copiste ,  et  M.  Goëzman  l'auteur.  — 
L'auteur  ?  —  Oui  l'auteur.  Le  m^ttcst  lâché  :  ce 
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u'esc  pas  ^QS  ré%xion  que  je  TaLdit  :  je  m'y. 
tiens.  —  Mais  lorsque.  M.  Goëzmaa  nie  d'avoir 
fait  cette  minut.e ,  êtes-vous  bien  certain  dç  pou-^ 
voir  le  prouver?  —  Loin  que  son  désaveu  nuise 
à  ma  preuve,  il  la  rendra  plus  importante  :  et 
c'est  ce  que  j'ai  déjà  dit  plus  haut  à  Mad.  Gôêz- 
man  au  sujet  des  quinze  louis  :  la  dénégation 
sèche  d'un  fait  prouvé  d'ailleurs  au  procès ,  non  ^ 
s.eulement  sert  ^  mieux  l'établir,  mais  encore  à 
montrer  combien  on  r^dôiftàit  de  le  voir  discu^ 
ter.  C'est  pourtant  c,e  que  je  vais  faire. 

Je  pourrais  mettre  api  rang  de  mes  preuves  la 
(déposition,  et  les  interrogatoires  de  le*Jay ,  où  il 
affitme  que  IVL  Gaëzman  lui  a  présenté  la  décla-* 
ration. minutée  de  'sa  main  à  copier  ^  et  que  pour 
all^çr.plus  vitç  madame  Goëzman,  tenant  la  mi^ 
nute  de  son  mari ,  dictait  pendant  qu'il  écrivait. 
Jfe  yçux  bicA  ne  m'en  pas  servir. 

Je  pourrais  y  réunir .]a  déposition  de  Donjon , 
commis  de  le-Jay,  qui  déclare  avoir  copié  la 
déclaration  sur  une  minute  d'ime  écriture  que  ce 
diprnier  lui  a  dit  être  celle  de  M.  Goëzman  ;  ce 
qu'il  reconnaîtra  bien  si  on  lui  montre  de  l'écri- 
ture de  ce  magistrat.  Je  consens  k  ne  pas  l'em- 
ployer. 

Je  pourrais  tirer  encore  un  grand  avantage  du 
mot  excellent  de  la  damé  le-Jay  à  sa  confrontation, 
quand  on  luiJMpontré  la  déclaration  de  son  mari  : 
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C  est  bien  là  l^  écriture  de  mon  mari;  mais  je  suis 
très^certaiitâ  que  ce  n^est  pas  son  style  :  mon 
mari  n'a  pas  assez  d'esprit. pour  faire  toutes  ces 
belles  phrases-'là.  Et  Ton  voit  ici  que  la  Térité 
s'exprime  avec  llionnête  simplicité  des  bons 
vieux  temps  ;  c'est  la  main  d'Esau^  mais  j'eiltends 
la  voix  de  Jacob.  Et  quand  nous  donnerons  la 
copie  littérale  de  cette  déclaration  >  on  en  sentira 
bien  mieux  la  force  de  Tobservation  de  la  dame 
le-Jay.  —  Mais  je  laisse  encore  cela  de  côté.  * 
Enfin  voici  mes  preuves  :  elles  sont  muettèis  et 
en  cela  phiS:  éloquentes  ;  elles  sont  au  procèis) 
et  c'est  M.  Goëzman  lui-même  ^ui  les  fournit  t 
il  est  vrai  que  f  ai  eu  la  p^ne  dé  les  y  démêler  j 
mais  ]e  ne  regretterai  pas  le  soin  qu^  j^ai  pris ,  si 
je  prouve  à  ce  magistrat  que  ce  qu*il  a  de  mi^ux 
à  faire  aujourd'hui  est  de  convenir  tout  uniment 
qu'il  a  présenté  à  le*Jay  sa  propre  minute  à 
copier.  Prouvons  donc* 

PREUVES      MORALES.. 

M.  GoëKman  s'est  présenté  avec  un  papier  au 
Parlement^  établit  :  Voici  une  déclaration  que 
le-Jay  m'a  écrite;  elle  n'est  pas  sortie  de  mes 
mi^ins  f  îe  la  remets  au  grefi'e  avec  l'original  de 
ma  dénonciation  dont  elle  prouve  la  véracité* 
—  Rien  de  plus  clair  assurément. 
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Madame  Goëzman  est  venue  ensuite  avec  un 
autre  papier  au  Parlement,  et  a  dit  :  Voilà  une 
déclaration  de  le-Jay  que  je  remets  au  greffe. 
Quoiqu'elle  soit  de  l'écriture  d'un  commis  de 
le-Jay  »  j'atteste  qu'elle  est  signée  de  lui,  et  par- 
faitement conforme  à  roriginal  que  le-Jay  a  écrit 
ep  ma  présence,  et  que  mon  mari  a  déposé  :  et 
j'atteste  qu'il  n'y  a  jamais  eu  d'autre  minute  écrite 
de  la  main  de  mon  mari.  —  On  ne  peut  pas 
miejux  s'énoucer. 

Mais ,  Monsieur  et  Madame ,  avant  de  vous 
répondre,  qu'était-il  besoin  de  déposer  chacun 
une'déclaration,  puisqu'elles  disent  toutes  deux 
la  même  chose  ?  —  C'est  que  nous  sommes  des 
gens  véridiques ,  et  que  nous  ne  voulons  rien 
d'équivoque  :  i'orjginal  est  de  la  main  de  le-Jay; 
la  copie  est  de  celle  de  son  commis.  Ce  qui 
abonde  ne  vicie  pas.  —  Peut-être. 

Mais  s'il  n'y  a  eu  qu'une  seule  déclaration 
écrite  par  le-Jay  chez  M.  Goëzman,  restée  entre  , 
les  mains.de  M.  Goëzman,  soigneusement  gar- 
dée par  M.  Goëzman ,  et  déposée  au  greffe  par 
M.  Goëzman  ;  sur  quelle  minute  le  commis  de 
ïerJay  a-t-il  donc  copié  îa  déclaration  que  ma- 
dame Goëzman  nous  représente  aujourd'hui? 
Car  encore  faut-U  que  ce  commis  ait  fait  sa  copie 
sur  ime  minute  quelconque;  et  ce  ne  peut  pas 
être  sur  celle  de  le-Jay;  puisque,  selon  vous- 
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méme^  elle  est  restée  à  M.  Goëzman;  et  que  ce 
commis  n'a  jamais  eu  ^honneur  d'entrer  chez 
vous. 

Direz-vous  que  de  retour,  le-Jay  a  eu  la  mé- 
moire assez  bonne  pour  rendre  exactement  chez 
lui  ce  qu'on  lui  avait  dicté  ailleurs  ?  Ceux  qui 
connaissent  l'honnête,  le  bon  sieur  Edme-Jean 
lé-Jay ,  savent  bien  que  M,  Goëzman  ne  pourrait 
donner  une  aussi  pauvre  défaite ,  sans  déshonorer 
entièrement  ses  défenses. 

Et  puis,  quel  intérêt  aurait  eu  le-Jay,  de  re- 
mettre aux  mêmes  personnes  une  copie  signée 
de  la  déclaration  qu'il  leur  avait  laissée  en  ori-  ' 
ginal ,  s'ils  ne  l'avaient  pas  expressément  exigée  ? 
et  s'ils  l'ont  exigée ,  ils  n'ont  pas  dû  «'en  fier  à 
sa  mémoire.  Lorsqu'on  veut  une  copie,  on  la 
veut  exacte.  Ils  ont  dû  lui  confier  une  minute  :  et 
cette  minute  qu'il  emporte  ne  peut  pas  être  en 
même-temps  la  sienne  qu'il  laisse  à  M.  Goëzman  : 
et  je  demande,  encore  une  fois,  sur  quoi  donc 
c:e  commis  a-t-il  fait  la  copie  que  madame  Goëz- 
man représente  ? 

Si  l'on  m'objecte  que  M.  Goëzman  n'avait  pas 
>lus  besoin  d'exiger  une  copie  signée  dont  il 
.^ait  l'original ,  que  le-Jay  n'avait  intérêt  de  la 
mi  envoyer;  je  réponds  que  du  fait  à  la  possi- 
î  lité ,  la  conséquence  est  toujours  bonne.  Ma- 
ame  Goëzman  dépose  la  copie  du  commis; 
Mémoires.  /.  3 
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donc  elle  existe;  donc  elle  a  été  envoyée f  donc 
elle  a  été  exigée  ;  donc  surtout  eUe  a  été  £àite  sur 
une  minute  :  et  ma  première  question  revient 
toujours  ;  s\ir  queJUe,  «liinute  ce  commis  de  le-Jay 
a-t^il  donc  tiré  la  copie  que  madame  Goëzoïan 
représente  ? 

Mais  madame  Qoëzman  a  peut-être  subtile^ 
ment  dérobé  la  oagbiute  de  le^Jay  à  son  mari~,  et 
Ta  remise  à  ce  j^braîrç  en  cachette,  pour  qu'il  la 
fît  copier ,  voulant  en  avoir  une  expédition  ?  — 
Non  pas ,  s'il  vous  pjait  ;  quand  elle  n'aurait  pas 
déclaré  positivement  que  la  minute  de  le^ay 
n'est  point  Sortie  des  mains  de  son  mari  y  voici 
ipa  réplique  :,  c'est  que  la  copie  écrite  par  le-Jay , 
^ous  la  dictée  dç  madame  Goezman  tenant  la 
minute  de  son  mari,  est  aussi  inexacte  qu'onde* 
vait  l'attendre  âe  pareils  secrétaires.  Que  n'ai-je 
pu  la  copier!  des  mots  oubliés  qui  détruisent  le 
sens  ;  d'autres  mots  oubliés  qui  ne  font  que  gâter 
le  style  ;  d'autres  enfin  oubliés ,  qui  ne  fout  riea 
au  style  ni  aasens^  majs  qui  se  trouvent  parfaite-* 
ment  rétablis  dans  celle  du  commis. 

Or,  si  la  copie  du  commis  eût  été  ft<ite  sur 
celle  de  le*Jay  ,  op,  y  verrait  les  mêmes  fautes  j 
ou  si  elle  ne.  les  portait  pas ,  ellcserait  au  moins 
libellée  de  miême:  la  copie  de. le-Jay  a  une  date  ; 
elle  en  aurait  une  aussi:  loin  de  cela,  cettecopie 
du  commis,  est  clpdre  et  suivje  ;  on  voit  qu'elle   a 
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été  faite  par  un  homme  exacte  sut  la  minute  d^un 
bomme  instruit  ^  sur  celle  de  l^aùteuf  enfin  ^  qui 
ne  Pavait  pas  datée ,  parôe  que  ce  n'était  pas  son 
affaire  ;  ce  qvii  fait  que  le  commis  n'a  pas  daté 
non  plus  sa  copie.  Elle  n'a  donc  pas  été  éèritô 
sur  une  minute  de  le-Jay.  Et  quand  vous  devriei 
vous  mettre  en  colère;  jusqu'à  ce  que  vous  ni'ayiess 
répondu,  je  demanderai  toujours  ^  sur  quelle  mi- 
nute le  commis  dele-Jay  a-t-il  donc  tiré  sa  copie? 
D'ailleurs  •  le  Itbraire  et  son  commis  ont  dé^ 
claré  qa^rk  avaient  gardé  cette  minute  énigniati- 
que  dïx  sept  jours  chez  eux.  Ce  ûombi^e  de  jour* 
indrâereilt,  quatid  ils  l'attestaient^  ne  l'est  pas 
au jourd'httt ,  que  nous  discutons.  Observez  qu'on 
lit  au  dos  de  la  déclaration  dele-Jay ,  une  seconde 
déclaration  (  dont  nous  parlerons  en  son  lieu  ) 
écrite  aussi  pal*  le-Jay ,  dix  jours  après  là  pfe-^ 
mière ,  dkns  la  chambre  de  madame  Goëzman , 
sous  la  dictée  de  son  mari.  Or,  cepapiei*^  qui 
n'est  pas  sorti  des  mains  àt  M.  Goëzman  y  qui 
«e  trouvait  chez  lui  dix  jours  après  la  première 
déctàration ,  Torsqu'on  écrirait  ta  seconde  sut*  soU 
vèrsô  :  ne  peut  pas  être  en  même-temps  la  minute 
[nconnue  qui  est  restée  dix  sept  jours  chez  le-Jay, 
ît  nous  avons  beau  tourner  pour  fuir  :  semblables 
i  Êtigiierrand ,  que  toutes  les  routes  ramenaient 
u  palais  de  Strigilline ,  nous  retombons  toujours 
[ans  ma  première  question  :  sur  quelle  minute  c^ 

8. 
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commis  de  le-Jay  a-t-il  donc  copié  la  déclaration 
que  madame  Goëzman  représente  ? 

Mais  ne  serait-ce  pas  sur  une  certaine  minute 
emportée  par  le-Jay  de  chez  M,  Goëzman?  mi- 
nute qu'il  déclare  être  de  la  main  de  M.  Goëz- 
man ^  minute  que  son  commis  déclare  être  d'une 
écriture  étrangère  y  qu'on  lui  a  dit  être  celle  de 
M.  Goëzman;  minute  enfin  qu'ils  déclarent  tous 
deux  leur  avoir  été  lestement  soutirée  au  bout  de 
dix-sept  jours  par  M.  Goëzman.  11  y  a  quelqu'un 
de  pris  ici  :  pour  le  coup  le  piège  s'est  subite- 
ment fermé  9  comme  on  l'avait  craint  y  sur  le  bras 
qui  le  tendait  pour  me  prendre.  Nous  y  laisserons 
l'imprudent  jusqu'à  ce  qu'il  lui  plaise  de  nous 
apprendre  qui  a  fait  la  minute  de  cette  décla- 
rajtiqn  ;  ou  qu'il  nous  explique  autrementl'énigme 
de  la  copie  du  commis  de  le-Jay. 

Mais  pendant  que  je  fatigue  et  mon  lecteur  et 
moi  pour  prouver  quel  est  l'auteur  de  la  décla- 
ration y  on  prétend  que  M.  Goëzman  ne  nie  point 
du  tout  qu'il  en  ait  fait  la  minute.;  je  n'en  sais 
rien  :  qu'il  la  nie  ou  l'avoue  aujourd'hui,  cela  est 
indifférent  à  la  question  que  je  traite  :  car  s'il  nie, 
sa  dénégation  même  prête  une  nouvelle  force  à 
ma  preuve  tirée  de  la  copie  du  commis  ;  en  s'obs- 
tinadt  à  nier  un  fait  prouvé  au  procès  ,  il  n'en 
montre  que  mieux  qu'il  était  instruit ,  et  sentait 
toute  riniquité  de  la  pièce  qu'il  composait;  et  s'il 
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avoue,  il  devient  contraire  à  lui-même ,  et  à  ma- 
dame Goëzman ,  qui  a  constamment  nié  au  nom 
des  deux ,  que  son  mari  eût  jamais  fait  de  minute  : 
il  ne  peut  donc  éviter  un  mal  sans  tomber  dans 
un  pire  ;  et  c'est  le  juste  partage  réservé  à  la  mau- 
vaise foi. 

J'entends  quelqu'un  se  récrier  sur  l'amertume 
de  mon  plaidoyer,  en  accuser  la  forme  à  défaut 
de  moyens  contre  le  fond  :  Le  partage  réservé  à 
la  mauvaise  foi  !  ce  n'est  pas  ainsi ,  dit-il,  qu'on 
plaide  au  barreau ,  surtout  contre  un  magistrat* 
— Cela  se  peut.  L'œil  qui  voit  tout  ne  se  voit  pas 
lui-même,  et  je  suis  trop  près  de  moi  pour  être 
frappé  de  mes  défauts  ;  mais  prenez  garde  aussi 
de  vous  placer  trop  loin  pour  les  bien  juger* 
Considérez  que  je  suis  injustement  accusé ,  rigou- 
reusement décrété  ^  sans  secours , sans  appui,  seul, 
percé  à  jour,  aigri  par  le  malheur,  et  chargé  du 
pénible  emploi  de  me  défendre  moi-même. 

Il  lui  est  bien  aisé  de  se  modérer  k  cet  orateur 
paisible ,  qui ,  ne  forgeant  qu'à  froid  ,  et  com- 
passant  ses  périodes  à  loisir ,  exhale  un  courroux 
qui  n'est  pas  le  sien ,  et  montre  une  chaleur  em-' 
pruntée  dont  le  foyer ,  loin  de  lui^  réside  au  coeur 
de  son  client.  Ses  idées  s'arrangent  froidement 
dans  sa  tête ,  quand  mille  ressentiments  brûlent 
ma  poitrine  et  voudraient  s'échapper  à  la  fois.  If 
se  bat  les  flancs  pour  s'échauffer  en  composant , 
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quand  j'applique  à  mon  front  un  bandeau  glacé 
pour  me  tempérer  en  écrivant.  Mais  vous  qui  me 
relevez  ainsi ,  ne  seriea  vous  pas  M»  Goëzman  ? 
je  crois  vous  reconnaître  à  la  nature^  au  ton  de 
ce  reproche.  Eh  !  Monsieur ,  à  quoi  vous  arrêtez- 
vous  ?  Un  mémoire  au  criminel  se  juge-t-il  sur 
les  principes  d^UP  discours  académique  ?  A  la 
parade  on  regarde  au  vain  éclat  des  arn^es  ;  on 
les  prise  au  combat  sur  la  bonté  de  leur  trempe. 
Accofdez-moi  les  choses,  et  j^abandonne  les 
phrases.  Il  s'agit  pour  moi  de  vaincre  et  non  de 
briller  ;  ou  plutôt ,  Monsieur  9  il  me  suffit  de.  n'ê- 
tre pas  vaincu  :  car  malgré  votre  acharnement ,  je 
confesse  avec  vérité,  que  je  cherche  moins  à 
préparer  votre  perte,  qu'fi  vous  empêcher  d^ 
çqjpisoipamer  la  miejwef 

PREUVES     FHVSIQUIIS. 

Après  avoir  porté  les,  preuves  de  raisojpLneiQçnt 
juçqi^'à  l'évidence ,  acquérons  la  mêpjke.  certitude. 
&IU-  les  preuves  dç.  fait  ;  et  que  leur  ensemble, 
soit  la  démpjpç^tr^ûon  p^f^ite  q;ue  non  seulement 
la  mij;iute  était  bieft  de.  fe  main  d©  M.  Goëzman , 
mais  que  ce  magistrat  a  faitk  déclaration,  comme 
ij.ayîntin,i^rêt  qu'eUç  fpt ,  e:ç:près  pour  me  nuire» 
et  sans  que  le-Iay  y  ait  eu  la  H?,oindre.  part.  C'est 
le  siei^r  Iç-Jay  qui  va  noys  r^]ppi;çj;idre  ;  écou- 
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tons  parler  dans  tousses  interrogatoires  cethonimb 
bdnitètë  et  simple. 

Ëafermé  au  secret  >  sans  commûtiiéatioh  ^  et 
n'ayant  pour  conseillers  que  la  mémoire  qui  rap^ 
pelle  les  &its  ^  le  bon  sens  qui  lies  mieit  en  ordre  et 
la  candeur  qui  leà  produit  au  jdUr;  c'est  ici  que 
k  simplesse  d'un  homme  ordihaite  est  plus  pres- 
sante que  toute  rhabileté  du  plus  subtil  rhéteur; 
Ses  réponses  sont  d'une  véHté  qui  saisît;  nulle 
précaution  ;  nulle  pré voyailce  deâ  sùiteâ  ;  les  faitsf 
les  plus  graves  j  sont  articulés  au^i  naïvement 
que  les  choses  les  plus  inutiles.  Je  préviens  qu'il 
va  porter  de  furieux  coups  à  mes  adversaires ,  et 
répandre  un  terrible  jour  sur  leur  conduite  ;  et  \é 
les  en  préviens ,  afin  qu'ils  regardent  de  plus  prèâ 
à  ce  que  je  vais  dire  ;  car  je  déclare  que  je  n'en- 
tends mettre  de  surprise  à  rien#  Je  me  défends  à 
force  ouverte; 

Le-Jay,  interrogé,  s'il  a  été  de  lui  -  mêùie 
chez  M.  Goëzman  pour  y  faire  une  déclaration? 
a  répondu  qu'on  l'avait  envoyé  chercher  de  la 
part  de  èê  magistrat  le  5o  mai  dèrmér. 

Interrogé ,  quelle  question  lui  a  faite  M.  Goëz- 
man^ relativemençà'la  déclaraftibb  <]fu'il  a  écrite  ? 
a  répondu ,  que  M.  Goëzman  ne  lui  a  pas  fait 
d'autre  question  que  cefïe-ci  :  N^est^il  pas  i>rai\ 
M.  le^ay  y  éjue  Madame  a  refmê  les  cent  louis 
et  lu  montre  qice   ^vous  lui  duez  présentés  ? 
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Qu'ayant  été  vivement  sollicité  par  madame 
Gôëzman  de  répondre  affirmativement,  il  a  dît 
pour  toute  réponse  :  Oui,  Monsieur;  qu'alors  le 
magistrat  a  écrit  à  son  bureau  la  déclaration  tout 
d'un  trait  ;  que  madame  Goëzman  Ta  prise  et 
dictée  à  lui  répondant,  pendant  qu'il  l'écrivait, 
pour  que  cela  marchât  plus  rondement  ;  qu'il  a 
mis  ensuite  la  minute  de  M.  Goëzman  dans  sa 
poche  pour  la  faire  copier  par  son  commis  ;  et 
que  sans  perdre  de  temps ,  madame  Goëzman  l'a 
conduit  chez  M.  de  Sartine;  qu'en  montant  en 
fiacre  il  a  dit  à  la  dame:  nous  sommes  bienheu- 
reux que  votre  mari  ne  m'ait  pas  parlé  des  quinze 
louis;  je  n'aurais  pas  pu  dire  que  je  les  ai  rendus 
puisque  vous  les  avez  encore;  et  que  la  dame  a 
répondu  (  avec  le  plus  gaillard  adjectif:  )  vous 
seriez  bien  une.**  tête  à  perruque  d^ aller  parler 
de  ces  quinze  l^uis:  puisque  il  était  contenu  que 
je  ne  devais  pas  les  rendre ,  on  peut  bien  assurer 
que  je  ne  les  ai  pas  reçus*  . 

PREMIÈRE   DÉCLARATION 

ATTRIBUÉE    A     LE-JAT. 

Pourquoi  première  ?  parce  qu'on  en  a  fait  écrire 
une  seconde  au  libraire ,  également  curieuse  : 
nous  montrerons  chacune  en  son  lieu  ;  ainsi  donc  : 
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PREHIÈRE     DÉCLARATION   (l). 

i 

))  Je  sousssîgné  Edme-Jean  le-Jay  ^  pour  rendre 
»  hommage  à  la  vérité ,  déclare  que  le  sieur  Caron 
»  de  Beaumarchkis  ^  ayaat  un  procès  considérable 
»  devant  M.  Goëzman.^  conseiller  de  grand- 
»  chambre,  m'a  fait  très-iustamment  prier  par  le 
))  sieur  Bertrand  (jï)  son  ami ,  de  parler  à  ma- 
»  dame  Goêzman  ëii  sa  faveur^  et  même  de  lui 
»  offrir  cent  louis  et  une  montre  garnie  en  dia- 
»  mans  pour  l'engager  à  intercéder  auprès  de  mon- 
»  sieur  son  mari ,  pour  le  sieur  de  Beaumarchais; 
w  ce  que  j'ai  eu  la  faiblesse  de  faire,  uniquement 
»  pour  obliger  le  sieur  Bertrand.  Mais  je  déclare 
»  que  cette  dame  a  rejeté  hautement  et  avec  in- 
»  dignation  ma  proposition ,  en  disant  que ,  non* 

(r)  Tous  les  mots  écrits  eo  italique  daiA- cette  déclara- 
tion figurée  sur  la  copie  du  commis  ,  sont  ceux  qui  man* 
quent  à  celle  de  le-Jayj  ce  qui  sera  discuté  dans  un 
moment. 

(2)  Le  sieur  Bertrand  ,  dont  il  s'agit  ici ,  est  le  même 
qui  n'a  consenti  à  être  désigné  dans  mon  premier  Mémoire 
que  sous  le  nom  de  d'Airolles.  £n  répondant  au  sieur 
Marin  ,  nous  aurons  occasion  de  nous  expliquer  sur  cette 
fantaisie  du  sieur  Bertrand  d'Airolles  ,  qui  a  précédé  de 
quelques  jours  le  service  qu'il  a  rendu  au  sieur  Marin  , 
de  lui  accorder  une  lettre  dont  celui-ci  espère  tirer  le  plus 
grand  avantage  contre  moi  :  ce  qu'il  faudra  voir. 
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»  seulement  elle  ofFençait  sa  délicatesse ,  mais 
»  qu^elle  étaii  de  nature  à  lui  attirer  les  plus  fâ- 
»  cheuses  disgrâces  de  la  part  de  son  mari  y  s'il 
>)  en  apprenait  quelque  chose  :  en  conséquence , 
»  j'ai  gardé  la  montre  et  les  rouleaux  jusqu'au 
»  moment  où  je  les  ai  rendus^  Je  déclare  en  outre, 
»  qu'après  la  perte  du  procès ,  le  sieur  de  Beau- 
n  muréhais  piqué  de  son  mauvais  succè^^  m'a 
»  écrit  une  lettre  fort  impertinente;  comtoe  si 
>i  fdvûis  négligé  ou  trahi  ses  intérêts  dans  cette  af- 
)î  faire:  attestant  iyi/e  tout'ce  qui  pourrait  être  dit 
))  de  contraire  à  la  présente  déclaratioi^  est  faux 
»  et  calomnieux t  ce  que  je  soutiendrai  envers  et 
»  contre  tous.  En  foi  de  quoi  j'ai  signé ,  approuvé 
>;  l'écriture,  le-Jay,  ce  5o  mai  1773  »• 

Si  je  pouvais  montrer  a  la  suite  de  cette  dé- 
claration la  copie  que  le-Jay  en  a  faite  sous  la 
dictée  de  madame  Goëzman,  tenant  la  minute 
de  son  mari  ;  indépendamment  du  style  et  d^une 
foule  de  grands  mots  qui  ne  sont  point  à  l'usage 
du  sieur  le-Jay,  la  manière  inexacte  dont  elieesc 
libellée  9  et  les  fautes  d'orthographe  èxmXi  eSe. 
fourmille ,  convaincraient  iH^ntét  quie  <!:ekii  qiri 
l'a  écrite,  n'a  janiais  pu!  l'a  composer.  Art  défàtrt 
de  cette  première  preuve ,  qui ,  en  frappant  les 
yeux ,  porterait  à  l'esprit  la  conviction  irrésis- 
tible de  ce  que  j'avance^  j'observe  ; 
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!?•  Que  si  le-Jay  eût  fait  cette  déclaration^  il 
n'aurait  pas  manqué  d'y  parler  des  quinze  louis  ; 
parce  que  c'était  ce  qui  avait  engagé  la  querelle; 
le  seul  objet  en  litige  ;  et  parce  qu'il  avait  uu 
grand  intérêt  d'en  parler:  car  il  craignait  dès-lors 
qu'on  ne  le  taxât  de  les  avoir  réservés  pour  lui. 
Mais  comme  M.  Goêzman  avait  un  plus  grand  ^ 
intérêt  encore  a  les  taire  ^  la  déclaration  n'en  dit  ^ 
pas  un  mot* 

3^.  Si  le-Jay  eût  composé  cette  déclaration ,  il 

n'y  aurait  pas  dit  :  piqué  de  la  perte  de  son  pro^ 

ces,  le  sieur  de  Beaumarchais  m* a  écrit  une 

lettre  impertinente,  comme  si  faisais  négligé  ou 

trahi  ses  intérêts  dans  cette  affaire }  parce  que 

Je-Jay  savait  bien  que  ma  lettre ,  qu'il  a  déposée 

slu  greffe,  loin  d'être  impertinente,  est  non-seu-  j 

lement  polie ,  mais  obligeante  ;  parce  qu'il  savait        / 

l>ien  qu'elle  ne  porte  nullement  sur  des  reproches 

de  négligence  ou  d'abandon  de  mes  intérêts  dans       \ 

I ^affaire,  mais  uniquement  sur  les  quinze  louis ^ 

dont  M<  Goëzman  avai(  tant  d'intérêt  de  ne  pas 

parler.  Aussi  la  cjéclaration  n'en  dit-elle  pas  unnK>t< 

3»,  Si  l'on  se  rappelle  que  laseule  question  que 

W.  Goëzman  ait  faite  à  le-Jay,  avant  que  d'écrire 

a  minute,  de  la  déclarajtion,  est  celle-ci  :  n^est4l 

é:isvraiy  Monsieurle-Ja^,  que  madame  a^refusé 

?^  cent  louis  et  la  montre  que  vous  lui  avez  pvé^ 

^jités  ?—  Oui,  Monsieur^  Et  si  Ton  compare 
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ce  texte  si  simple  avec  le  commentaire  insidieux 
qui  en  est  résulté,  l'on  sera  couvaincu  que 
M.  Goëzman  avait  combiné  d'avance  avec  sa 
femme  toutes  les  phrases  de  cette  déclaration , 
pour  qu'elle  pût  servir  de  base  à  la  dénonciation 
qu'il  voulait  faire  au  Parlement  contre  moi ,  et 
dont  nous  allons  bientôt  parler.' 

4**.  Observez  que  M.  Goëzman ,  en  relisant 
depuis  la  phrase  où  il  avait  fait  ainsi  parler  le- 
Jay  dans  la  déclaration  :  Cette  dame  a  rejeté 
hautement  et  as^ec  indignation  ma  proposition  y 
en  me  disant  y  guenon  seulement  elle  offensait 
sa  délicatesse  ,  mais  qiCelle  était  de  nature  à  lui 
attirer  les  plus  fâcheuses  disgrâces  de  la  part  de 
son  mari,  s^il  en  apprenait  quelque  chose  ;  ob- 
servez ,  dis-je  ,  que  M.  Goëzman  s'est  aperçu 
qu'il  n'avait  pas  dû  faire  dire  à  sa  femme ,  que 
refuser  de  l'argent  était  propre  à  lci  attirer  sa 
disgrâce  y  s'il  l'apprenait;  parce  que  c'était  se 
faire  son  procès  à  soi-même. 
"  Comment  changer  cela?  sa  minute  était  chez 
\  le-Jay,  il  n'avait  en  main  que  la  copie  de  ce 
libraire  :  il  voulait  la  déposer  tout  à  l'heure  au 
Parlement.  Mais  rien  n'embarrasse  une  bonne 
tête  ;  et  voici  comment  il  a  usé  sans  façon  des 
droits  d'un  auteur  sur  son  propre  ouvrage. 

11  a  tout  uniment  rayé  le  mot  lui  y  et  a  fait 
précéder  le  mot  attirer  par  la  lettre  m ,  intercalée 
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de  sa  main  ;  de  sorte  que ,  par  cet  innocent  ar- 
tifice ,  le  sens  de  la  phrase,  qui  présentait  d'abord 
madame  Goëzman  comme  exposée  au  ressenti- 
ment de  son  mari  pour  avoir  refusé  de  l'argent , 
fait  porter  le  ressentiment  aujourd'hui  sur  le-Jay 
pour  avoir  osé  TofFrir. 

Voici  le  sens ,  suivant  la  première  leçon  :  Ma-- 
dame  Goëzman  m'a  dit  que  mes  propositions 
re jetées  étaient  propres  à  lui  attirer  la  disgrâce 
de  son  mari'y  s'il  en  apprenait  quelque  chose ^  etCm 
Et  voilà  lé  sens ,  suivant  la  seconde  :  Madame  \ 

Goëzman  m'a  dit  que  mes  propositions  rejetées  j 

étaient  propres  à  -m'attirer  la  disgrâce  de  son 
mari ,  s'il  en  apprenait  quelque  chose.  Ce  qui 
est  bien  différent* 

Or,  si  la  copie  de  la  main  de  le-Jay  eût  ét4        \ 
la  vraie  minute  de  la  déclaration ,  on  sent  qu'un         / 
criminaliste  éclairé  comme  M,  Goëzman  n'aurait 
jamais  voulu  commettre  le  faux  d'y  changer  le 
sens ,  en  effaçant  un  mot ,  et  y  substituant  une 
lettre  de  sa  main. 

Que  si  M,  Goëzman  prétend  nier  la  liberté 
qu'il  s'est  donnée  sur  une  déclaration  à  laquelle  il 
dit  n'avoir  aucune  part,  nous  lui  opposerons  une 
réponse  k  deux  tranchants  que  nous  le  supplions 
de  vouloir  bien  examiner  avant  de  nous  blâmer 
de  l'avoir  écrite;  c'est  que  l'addition  de  la  lettre 
m  subtiiuée  au  mot  luy  est  faite  avec  si  peu  de 


^ 
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précaution  ^  que  le-Jay ,  sa  femme ,  le  rapporteur, 
le  greffier  et  moi ,  nous  avons  tous  facilement  re- 
connu cette  correction  d^auteur  ,  lorsque  j'ai  fait 
l'examen  de  la  pièce  çn  leur  présence  aux  con- 
frontations. 

Dira-t-il  que ,  s'étant  aperçu  sur-le-champ  dé 
cette  imprudence  qui  le  jugulait  ^  il  a  changé  la 
l^rase  au  moment  où  elle  venait  d*être  écrite  ? 
yoici  le  second  tranchant  de  iha  réponse;  s^il 
eût  fait  ce  changement  à  la  copie  de  le-Jay  tout 
de  suite  et  en  sa  présence  y  il  n'eût  pas  manqué 
de  le  faire  de  même  à  la  minute ,  que  le-Jay  em- 
portait pour  que  son  commis  en  tirât  copie  ;.mais 
dans  cette  copie  aussi  authentique  que  celle  dé- 
posée par  M.  Goëzman,  puisque  c'est  madame 
qui  la  déposa,  la  méprise  est  restée  toute  entière  : 
on  y  lit  la  phrase  écrite  ainsi  suivant  la  première 
l^çon  :  Madame  GvëzmfLn.  rrHadit  que  ma  pro^ 
position  rejetée  était  de  nature  à  lui  attirer  la. 
disgrâce  de  son  mari,  etc.  Cette  correction,  qui 
tnei  itfie  telle  différence  entre  le.  sens  àes  deux 
copies ,  prouve  que  celle  de  le-J^y  est  demeurée 
/       au  magistrat,  pendant  que  la  copie  du  commis 
\       «e  faisait  chez  le-Jay  sur  lar  minute  non-^corrigée 
\     de  M.  Goëzman;  ce  qui  renforce  de  plus  eu 
plus  leâ  preuves  que  j'ai  données  qu^il  existait 
une  minute  de  la  main  du  magistrat. 
Et  mes  remarques  sur  cette  correction  d^au^ 
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teur  s'appliquent  également  à  toutes  les^  <Jiî3Fé- 
rences  qui  se  trouvent  entre  la  déclaration  dictée 
à  le-Jay  par  madame  Goëzman  \  et  celle  de  la  ^lala 
de  M.  Goëzman  copiée  pa;-  le  cornai is  de  le-Jay. 
C^est  ainsi  qu'en  les  confrontant  on  Toit  (dans 
celle  de  le-Jay)  une  montre  garnie  en  diamansy 
(dans  celle  du  Commis  )  une  montre  à  diamanSy 
(  dans  celle  de  le-Jay  )  les  plus  fâcheuses  dis-- 
§rdces  de  la  part  de  son  mari,  s^il  en  apprenait 
quelljue  chose,  f  ai  gardé  la  montre,  etc.,  ce 
qui  présente  un  sens  fort  niais  ;  (  dans  celle  du 
commis)  les.  plus,  fâcheuses  disgrâces  de  la  part 
de  son  mari  y  s^il  en  apprenait  quelque  chose. 
En  coissÉqv  et^  ce,  f  ai  gardé  la  montre,  etc.;  en 
tonséquence  est  une  liaison  très-nécessaire  entre 
les  deux  phrases  :  (  dans  celle  de  le-Jay  )  le  sieur 
de  B.  m^a  écrit  une  lettre  impertinente  comme 
Si  négligé,  ou  tri  ses  intérêts  ;  ce  qui  a'a  nul  sens  ; 
mais  à  quoi  M.  Goëzman  en  a  donné  un,  eu 
écrivant  de  sa  main  sans  mystère  en  interligne 
au-dessus  des  mots  si  et  négligé,  le  mot  feus  , 
et  en  chargeant  le  mot  tri  dont  il  a  fait  à  peu 
près  trahi,  et  la  phrase  marche  ainsi  corrigée, 
le  sieur  de  B.  m? a  écrit  une  lettré  impertinente  , 
comme  si  feus  négligé  ou  trahi  ses  intérêts,  etc. 
ce  qui  devient  au  moins  intelligible  :f  eusse  né- 
gligé eût  été  plus  correct  ;  mais  enfin  on  \\ 
corrigé  comme  cela  :  (  La  copie  du  commis 
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porte  )  le  sieur  de  B.  m'a  écrit  une  lettre  int' 
pertinente,  comme  si  j'avois  néglige'  ou  trahi 
ses  intérêts ,  eic.  Le  mot  J'eus  f  interligné  par 
M.Goëzraaii,complètelapreuve  que  ce  magistrat 
n'a  corrigé  la  copie  de  le-Jay  que  peiid.int  l'ab- 
sence de  sa  propre  minute  ;  au  lieu  d'écrire  j'eus, 
il  n'aurait  pas  manqué  d'écrire  f'afais,  comme 
le  porte  la  copie  du  commis  Gdèlement  transcrite 
sur  sa  minute  :  (Le  Jay)  soutenant  tout  ce  qui 

pourrait  être  dit est  calomnieux,  etc.;  (le 

commis  )  soutenant  que  tout  ce  qui  pourrait  être 
dit.....  est  calomnieux ,  etc. 

Voilà  donc  sept  endroits  qui  différent  essen- 
tiellement dans  les  deux  déclarations,  dont  un 
mot  ajouté,  un  mot  effacé,  un  mot  substitué, 
un  mot  interligna  et  un  mot  chargé  dans  celle  de 
le-Jay ,  par  une  main  étrangère  :  et  c'est  sur  une 
pareille  pièce  mendiée  ,  sollicitée ,  suggérée  , 
minutée,  dictée,  corrigée,  surchargée  et  niée 
par  ce  magistrat,  qu'il  établit  une  dénonciation 
en  corruption  de  juge  et  en  calomnie  contre  un 
homme  innocent  \ 

Quelle  étrange  opinion  ayiez-vous  donc  de 
votre  pouvoir ,  Monsieur ,  si  tous  avez  pensé 
qu'il  tous  suffît  pour  me  faire  condamner  au 
Parlement ,  de  m  y  dénoncer  sur  la  foi  d'un  tel 
•titre?  Avez-vous  présumé  que  ce  tribunal  m'ein- 
pècheraild'ojiposeràla  J'ausseté  de  votre  attaque. 


J 
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la  vérité  ^e^mes.défenses  ;  la  force  de,mes  preuves 
à  la  ruse  de  vos  moyens?  Détrompez-vous ,  Mon- 
sieur ;  la  vivacité  de  ses  recherches  prouve  Taus- 
térité  de  ^ses  princjipes ,  et  non  sa  complaisance 
pour  vos  ressentiments.  !C^es,t  a  vous  de  vous  jùs- 
lifier,  homniie  cruel  !  qui,  après  avoir  opiné  si 
durçflipntà  cp  qu'on ..mfeolévAtjna  fortune,  m'a- 
vez ensuite  înjurieusement  dénoncé  :  car  je  vous 
préviens  .que  .c^t  a^ui;|aent^e  convaincra  per- 
sonne :  je  suis  conseiller  au  Parlement  ;  donc  j'ai 

ïai$on. 

.  1^X8,  n^s^nlîcippus .rien ,: . 3v;wt  d^  parler  de  la 
dénwçiaii/^  iàe  M..Gpqzmap  f .  npus  avpns  une 
swmHje  d^clar^^tipn  ayssi^a^part^te.^qe  la  jpre-        ) 
r^ère  a^  QXj^mioer. 

J'éç^t€,^^  vi^unefoule  de,^^^  pour,  me 
r^nCermer  d^s  les  .  principaux  ^  Içur  abondapce 
mfaçQ?^!^-  Q  M^  iGoëziiian  !.  que  dcirnal  vous  pie  \ 
di^JWQZ  !  P^is,  je  vei^x  .vk'cn  \yc^çr  çn  vot^s  4é- 
TOwquiwV«ivbjm^^  ye^x.dii.py{)Uc  ,  que  ,déspr- 
jtaaî^xy^s.  4QYJi<^dri5z,pluSvr.çaeryé  d^^  yçs  atta- 

ques^Avw^o/ïs. 

Le-Jay ,  toujoyrs.au  secret,  interrôiçé  de  nou- 
veau, répond  qu'environ  dix  jours  après  sâpre- 
Biière  déçlaratïpn,  M.  GoëzmanTa  encoM  envoyé 
chercher ,  et  lui  a  dit  .uniquement  :  N^est  il  pas 
vrai,  7kf.  le-JaY^que  vous  af^e;^  rendu  la  montra 
ft  rargent  datant  témoins  y  étqu^Qn  n^wait  rien 
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soustrait  des  deux  rouleaux  ?  —  Cela  est  vrai , 
Monsieur.  — Ecrivez  donc  au  dos  de  cotre  pre- 
mière déclaration ,  ce  que  je  vais  vous  dicter  : 
et  il  assure  que  le  magistrat  lui  dicta  y  sans  en  faire 
.  de  minute  y  la  déclaration  suivante* 

SECONDE    DÉCLARATION 

'^       '  ATTRIBUÉE     A     LB-JAY. 

Je  déclare  en  outre,  que  jamais  Bertrand  ni 
Beaumarchais  ne  m'ont  accompagné  chez  ma-' 
dame  Goëzman ,  et  qu'ils  ne  la  connaissent  point 
du'tbùt.  Je  déclare  que  j'ai  reridu  ta  montre  et 
les  rouleaux  datant  (  telles  et  telles  personnes  , 
etc.  qu'il  nomme.  )  Et  si  Beaumarchais  osait 
dire  qu'on  a  Soustrait  quelque  chose  des  roub- 
le aux  pour  des  secrétaires  ou  autrement ,  je  lui 
soutiendrais  qu'il  est  un  menteur  et  un  calom" 
nùzteury  et  que  les  rouleaux  étaient  bien  entiers; 
ce  que  le  sieur  Bertrand  lui  soutiendra  comme 
moi,  etc.  etc.  sans  date ,  Signé ,  le^ajr. 

Pour  rhonneur  du  sieur  le-Jay  remarquons  d'a- 
bord que  y  dans  ses  interrogatoires  y  il  dit  égale- 
ment ce  qui  sert  et  ce  qui  peut  nuire.  Nous  l'a- 
vons vu  assurer  intrépidement  que  M.  Goëzman 
.  lui  avait  confié  la  minute  de  la  première  déclara- 
tion écrite  de  sa  main.  A  cette  seconde  il  avoue 
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iasénument  que  M.  j&oëznjan  ji.'a  point  tait  de      \ 
Hiinluie,  et  qu^fl.  a  feulement  dictél  Fr.biivons  qpe 
e  n'est  pas.  plus  rouvrâgé  du  sieiir  Iç- 
Jav  que  la  première*  .    .  ^ 

Jndépendamment  des  preuyès  morales  çl  de  di5- 
çus^icfu ,  la  pièce  en  présenté  éilè-riiêmç  une/de 
fait,  (le  dîrai-îe  1) la  plus  comique'. Tout  le  mpn- 
de  cpnnait  la  scèàe  des  plaideurs ,  bu  le  sôuIÔèùr 
lassé  de  l'ineptie  de  1  avocat  Petit-Jean  ,  lui  dit  : 
otle  butor l'et  où  Petit-Jean  qui  se  croit  soufflé 
et  non  injurié .  répète,'  te  butor  t  Ici  M;  Goezmin 
finissant  de  dicter,  a  dit  apparemment  :  telle,  et 
,telïe  chose  i  6tç.  Signé  le  Jay*  Et  le  bon  ïé-lay  , 
trop  occupé  du  mot  qui  est  soiis  sa  plume  .pour 
se  fatiguer  à  ep Jier  le  sens  dans  âa  tête  avec  les 
précédents  r,  a  écrit  exactement  comme  ou' le  lui 
disait,  a  Torthographé  près  :  Sine  Ïe-Jay. 

Malgré  cette  uaïvête ,  qui  montre  asôez  que  fé- 
crivain  n^est  ici  cjuè  le  commis  a  la  plume ,  voyons 
par  Texamen  impartial  et  sérieux  de  la, pièce, 
5'il  est  possible  que  le-Jay  Tait  composée  lui- 
même.  Je  voudrais  bien  pouvoir  épargner  k  quel- 
qu'un cette  fâcheuse  discussion  ;  parce  que  je  sens 
que  ce  quelqu^unest  ici  sur  des  charbons* .Mais 
quelque  respect  que  j^aye  pour  lui ,  je  respecte 
encore  plus  la  vérité  :  tout  ce  que  je  puis,  est  de 
le  tenir  le  moins  de  temps  possible  dans  une  aussi 
cruelle  situation. 
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laissés  ,  en  cttgerit  blanc  i  A^nk  un  sac.a  madauie 


Goëzmaa  ^  s'il  eût  fait  la *3eclaratîpn.>"iif aurait 
iamais  imagine  de  1  aller  àlambiquer  clesorte  du  on 
put  en  induire ,  que  la  deniande  des*i5  louis  por- 


L  obscurité  de  tout  cet  entortiUace  prouve  deia 
qu  il.  nf^pparti^^t  pomt  au  >sieur  Je-Jay  :  si  cet 
Êômïne  sîmpTe  eût  voulu  bïi  mtèntîr  ou  dîreia  té- 


taçon  qui  se  rapportât 

.  ce  qui  s  était  passe  devant  lui.  JJes  ju  il  ne  s  a- 

gissait  dans  cette  déclai'auon  qiie'  SY/pâflér  des 

.  1,5  louis,  dont  la  preinîètè  n'avait ïîên         atiràit- 

il  pris  la  plume  une  ces 

1 5r  Joiïis ,  potir  fiiur  encore  par  n  en  rien  dire  au 

*  .tout? 'Cèîâ  n^est  ni  vrai ,  ni  ilàtûrel ,  iii  possible. 

Mais  Vjuél  est  dohc^elin'de  cette  déclaration? 

Le  VOICI. 

MorisiéuV  et  'madame  (îdëztD an  ,  duî  avaient 

.'»  . .     '    *  , 

évité  de  dire  lui  seul  mot  dès  i5  louis, *dans  la 
première  ,  voyant  quelles  regards  du  public 
étaient  fixés  sur  ces  i5î6u'is,  seul  objet,apparent 
de  la  querelle  ,  ont  calculé  qu'il  paraîtrait  bien 
étonnant  qu'ils  eussent  une  déclaration  de  le-Jay 
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contpe  moi,  fet  qu'elle  ne  traitât  en  aucune  facoa 

de  CÇS.I.5  louis  ;  ils  ont  senti  que  ce  silence abâql  1,1 

pourrait  à;lafi^  déyeuir  suspect^  . "^  "   - '/ 

Mji*si  embarras  Qtait  de  Je  rompre  saui^ se  conv- 

prometjtre ,  et  de  parler  des  i  6'Iquîs  sâiis  en  rîef^ 

dire.  Ce  le-Jav  leiu?  dpnnait  encore  une  aiitre 

siieu^ froide ,•  i\, est si^simple,  si  simple 7. que  s^V 

entend  sculeiïient.prononcer  eu  dictant ,  le  mot  • 

de  1 5  îouis,  11  ï^e  manquera  pas  d^ërilrér  à  Tin^tanf 

dans  des  explications  fort  emhàrrassa^ues  pour  lo 
.  '.*.:  :;  ::  :>7'.  ;-  ...1.  '7   :    .;  ;  *  .-^   -  * 

candide  magistrat,  qui. ne  veut  pas  ,  vvs-à-vîs*au 

libraire  •  avioir  .l'aiV  a*êire  du  secrète  11  faut  donc 

ÇQurir  jà-d|BSsqs  ^ctomexhal  siir  braise  ;  imagjner 

une  phrase  obscure  et  courte,  sur  jajtjp  elle  le  public 

puisse  prendrelecbailge.  Il  faut  surtout  que  cette 

phi'àse  soit  telle;  que  le  mot  de  i5  louis  h'ail)é 

pas  frapper.  Voreillc  de  leVJay.,  Oh  se  rappelle 

que  cet  homme  ,.^  aussi  droit  que  simple.,, à  di,t 

à  madame  Goëzman  en  allant  chez  M.  de  Sur- 

tine  :  il  est  bien  heureuoc  due  voire  mari  ii^aîi 

pas 

€jue 

Gnpçre,  j  çt  la  r^ponsç  çle  la  ^anae  \  et  léte  a,  j^er- 

ruque-,  e.t  1  aaiectii ,  etc.  etc. 

To5U.teç  cei^  ^(éflexipus  rendaient  m  ^pôiçt  (Jëlj- 


ecteur. 


»  f» 


/ 
^ 


re  so!t  sans  y  ^avoîr  bien 

f:  tr^'^udêS^'^^'^^  con^Méncç  par  Celte 
;/i*^i^>^^^  <iue.  Bertrand  ni Beaumar^^ 
^''     .  Z' ^     ^  a/flsi  ces  deux  noms  dénués 
'    ù'-^^  'e^urdf  en  songeant  à  cette  façon 
^  rJit^^^  '  Bertrand,  Beaumarchais  ,  La-^ 
j  *^^r    .^.  fe  reconnais  le  stvle  aase  dun 
^jiff     éri^nv  aux  gens  qu'ail  veiit  bien  hono- 
j^'^^^^auvâis,  traitements,  Je'senisi  que  Ja 
jtf"^  y-ès  -  familier  lîbrauè  n'est  ici  que  là 
t^^jn  cbsii;  et  son'  écrit,  que.  le  manteau  du 
r    //er.  Jamaisre'sîem'.le-JAy/lé  plus  modeste 
f^jj^foines  y  n  eût  traité  avec  cette  légèreté  lé 
^1  j^. Bertrand  d'ÀîroIles ,  qui  Ta  quelquefois  aidé 
^.  ^on  créait;  moins  encore  moi ,  chétif^.qui 
'.fais  point  T^jônneur  d'en  être  côhnu^ 
]Vtais  laissons  les  grâces. dustylej allons  au  Êiit, 
jedéclarç  que .Sertrana  ni  Beaumarchais  ne 
m^ont  jamais  accompagné  chez  madame  Goëz^ 
mari  f  et  qiûHs  ne  la  connaissent  point  du  tout* 
A  auoi  tend  celte  phrase  isolçé  /  absolument  hors* 
â  oeuvre  ,  et  sans  nul  rapport  aux  quinze  louis  , 
ni  ÈÀéme  k  neh  de  ce  qui  la  suit  ;  sinon  à  se  rè- 
tourner, en  cas  d'açcîdènt  et  dé  désaveu  delà  part 
de  Ïe-Jay  ?  X^sstis.unus  ,  testis  ni^lliis  ,  dit  la  loi  : 
ce  qu'an  a  sans  dpiité  expliqué  k  madame  Goëz- 
manj  mais' (jumelle  qe "s'est  p^s.sduvenue  de  pla* 
cer  avec  ;  ild^à  pas  de  corps  dé  délits , ,  « .  r^oii]^ 
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açons  déjà  un  commencement  de  preuve  par 
écrit,  etc.  etc. 

Cette  sage  précaution  prise  à  tout  événement , 
on  a  grand  soin  de  faire  écrire  à  le-Jay  ,  dans  la 
déclaration  ,  les  noms  ,  surnoms  ,  qualités  des 
personnes  devant  qui  les  deux  rouleaux  ont  été 
remis  :  autant  on  glissera  sur  le  principal ,  autant 
on  va  s'appesantir  su;:  les  accessoires.  C'est  la 
dame  le  Franc  ;  elle  est  soMir  du  sieur  de  Lins  , 
premier  échevin  ;  c'est  la  demoiselle  sa  fille  ;  ce 
sont  des  dames  de  Lyon;  c'est  un  jeune  homme 
que  Ton  croit  fils  du  sieur  de  Lins ,  etc.  etc.  Car 
on  se  flatte  que  ces  honnêtes  gens  assignés  ,  cer- 
tifieront en^mps  et  lieu ,  que  les  deux  rouleaux 
étaient  bien  entiers  quand  on  les  a  rendus  en  leur 
présence. 

Cela  va  bien.  Resté  toujours  la  phrase  épineuse 
à  composer  sur  ces  quinze  louis  ,  dont  il  faut 
avoir  Tair  de  parler ,  quoique  bien  résolu  de  n^en 
pas  dire  un  mot.  Enfin  la  voici  du  mieux  qu'on  a 
Y>u.EtsiBeaumarchais  osait  dire qu^ on  a  soustrait 
quelque  chose  des  rouleaux  pour  des  secrétaires 
ou  autrement  ,  je  lui  soutiendrais  qu^il  est  un 

menteur  et  un  calomniateur,  etc.  etc Nous 

en  voila  tirés ,  Dieu  merci. 

Mais  que  ces  mots ,  soustrait  quelque  chose 
des  rouleaux  ;  pour  ne  pas  nommer  quinze  louis 
en  argent  blanc ,  sont  bien  imaginés  !  et  ceux-ci , 
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pour  des  secrétaires  où  autrement  ;  pôthp  ne  pas 
dire  que  madame  Goëzman  a  exigé*  quinze  )buis 
pour  le  secrétaire  ,  et  les  a  gardés  pour  elle  ; 
•  comme  cela  est  ingénieux  TA  Pégard  des  injures , 
on  sent  ici  qu'elles  ne  sont  que  le  statut  de  joie 
^ii  termine  un  ouvrage  pénible  ;  c'est  la  bravoure 
de  Panurge,  qui  se  met  eu  vigueur  quand  le  dan- 
ger est  passé  :  ainsi  finit  la  déclaration ,  sans  date  ^^ 
etc.  Sine  le-Jay ,  comme  nous  FaVons  dît. 

Et  c'est  ainsi  qu'un.magistrat  se  joue  dé  là  vé- 
rité y  pour  donner  le  changé  F  c'est  ainsi  qu^ii 
arme  un  malïieureux  contre  une  chimère ,.  et  lui 
fait  combattre  insidieusement  ce  aue  personne 
n'avait  dit  >  pour  éluder  de  fui  faîi^-  écrire  ce 
qu'if  craignait  tant  Je  voir  déclarer!  et  d'est  ainsi 
que  la  faiblesse  est  toujours  un  iostrumeiit  souple 
et  dangereux  edtre  les  mains  de  la  malignité  î 

Que  de  gens  faibles  elle  a  su  tourner  contre 
moi  dans  cette  affaire  !  N'est-ce  pas  par  faiblesse 
que  la  flottante  Madame  Goezman  dissimule  la 
vérité ,  pour  se  prêter  aux  y\xes  de  sou  mari  qui 
voulait  m'attaquer  etx  corruption  de  juge  ?  N^cst- 
ce  pas  par  faiblesse  que  ce  pauvre  le-Jay  copie , 
sur  des  minutes  dû  magistrat  y  àçs  déclarations 
dont  il  n'entend  ni  les  mots  ,  ni  ïa  foi*ce  des 
phrases?  N'est-ce  pas  par  faiblesse  que  ce  pauvre 
conseiller  d'ambassade  y  Arnaudf  Baqulard  y  qui 
Ae  dit  jamais  ce  qu'il  veut  dire  y  et  ne  fait  jamais 


•^  *- 
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ce  qu'il  veut  faire,  accorde  une  misérable  lettre 
mendiée  y  pour  apflwyer  une  plus  misérable  dé- 
claration mendiée  ?  N'est-ce  pas  p%r  faiblesse  que 
ce  pauvre  d'Airolles ,  qui  ne  veui  pas  être  nommé 
Bertrand,  après  avoir  dit  la  vérité ,  perd  tou^k- 
cotip  la  mémoire  ,  et  dbnaie  à.  son  compatriote  le 
gazetier  de  France,  une  lettre ,  qui  ne  peut  faire 
aujourd^Btti  de  tort  qu'à  lui-même  ?  N'est-ce  i>a8 
par  fâiBlesse  que  ce*  pauvre  M.  Marin. . .  Mai^ 
non  ,  la  chaleur  m'émpoite  ,  et  j'allais  faire  le 
tort  au  sieur  IVIarîir  de  le  ranger  dans-  k  cla$se  des 
simples.  11  feift  être  juste,  (i) 

IKautre  part ,  j'entendîs  M.  Goëzœan  qui  me 
(Bt:  pourquoi  me  taxez^vous  de  maligaité  ,  &i  je 
ne  SUIS  coupable  que  d'ignorance  ?  Quand  j'ai 
dicté  à  le-Jay ,  dans  la  déclaration ,  qu'on  n'avait^ 
pas  soustrait  quelque  chose  des  roukaux ,  pour 
des  secrétaires  ou  autrement;  je  croyais  que  ce 
bruit  dte  1 5  louis  n'étaijt  fondé  que  s«r  la  fausse 
Supposition- que  ma  femme  les  eût  retranchés  d'un 

(t)  Là  réponse  la  plus  diésolante  à  la  déphrattûn  du 
srear  Barculard  d'Arnaud,  c«os«îlldr  d'tnnlïiafisad^  ,'  est 
â'y  opposer  sj»  Qonfronliatîoq  avec  mai  :  p  atteiiTdft  pcfur  1» 
faire  que  le  sieur  Marin  ^  gâ^etier  de  France  ,  ait  publia 
son  Mémoire  et  la  lettre  qu'il  s'est  fait  écrire  par  le  sieur 
Bertrand  d'Airolles  ,  négociant  Marseillais  y  afin  qu'ils 
ayent  chacun  ce  qui  leur  est  dâ  ,  dans  un  seul  Mémoire 
|ui  ne  se  fera  paai  attendre  :  ont  peult  j-compter« 
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rouleau ,  et  je  voyais  que  les  rouleaux  aTaîent 
été  rendus  bien  entiers.  Je  ne  pouvais  donc  dicter  ^ 
à  le-Jay  que  ce^que  je  savais  moi-même. 

—  Je  TOUS  arrête,  Monsieur.  Avez-vous  si  peu  _ 
de  mémoire  y  o'ii  me  croyez-vous  si  mal  instruit? 
Vous  oubliez  que ,  quelques  jours  avant  l'époque , 
de  cette  déclaration ,  M.  le  premier  Président 
avait  envoyé  chercher  le-Jay,  et  que  devant 
vous  il  l'avait  interrogé  sans  ménagement  sur  ces 
quinze  louis  ,  en  lui  disant  :  «  Avouez-nous  ,  M. 
))  le-Jay ,  tout  ce  qui  s'est  passé.  Bertrand  prétend 
»  qu'il  vous  a  remis,  dans  un  Bacrjs  à  la  porte  de 
M  madame  Goëzraan  ,  quinze  louis  eu  argent  blanc 
»  qui  ont  même  été  comptés  dans  le  chapeau  de 
»  votre  fils  alors  présent  ;  que  vous  êtes  monté 
»  chez  madame  Goëzman  avec  cetargentdans  un, 
H  sac  ,  et  qu'en  descendant ,  vous  n'aviez  plus  ni 
»  sac  ni  argent  ;  et  qu'enfin  vous  avez  dit  à  lui 
»  Bertrand,  qu'elle  avait  pris  et  serré  les  quinze 
»  louis  dans  son  secrétaire.  Tout  cela  est-  il  vé- 
»  ritable  ?  » 

Vous  oubliez  ,  Monsieur,  que  le-Jay  ,  trem- 
blant, effrayé  par  votre  fier  aspect,  n'osa  con- 
venir de  rien  chez  M.  le  premier  Président,  mais 
qu'à  peine  il  pouvait  parler. 

Quittons  la  feinte  ;  elle  est  inutile  ;  etconvenez 
enfin  que  c'est  bien  sciemment  et  non  par  igno- 
rance ,  que,  quelques  jours  après  cet  interrogat  , 


MÉMOIRES.  i59 

VOUS  confondez ,  en  dictant  à  le-Jay ,  quinze  louis 
d'argent  blanc  gardés  ^  avec  -les  deux  rouleaux 
rendus,  auxquels  ils  n'ont  aucun  rapport. 

C'est  encore  par  une  suite  d'espoir  d'embrouil- 
ler les  idées  de  plus  en  plus  sur  les  quinze  louis , 
et  de  fixer  l'attention  du  public  sur  des  rouleaux 
entiers ,  et  non  sur  de  l'argent  blanc  ^  qu'on  a  fait 
assigbëir;  en  témoignage  les  personnes  devant  qui . 
cés;r.qiyê|ttx  ont  été  rendus  ;  on  espérait  que  leur 
dépôèl^oii^  sur  la  netteté  des  deux  rouleaux ,  aug- 
menterait la  persuasion  que  toute  espèce  de  de- 
mande des  quinze  louis  n'était  qu'une  histoire 
controuvée ,  unie  infamie  :  d'autre  part  on  comp- 
tait que  le  sieur  Marin  nous  déterminant  à  ne  rien 
articuler  sur  ces  misérables  1 5  louis  ,  dans  nos 
dépositions ,  l'opinion  du  faux  bruit  se  fortifierait 
à  tel  point  par  notre  silence ,  que  nos  efforts  tar- 
difs ne  pourraient  plus  après  la  détruire. 

Mais  on  ne  peut  avoir  en  tout  un  égal  succès. 
Les  choses  allaient  assez  bien  :  le-Jay  avait  écrit 
sans  faire  d'explication  ;  Marin  travaillait  en  des- 
sous >  et  se  flattait  de  réussir;  lorsque  tout-à-coup 
tes  honnêtes  gens ,  sur  la  déposition  de  qui  l'on 
avait  fait  un  si  grand  fond  pour  embrouiller  l'his- 
toire des  1 5  louis ,  après  avoir  déposé  que  la 
montre  et  les  rouleaux  ont  été  rendus  très-entiers 
devant  eux  ,  s'avisent  d'ajouter ,  sans  qu'on  les  ^ 
en  prie,  qu'à  l'égard  des  i5  louis  ,  on  a  certifié 
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quela  dame  avdir  refusé  de  les  rendre ,  en  disant 
que  ^)^s  ayapt,  deç^ndispo^ur  le  seçjçét^iqe^elle. 
n^était  pas  tenue  d'en  faire  coopte  au  sieup  de 
Beaumarcbîiis,  ;      . 

La  sloie  Une  foi^  rompue  ^^  toates  ]es  périma  se 
défilept*  ]V|arin.,  qui,  devait  réussir ,  me  reacQUCre 
I  par  malheur,  à  rin&tant  où  il  vient  endoctriner  les 
/  fàiblesc  >  me  fwle  de  ces  rj^îs6r<ible&  1 5»  ^f?^^ofx]^ut 
(  mf  engager  deva»t  çipcj  pç^^po^iesà  ua  pwilîB  i^^ 
vrirk  boucla  :  jje:  Iw  prouve  qti,e  c'çsi,  5iîf^|>r- 
ticle  suc  leit^§I  m<  doit  s^pp^er  d^n^:  1^  d^por- 
sûiona  :  (^à^nnj:  appuie  :  le-Jay  (^^9^  vxwlait 
sacrifier  a$  réiraetej  et  voila  toutes,  li^s  pe^e&pern. 
dues.  U  n'eut  restée)  d^autre  froit  qufqni^  tidsxe  dé-: 
claoaûon  y  qui  pa^  joiialk^ur  encore ,  sf|  tfrQUvaut 
attachée  au  dos  d$  ]£i  pr^ip^iè^e^  ne  peu,t  plus  que. 
Ruire  désormais.  ^  syrto^^  si  un  4^^^^^  d^^cçy^é 
parvient  im  j,our  à,  çi^  avo^ir  connaissance^  et,  s'a-, 
vise  delà  discuier  a^iojK  yei^^  des  juges  et  à^  pnhKc. 
J'ai  promis  d^  faire  le  dépouillement  de.  toutQ 
cette  noire  intrigue  :  il  est  bien  avancé  :  les  deux, 
déclarations  de  le-Jfay  $on.t  maintenant  connues  i 
il  ne  reste  ptus  q^^  |a  dénonciation,  de  M.^ 
Goëzman  at^  l^^clement  à  examiner.  £lncca*e  ua 
moment  ^  6  mes  jug^s  !  vo;us  touchçz,  à  la  fin  dQ 
votre  eonm  et  moi  k  çell^  de  mes  peines.,  ^corj^ 
un  moment ,  le^ct^ur  •  et  moni  adviersai^ç  e^t  en^ 
fin  démasqué. 
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Qnienefpriîs^  éndireautàtitde  tou*  tons,  enne- 

~  âéchife£  ^hi  félâcbé  !  "Sulr'là^bi  dfe  i0otr«  immi- 
tié ,  bea'à'cotrp  d%iMiiétes  gèûs  ^ê^i^iilt  HiîuM^et 
ïiem\)irtjatûais'tn.  *         '    * 

Maris  Toti^ ,  (frA't^Èûhiez  \i  !totes«re  '4e'  Tau^o- 
eité  ,  Yotf S' qvaî  Và^ez  pWiée..*.;  tf  feut4«  dire , 
jûsqû*à  feiiré  '  irrsêrcr  dâriS  •  dc^s  ^ga^éètes  étrafa- 
gères  (i)  (jti'oû  $^appï*êtei  4hlB*i^edbërèHer  ènfiu 
'^urlatnorTiiûpeu  précipitée  de-tfois  'fetomès  ^ 
iàôrir  f  ai  ,  ^îitets-Vôtis  ,  ^^ite^essWenirtîftt  bërité  I 
^lîâfches  ennemis  !  tite  Sâre«-fous  iju^iujifrieT  bas- 
sëflïettit ,  ïflîacfïiiûer  Bn  secrèt  et-fr^^^per  danfe  les 
iénèbres'7  Modtress-i^is  ttomc  une' fois  ;ué  fût- 
ce  (jue  liôTûrrinieicfh^^û  faxiteV^^'A  ne  totitient 
à  ntrlhûtoùiède^feîreisdn  afpfôlogiél  Ml»s  tea  hon- 
nêtes gens  sàvttit  bien  tjdë  votfie  aicbarQ^tnent 
in'aTângé  dahs "ûûe  ètâssis  absôltamënft  privil^iée  : 
ils  m'excaseront  d'aToir  sadsi  tette  occaakm  de 
vous  ôorifontii*e  ,x^u  fofoedé'd^'eiidre'nn' instant 

(j)  Ces  horreurs  furent  envoyées  au  g^ietîér  Se  la 
Haye,  pendant  Je  fort 'dcfs  -pîaidtyifîes'^tfa  légataire  de 
fil.  Dtiveroey ôoiitre  ^oi,  Oniâit:^ti^iWaiès^fM»^^tftiies 
sont  sônimses  à  risspection  du  sieur  Itartn ,  Quteur  de 
celle  de  France.  Puisque  Tcquité  méj»ed'un  tel  censeur  » 
fie  peut  purger  ces  écrits  de  pareilles  infamies ,  il  ne  reste 
de  ressources  aux  gens  outragés ,  que  de  déférer  les  mé- 
cjbants  à  l'indignation  publique. 
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de  ma  vîe.,  j^  vais  répandre  un . jour  lumiaeux 
sur  tout  le  reste»  Osez  donc  n^e  démentir.  Voici 
ma  vie ,  en  peu  de- mots.  Depuis.  i5  ans  je  m'hp- 
nore  d^être  le  père  et  Tunique  appui  d'une  famiUe 
nombreuse:  et  loin  q^ife  mes  parents  s'offensent  de 
cet  aveu  qui  m'est  arraché ,  tous  se  font  uti  plaisir 
de  publier  que  j'ai  toujours  partagé  ma  modjq\ie 
fortune  avec,  eux ,  sans  ostentation  et  sans  repro- 
che. O  vous  qui  ipe  calomniez  sans  me  connaî- 
tre !  venez  entendre  autour  de  moi  le  concert  de 
bénédictions  d'une  foule  de  bons  cœurs  y  et  vous 
sortirez  détrompés.  Quant  à  mes  femmes *,  j'en  ai 
eu  deux ,  et  non  trois  ,  comme  le  dit  le  perfide 
gazetier.  Faute  d'avoir  fait  insinuer  mon  contrat 
^e  mariage  ,  la  mort  dPma  première  me  laissa 
•PM  ^  d^ms  la  rigueur  du  terme  >  accablé  de  dettes  y 
avec  des  prétentions  dont  je  n'ai  vquIu  sii ivre  au- 
cune ^  pour  éviter  de  plaider  contre  ses  parents, 
de  qui  jusque  là ,  je  n'avais  eu  qu'à  me  louer. 
Ma  seconde  femme* ,  en  mourant  ^  depuis  peu 
d'années  ,  a  emporté  plus  des  trois  quarts  de  sa 
fortune ,  consistant  en  usufruits  et  viager  ;^de  sorte 
que  mon  fils ,  s'il  eût  vécu  ,  se  fut  trouvé  beau- 
coup plus  riche  du  bien  de  son  père  que  de  celui 
de  sa  mère»  Maintenant  voulez-vous  savoir  com- 
ment je  les  perdis  ? 

Sur  la  mort  de  ma  première  femme,  indé- 
pendamment des  sieurs  Bouvart,  Pousse  et  Re- 
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nard  qui  la  Toyaieiit  en  consultation  dans  ]a  fièvre 
putride  qui  l'enleva,  interrogez  le  sieur  Bour- 
delin  son  médecin  ordinaire ,  le  plus  estimable 
des  hommes  ;  et  qui  (  je  le  dis  à  son  éloge  )  re- 
fusa constamment  le  légitime  honoraire  que  je 
lui  offrais,  en  m^  disant  :  vous  êtes  ruiné  par 
cette  perte  :  le  paiement  des  soins  que  j'ai  rendus 
k  votre  fiemme  m'est  dû ,  non  par  vous ,  mais  par 
ses  héritiers. 

Sur  la  mort  de  la  seconde  ^  interrogez  les  sieurs 
Tronchin  et  Lorry  médecins ,  Péan  son  accou- 
cheur, Goursault  son  chirurgien  et  son  ami, 
Becqueret  un  des  plus  honnêtes  pharmaciens^ 
qui  par  zèle  ne  la  quittait  ni  jonr  ni  nuit,  totis 
mes  parents  et  la  foule  d^amis  qui  venaient  habi- 
tuellement dans  ma  maison  ;  qui  l'ont  tous  vite 
s'avancer  lentement  à  la  mort  des  poitrinaires, 
par  une  dégradation  de  santé  de  plus  d'une  an- 
née de  Bouffrance  également -douloureuse  à  Fun 
et  à  Tautre. 

Interrogez  les  honnêteâi  geîts  que  sa  mort  a 

fait  rentrer  en  possession  de  tout  le  bien  qui  est 

•  ••  . 

sorti  de  mes  mains  à  cette  époque. 

Interrogez  M"  Momet,  le  Pot  -  d'Auteuil , 
Rouen ,  notaires  ;  Chevalier,  pi^ocureur  ;  gens  de 
loi,  gens  d'affaires,  et  conciliateurs,  qui  tous 
m'ont  vu  procéder,  en  ces  occasions  avec  un  dé- 
sintéressement supérieur  à  la  simple  équité. 
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£t  ^i  tatft  <le  tétiao jgnages  'ne  balancent  pas  çn 
TOUS  las  ][>lus  absurdes  calonmijes^  gens,  bonne  tes  I 
interrogez  tn&n  mon  intérêt:,  qui  voulait  que  je 
<K)tiservàsse  avec  soin  «i(^s ,  fenHnes^ .  si  rampxir 
d'une  plus  granule  âisaiîGe'^tait  le  motif  qui  me 
les  lavait  fait  choisir.  Eh!  cdhujiQnt  celui^à  sç- 
raîtHil  un  ingrat  époux,  ou  plutôt  ^un  monstre , 
qui  Élit  son.  bonheur  constant  d'être  le  nourricier 
de  son  respectable  père,  et  s'honore  d'être  Je 
bién&iteur  et  ra|)|pui<de  t^us  ses^collajtéraux  ! 

Et  vous  qui  ip^'at^z  coi^u^ji  vous  qiû  ra'a'^ez 
isuivi;saBS  cesse!  ôriû^s  amis!  Dites  si  vous  avez 
janiais  vu  autre  chose  ^en  moiiqu'unbçœoïe  CQtis- 
tamment  igai;  ^aimant  avec,  .^jne  .^ale;pa$siçn 
;  l'étude,  et  le  !  plaisîf:  ;  enclin,  à  ia  raillerie  y  «mais 
:  !$ana .^aasierliikÉiiè  ;  et  l'f^cCueillaiBt  darïs  autrui  couwe 
.  «oî  '  quand  <  elle  >  est  «assaisonnée  ;  >  soutenant  peut- 
-  être  avec  tiK^v  «d'ârci^ur  Son  opitiion  quand  il , la 
croit  jnste ,;  binais  »hpMHrant  l^a^nemeDi;  ;Bt  ^ains.  epi- 
vie  tous  les  gens  qu'il  reconnaît  supprieurq  ;  QQti- 
..  fiantisnr  ses  )ialîéréts  juisqu'àf  la  i|égUg(9ace  ;  lactif 
.  quand  il  lesi;  ftîgi^iUonaé ,  paresseux  ^et  stagus^nt 
après  l'orage ;;iosou^îaiit  dans;le  bonjbeur,.  mais 
^polissant  la*  tipnstai^ce  et  la  sérénitéd^^  l'ipfor- 
tune  ju8c|uik  r>élom»$niei»t  de  .ses  pli|s  £uBilî^rs 
aoiis* 

Si  j'ai,  jamais  barré  quelqu'tm  en -son  chemin 
de  fa^enr ,  fdc  (fot't we  ou  de  coasidévatioq;  qu'il 
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mêle  reproche.  Si  j'ai  fait  tort  k  quelqvi^un,  qu'il 
se  pré$eiite  et  m'accuse  hautement^  je  suis  prêt 
à  lui  faire  justicet  Que  si  la  haine  qui  me  poursuit 
a  quelquefois  altéré  moa  caractère;  que  celui 
qufs  j'ai  pu  offenser  sans  le  vouloir ,  dise  de  moi 
que  je  suis  un  homme  malhonnête,  j'y  consens; 
mai$  qu'il  ne  dise  pas  que  je  suis  un  malhonnête 
homme  :  car  je  jure  que  je  le  prendrai  à  partie , 
si  je  puis  le  découvrir ,  et  le  forcerai ,  par  k  voie 
la  plus  courte,  à  prouver  son  dire,  ou  à  se  ré- 
tracter publiquement. 

Comment  donc  arrive- t-il  qu'avec  une  vie  et 
ies  intentions  toujours  honorables ,  un  citoyen  se 
iroye  aussi  violemmeut  déchiré  ?  qu'un  homme 
jai,  sociable  hors  de  chez  lui,  solide  et  biea*- 
esant  dans  ses  foyers ,  se  trouve  eu  butte  à  mille 
raits  envenimés?  C'est  le  problème  de  ma  vie,- 
e  voudrais  en  vain  le  résoudre.  Je  sais  que  les 
»lus  augustes  protections  m'ont  jadis  attiré  les 
lus  dangereux  ennemis  qui  me  poursuivent  en- 
ore,  et  cela  est  dans  l'ordre;  que  quelques 
ssais  drafiiatiques  et  plusieurs  querelles  d'éclat 
i^ont  trop  fait  servir  d'aliment  à  la  curiosité  pu- 
[ique ,  et  c'est  souvent  un  mal  ;  que  mon  pro- 
rjnd  lAépris  pour  les  noirceurs  a  pu  acharner 
s  méchants ,  qui  ne  veulent  pas  qu'on  les  croye 
Qsi  sans  conséquence,  en  effet  ils  ne  le  sont 
is;  qu'une  yaîne  réputation  de  très-petits  ta** 
Mémoires*  /.  10 
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lenis,  a  peutHBtre  offensé  de  irès-petits  rivaux 
qui  sont  partis  de  là  pour  me  contester  les  qua- 
lités solides.  Peut-être,  un  juste  ressentiment 
augmentant  ma  fierté  naturelle,  ai-je  été  dur  et 
tranchant  dans  la  dispute,  quand  je  croyais  n'être 
/  que  neiVeux  et  concis.  En  société,  quand  je  pen- 

i  sais  être  libre  et  disert,  peut-être  avait-on  droit 

dé  me  croire  avantageux.  Tout  ce  quMl  vous 
plaira ,  Messieurs  :  mais  si  j'étais  un  fat^  s^ensuit- 
il  que  j'étais  un  ogre?  Et  quand  je  me  serais 
enrubané  de  la  tête  aux  pieds;  quand  je  me 
serais  afïublé,  bardé  de  tous  les  ridicules  en- 
semble ;  faut-il  pour  cela  me  supposer  la  voracité 
d'un  vampire?  Eh  !  mes  chers  ennemis;  vous 
entendez  mal  votre  affaire;  pàssez-moi  ce  \ég& 
avis  :  si  vous  voulez  me  nuire  absolument,  faites 
jau  moins  qu'on  ptiisse  vous  croire. 

Au  reste ,  il  est  peut-être  moins  étonnant  que 
des  ennemis  cachés  poursuivent  sourdement  un 
honnête  homme,  que  de  voir  un  grave  magistrat 
hii  intenter  un  procès  aussi  bizarre  que  celui-ci  , 
et  l'appuyer  sur  des  déclarations  comme  celles 
que  je  viens  d'examiner,  et  sur  une  dénoncia- 
tion comme  celle  dont  je  vais  rendre  compte. 

Mais ,  direz-vous ,  je  vois  bien  des  déc  Arations 
suggérées,  une  conduite,  en  général,  fort.extra- 
ordinaire  dans  un  magistrat  :  pour  ses  motifs  ^  ils 
m'échappent  absolument.  —  Donnez  -  moi   la 
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main  y  je  vais  Yons  y  conduire,  nous  sommes  sur 
la Voie  :  car  en  matière  criminelle  »  c'est  par  les 
faits  qu'on  doit  remonter  aux  in  tentions  ^  et  non 
en  devinant  les  intentions^  <]u^il  est  permis  d'agr 
^aver  les  &its.  Ainsi^  Ton  raisonnerait  fort  mal, 
et  Ton  ferait  la  plus  vicieuse  pétition  de  prin- 
cipe ,  etn  disant ,  comnie  mon  adversaire  :  \  le 
sieur  de  Beaumarchais  se  croyait  une  mauf^aise 
zausej  il  adonné  de  Fardent  à  la  femme  de  son 
uge;  donc  il  a  voulu  le  corrompre. 

Nous  tâcherons  d'être  plu&  coiiséquents.  Il  est 
)ien  prouvé,  dirai- je,  que  voilà  deux  déclara- 
ions  extorquées  à  le-Jay  par  M.  Goëzman, 
(ont  Tune  est  fausse,  l'autre  insidieuse ,  et  toutes 
leux  fabriquées  en  connaissance  de  cause  :  quel 
n  est  le  principe  ?  le  voici. 

M.  Goëzman  savait  fort  bien  avec  quelle  clef 
I  femme  m'avait  ouvert  son  cabinet  ;  et  :sur'  ce 
lit,  il  me  croyait  auteur  de  quelques  propos 
:cheux  pour  lui,  qui  couraient  le  monde.  Si  je 
étais  ou  non,  ce  n'est  pas  ce  que  j'examine  ici  : 
ais  comme  il  le  croyait,  il  a  voulu  s'en  venger 
'uellement  :  Pour  s'en  venger,  il  fallait  com- 
encer  par  s'en  plaindre  :  Pour  avoir  ce  droit  ^ 
fallait  pouvoir  les  donner  pour  calomnieux  : 
>ur  y  parvenir,  il  fallait  jBe  conduire  à  nier  que 
lisse  fisiit  un  sacrifice  d'argjent  :  Pour  mfy  ame- 
r ,  il  fallait  m'effrayer  par  une  plainte  en  cor- 

10. 
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rupticxa  de  juge  :  P<»ir  la  former ,  il  fallait  me 
dénOQcer  au  Ffirlejoeat  :  Pour  me  dénoncer,  il 
importait  d'avoir  une  déclaration  qui  m'incul'' 
pftt  :  En£n  ^  pour  Fobtefiir ,  il  était  iiécessaîre  de 
tromper  madame  Goëïman  $ur  les  conséquencet 
de  sa  dénégation,  et  le^Jaj,  sur  celles  de  ses 
déclaratiiuu  :  c'est  ce  qu'on  a  lait  ;  et  nout  voilà, 
•vtMS  et  moi,  parvenus  au  poiut  d'où  Ton  est 
parti  f  pour  me  dénOncçr  au  Parlement  comme 
corrupteur  de  pigç  et  eatotaniateur.    . 

£tle^leBramdoDt  onespérait  que  jene  pour- 
rais jamais  sortir,  est  celqi-ci.  S'il  nie  d'avoir 
donné  cbe  l^ïgeat».  on  lui  dira  :  vous  avez  donc 
calomnié  e{i  répàniibnt. qu'on  l'a  reçu?  S'il  avoue 
les  -spcrifices  :  vous  ave»  donc  voidu  corrompre 
en  les  fesaniV  Ainsi  enveloppé  d'un  double  filet, 
il  ne  pourra  «'lôchapper  de  la  corruption  ,  qu'en 
tombant  dans  la  calomnie ,  et  réciproquement  ; 
et  nous  le  tenons  ;  et  uons  le  ferons  punir. 

Et  iKiis  ils  se  dépitent,  ils  piminent  comme 
des  en^ts  de  ce  que  je  ne  me  tiens  pas  pour 
banu  par  ce  mauvais  raisonnement;  et  de  ce  que 
}'ai  l'audace  d'en  faire  un  meilleur  devant  mes 
juges ,  oà ,  saBS  nier  l'ai^eot  ni  les  propos ,  \b 
vais^  (boit  à  ma  jusii^catitm ,  par  le  chemin  le  plus 
court ,  ««lui  de  la  vérâié. 

Vou»  éUez  mbn  nq^ortear ,  il  me  fallait  abso* 
lument  des  audiences  ;  on  \cs  mettait  à  prix  chez 
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yonSé  J'ai  ouvert  ma  bourse;  on  a  tendu  les 
ïBàimé  Les  audiëaces  ont  manqué;  l'argent  a  été 
readué  Quinze  louis  sont  restés  égarés ,  on  s'est 
chamaillé  :  cela  s'est  su^  parce  ^'il  n'y  a  point 
de  mouvement  sans  un  peu  de  bruit  :  on  en  a  ri , 
parce  que  la  perte  de  mon  procès  n'intéressait 
personne;  et  Undèssus  tous  avez  fait  tout  ce  que 
je  viens  de  prouver  que  voiis  avez  fait. 

Et  parce  que  )e  discute  publiquement  une 
afilaire  que  v,aus  espériez  iaire  juger  secrètement  ^ 
vous  me  donnez  partout  pour  un  homme  odieux  » 
turbulent^  k  qui  Pautorité  devrait  interdire,  si- 
non le  feu  et  Peau du  moins  l'encre  et  la 

presse.  Certes^  Monsieur ,  nous  nous  fesons^ 
vous  et  moi  ^  des  reproches  bien  contraires ,  à  la 
vérité  dans  des  cas  très-différents.  L'exemple 
que  je  vous  donne  ici,  je  l'aurais  reçu  de  vous 
avec  reconnaissance  ;  et  quand  vous  fûtes  mon 
rapporteur,  si  vous  eussiez  étudié  mon  procès 
comme  vous  me  reprochez  d'éplucher  votre  con- 
duite ,  je  n'aurais  pas  perdu  cinquante  mille  écus 
d'après  "votre  aviSj  et  vous  ne  seriez  pas  aujour-^ 
d'huî  dans  l'embarras  de  flie  répondre'.  Que  faire 
ionc  ?  M'arrêter  parce  que  j'ai  raison  !  ceci  n'est 
Dâs  une  affaire  d'autorité;  supprimer  mon  mé- 
noîte,  parce  qu'il  est  conséquent!  il  faudrait 
ou^yo^rd  en  venir  à  discuter  ce  qu'il  contient , 
iDîsqtie  noua  àomiâes  en  justice  réglée  ;  et  comme 
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dit  un  grave  auteur  :  brûler  n^ est  pas  répondre; 
quoi  donc?  recourir  à  Tau  torité,  pourme  réduire 
au  silence?  Allez,  Monsieur,*  je  suis  trop  votre 
ennepii  pour  ne  pas  vous  conseiller  de  le  tenter. 
Après  vous  avoir  bien  démasqué,  j'aurais  le 
plaisir  d'entendre  dire  de  vous ,  à  tous  les  hon- 
nêtes gens  :  il  a  trouvé  Vads^ersaire  meilleur  à 
écarter  qu^à  combattre ,  et  ses  objections  plus 
faciles  à  étouffer  qvHà  résoudre. 

En  attendant^  pas^sons  à  l'examen  de  voire 
dénonciation  contre  moi. 

Je  ne  donnerai  la  pièce  qu'en  substance^  parce 
que  je  n'ai  pu  que  la  parcourir,  rapidement  en- 
core, pendant  que  le  grefi&er  écrivait  mes  dires 
sur  vos  déclarations  attachées  à  la  même  liasse^ 
que  j'avais  l'air  d'examiner  uniquement. 

Mais  le  sens  m'en  a  trop  frappé  pour  que  je 
craigne  de  l'altérer  en  la  rapportant.  La  voici. 

DÉNONCIATION 

De  M.  Goëzntan  .  au   Parlement. 

.Après  un. préambule  inutile  à  mon  affaire^  il 
continue  ainsi  : Je  me  vois  forcé  de  dénon- 
cer à  la  Cour  un^  de  ces  voies  de  séduction  que 
la  mauvaise  foi  des  plaideurs  met  en  usage  pour 
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corrompre  les   juges   ou  ceux   qui  les  eniou- 
ent,  etc.  etc. 

Ayant  appris  que  le  sieur  Caroa  de  Beaumar- 
chais répandiait  des  bruits  calomnieux  sur  mon 
îompte  ;  et  voulant  m'en  éclaircir  par  moi-même , 
*ai  reconnu  y  en  interrogeant  ma  femme,  que 
edit  Caron ,  apyès  avoir  essayé  de  la  séduire  par 
me  offre  de  présents  considérables ,  ]}our parç^enir 
i  gagner  mon  suffrage  dans  le  procès  dont  j'étais 
apporteur ,  et  qu'il  a  perdu  diaprés  mon  as^is ,  a 
impoisonné  dans  le  public  le  mépris  et  l'indigna- 
ion  avec  lesquels  ma  femme  a  rejeté  ses  offres 
lalhonnêtes.  J'ai  fait  venir  ensuite  l'agent  qui 
vait  eu  la  faiblesse  de  se  rendre  négociateur  de 
es  présents,  et  qui ,  peut-être  moins  armé  contre 
i  séduction  que  m*a  femme,  a. tout  déclaré  de- 
an  t  moi  et  devant  d'autres  personnes  respec- 
ibles ,  etc*  etc. 

Comme  je  sais  que  le  pardon  des  offenses  est 
le  des  premières  vertus  des  magistrats,  je  ne 
e  rends  point  ï! accusateur  du  sieur  de  Beau- 
archais ,  pour  qu'on  ne  me  taxe  pas  d'avoir  fait 
tte  dénonciation  par  esprit  de  vengeance  ou  dp 
ssentiment  :  mais  si  la  Cour  se  trouvait  ofi'ensée 
l'un  plaideur  eût  tenté  de  corrompre  un  de  ses 
îmbres  pour  gagner  son  suffrage  et  l'eût  en^ 
ite  calomnié  y  elle  serait  la  maîtresse,  etc.  etc.  ' 

Signé  GoEZMAi^. 
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Ainsi  donc  vous  ne  m'accuses  pas  y  Monsieur; 
TOUS  me  dénoncez  seulement  à  la  Cour^  comme 
corrupteur  et  calomniateur  :  c'était  bien  le  moins 
que  pût  faire  un  homme  généreux  coiDme  tous 
Têtes  y  mais  aussi  grièvement  offensé. 

En  vous  rendant  •grâces  de  cet  excès  dTiôn- 
nêteté  ,  je  vais  procéder  avec  vous  d*une  façon 
plus  noble  encore  ;  car  je  ne  vous  dénoncerai  ni 
ne  vous  accuserai  ,*  et  cependant  vous  allez  voir 
s'il  y  a  lieu  à  l'un  et  à  l'autre. 

Quoi ,  Monsieur  y  fai  voulu  vous  corrompre  ! 

Est-ce  bien  sérieusement  que  vous  Tavez  dît? 
Eh!  mais,  l'intervalle  de  sept  personnes  entre 
vous  et  moi  que  j'ai  établi  dans  mon  preitiîer  mé- 
moire >  et  le  raisonnement  qui  le  suit,  ne  vous 
ont  donc  pas  convaincu  que  je  n'ai  pu  ni  dû,  d'aussi 
loin ,  former  l'absurde  projet  devons  corrompre? 

t/'ûTz"  voulu  gagner  votre  suffrage  !  Moi? 

Ceci  vaut  la  peine  d'être  examiné.  Lorsque 
vous  avez  voulu  savoir  si  j'avais  cherché  à  vous 
corrompre  ou  non,   qui  avez-vous  interrogé? 
Madame  Goëzman.  Voulant  m^en  éclaircir  par 
moi-même ,  j^ai  reconnu ,  en  interrogeant  ma 

femme  y  etc C'est  donc  uniquement  sur  la  foi 

de  madame  Goëzman  que  vous  m'avez  dénoncé 
pour  a^oir  voulu  gagner  votre  suffrage  ?  Mais 
cette  même  Dame,  dans  son  récolement  que  vous 
lui  avez  dicté>  auquel  elle  entend  se  tenir ,  comme 
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ayaiftt  en ,  ce  jour-là  de  pnjdilection ,  l>9prit  aussi 
net  que  le  corps  ^  la  tète  aussi  Hhre  que  la  dé- 
marche^ a  fait  écrire  cette  phrase  retoarquable  :Je 
déclara  que  le-Jay  ne  m* a  pas  présenté  (T argent 
pour  gagtiet-  le  si^rage  de  mon  mari  qx/on  sait 
bien  être  incorruptible ,  mais  qu*il  soLLlciTAtr 
seulement  des  audiences  pour  le  sieur  lie  Beau-^ 
marchais. 

Or,  si  elle  a  dit  vrai  dans  le  récolement,  yous 
ayess  donc  dit  faux  dans  la  dénonciatidn  7  Si  elle 
avait  sa  tête  à  elle  en  dictant  au  gieffier  que 
le-Jay  ne  sollicitait  que  des  audiences ,  elle  ne 
Tarait  donc  pas  en  vous  assurant  qu'il  cherchait 
à  vous  corrompre  en  mon  nom ,  par  son  canal  ? 
Mais  vous  êtes  le  mari  de  cette  Dame  :  Eb!  qui 
doit  savoir  aussi  bien  que  vous  quand  on  peut . 
compter  ou  non  sur  ses  paroles?  Dans  Thypothèse 
raisonnable  d^un  ménage  aussi  bien  uni  que  le 
rôtre,  un  mari  peut-il  s'y  tromper?  Que  n'atten- 
liez  -  vous  quelques  jours  pour  minuter  cette 
atale  dénonciation?  Vous  n'auriez  pas  compro- 
Èiis  votre  équité  devant  la  Coun  11  est  dur  au- 
onrd'hui  de  ne  pôuVoil*  vous  sauver  de  la  mau- 
vaise foi  j  qu'en  avouant  une  imprudence  égale^ 
nent  impardonnable  à  l'époux  et  au  magistrat  ! 

Vous  dites  qu^elle  a  rejeté  Vor  at^c  indigna- 
ton  et  mépris? 

Il  ne  vous  souvient  donc  plus  qu'il  est  prouvé 
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au  procès  que,  loin  d'avoir  montré  mépris,  ni 
indignation  pour  les  rouleaux,  elle  est  con- 
Tenue  les  ayoir  reçus ,  serrés  et  gardés  au  moins 
un  jour  et  une  nuit?  Cette  dénoociation^là  ne 
brille  pas  par  l'exactitude;  et  cependant  c'est 
d'après  elle  que  je  suis  décrété  ! 

'  Et  le-^ay  "vous  a  ,  dites- vous  ,  certifié  les 
mêmes  choses  que  madame  Goèzman  ? 

Mais  lui  en  se  rétractant,  et  moi  en  vous  dis- 
cutant, nous  avons  assez  bien,  établi,  ce  me 
semble,  que  vous  aviez  instigué  ce  malheureux  k 
publier,  à  son  escient  et  au  vôtre ,  une  horrible 
fausseté  verbalement  et  par  écrit?  Cependant 
vous  êtes  libre  et  je  suis  décrété  ! 

Ensuite  "VOUS  prétendez  que  je  "vous .  ai  ca- 
lomnié? 

Quand  j'aurais  dit  à  tout  le  monde  ce  qui  s'était 
/  passé  entre  madame  Goëzman  et  le-Jay  ,  n'est-il 
pas  prouvé  maintenant  que  je  n'aurais  calomnié 
personne  ?  Mais  lorsque  vous  m'avez  dénoncé , 
vous  ne  pouviez  savoir  si  j'en  avais  parlé,  puis- 
qu'aujourd'hui  que  Tinstruction  est  finie ,  ce  fait 
n^a  pas  même  été  articulé  une  seule  fois  au  pro- 
cès; ainsi ,  soit  que  j'en  eusse  parlé  ou  non  ;  en 
me  dénonçant  comme  calomniateur,  il  est  bien 
prouvé  que  c^ est  vous  qui  m^ai^ez  calomnié.  Oh  ! 
la  misérable  dénonciation  ! 

Enfin,  avec  une  ostentation  de  générosité  qui 


t 


M  E  M.  O  IRE  s.  i55 

n'en  impose  à  personne ,  vous  faites  remarquer 
à  la  Cour  que  vous  ne  voulez  pas  vous  rendre 
mon  accusateur;  lorsque  sur-le-chanip  vous 
m'accusez  devant  elle,  en  disant  :  Mais  si  la 
Cour  se  troui^ait  offensée  qvLun  plaideur  eût 
tenté  de  corrompre  un  de  ses  membres  pour  ga- 
gner son  suffrage  ^  elle  serait  maîtresse  y  etc.  etc. 
Pour  le  corrompre  !  pour  gagner  son*  suffrage  !  \ 
cette  phrase  a  bien  de  l'attrait  pour  vous!  je 
croyais  vous  en  avoir  dégoûté.  Mais  qu'est-ce 
que  je  dis  ?  votre  dénonciation  était  faîte  avant  la 
procédure,  et  je  vous  rends  bien  la  justice  de 
croire  que  si  elle  était  à  faire  aujourd'hui ,  vous 
vous  en  abstiendriez  ;  vous  rougiriez  au  moins 
i'y  faire  parade  de  cette  première  vertu  des  ma- 
^istrats ,  le  pardon  des  offenses  ;  vous  !  qui , 
pour  perdre  un  homme  innocent,  osez  lui  sup- 
poser des  crimes.  Avant  d'être  généreux,  Mon- 
sieur ,  il  faut  être  juste. 

Eh  !  depuis  quand  le  droit  de  juger  les  autres , 
lispenserait-il  d'être  juste  soi-même  (disait 
!^icéron ,  plaidant  contre  Verres  devant  le  peupl  e 
omain  )  ?  Si  vous  ne  réprimiez  pas  de  pareils 
bus ,  sénateurs ,  le  puissant  ne  se  mettant  au- 
[essus  des  lois  que  pour  traiter  les  faibles  comme 
'ils  étaient  au-dessous ,  il  n'y  aurait  plus  de  loi 
our  personne.  On  verrait  le  pouvoir  substitué 
u  droit,  l'arbitraire  à  la  règle;  ou  si  l'on  rete- 
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nait  encore  un  vain  simulacre  de  justice^  ce  Gérait 
pour,  en  abuser  plus  sûremeut  à  la  fateur  des 
formes.  Les  procès  se  termineraient  encore; 
mais  on  ne  jugerait  plus  ^  on  déciderait.  Ce  dé- 
sordre né  de  la  corruption,  Tengendrant  bientôt 
&  son  tour,  on  verrait  Favidité  pressurer  la 
crainte ,  et  l'argent  tenir  lieu  de  tous  moy^H  ; 
on  Terrait  les  sufi&ages  vendus  au  plu^  oflrant, 
et  les  raisons  de  chacun  évaluées  au  poids  de 
son  or  :  on  ne  compterait  plus  le«  voix ,  mais  les 
sesterces  (i)  :  le  péculat  effronté  siégerait  sans 
pudeur ,  et  la  frayeur  de  perdre ,  ou  l'espoir  de 
dépouiller  y  soumettant  également  les  bons  et 
les  méchants ,  on  serait  enfin  parvenu  au  dernier 
degré  de  la  corruption  unîviprselle,  et  TÉtat  se- 
rait dissout. 

Le  sénat  entendit  Torateur.  Il  condaltina  Ver- 
res ;  et  tout  le  peuple  applaudit.  Mais  Verres 
n'attendit  pas  son  jugement.  Que  msHique-t-il  à 
ma  cause  ?  Un  défenseur  plus  éloquent  :  elle  est 
juste  et  semblable  à  celle  des  Sicilietis  :  Le  Par- 
lement écoute  mon  plaidoyer,  et  l*s  Français 
ont  des  mains  pour  applaudir  comme  le  peuple 
de  Rome. 

Puisque  le  Sénat,  le.  Parlement ,  Cicérdtti  , 
Verres,  vous  et  moi ,  nous  convenons  tous  qti'il 

(i)  Monnaie  romaine. 


■j>' 


MÉMOIRES.  i57 

!iut  être  }uste;  nous  expliquerez  -  tous  enfin  ^ 
Monsieur,  la  conduite  que  le^-Jay ,  dans  ses  inter- 
ogatoires,  assure  que  vouç  avez  tenue  envers 
ui,  depuis  qu'il  vous  a  fait  ces  deux  monstrueuses 
léclarations  ?  Ecoutons -le  encore  parler  lui- 
aêine*  Sa  naïveté  a  une  grâce  qui .  me  charme 
ouJQurs.  Hélas  !  c'est-*elle  qui  a  touché  le  Par- 
9()pe^t•  Aussi  éclairés  qu'équitables ,  les  juges 
>nt  recoimu ,  même  avant  kis  preuves ,  au  ton 
impie  et  vrai  qui. règne  dans  ses  réponses  f 
[u'elles  étaient  déppuillées  d'artifice  >  et  ils  Tout 
émis  en  liberté. 

he-'hy  iat^^iTQgé  s'iln'a  pas  été ,  depuis  la 
îccside  déclaratioa  ^  chez  M.  Goëzman ,  a  ré- 
ondu  ;  «  que  ce  magistrat  Ta  envoyé  chercher 
une  troisième  fois  ;^ue  le  lendemain  matin  ^  il 
rencontra  l4^  magistrat  au  coin  de  la,  rue  de 
r£ toile  9  à  pied>  venant  au  Palais  ^  suivi  d'un 
seul  domestique»  qt  qu'il  lui  dit  :  Monsieur,  Je 
venais <^  VOSçrdr^;qn'k  cela  M.  Goëznian;!  tou- 
jours marchant^  répondit,  d'un  ton  amical  ;  mon 
cher  monsieur  le-Jay  9  je  vous  ai  envoyé  cher^ 
cher  ^  pour  oipus  dire  que  vous  scyi^z  sans  in^ 
quiétude;  j'ai  ARRAriCÉ  les  choses  de  manière 
qt$e  ix>us  ^  serez  enteniw  auprocks  que comtaè 
TÉMom  p  et  non  cokme  accusé;  que  lui  accusé^ 
réplii|ua  2  Mimsieur,  je  vous  suis  ob^gé  :  mais 
je  venais  aussi  pour  vous  dire  la  vérité  comme 
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»  elle  est.  La  mérité  est  que  je  n*ai  consenti  à 
>)  mentir  dans  les  deux  déclarations ,  que  pressé 
>)  par  les  vives  sollicitations  de  Madame,  en  Tas- 
»  surant  bien  que  si  l'on  me  fesaît  aller  en  justice  , 
))  je  ne  soutiendrais  jamais  le  mensonge  qu'on  me 
>)  fesait  faire  ;  et  qu'elle  m'a  toujours  répondu  : 
/  h  n'ayez  pas  peur  ;  ce  que  nous  exigeons  de  vous 
»  n'est  que  pour  faire  taire  cette  canaille  sur  les 
»  quinze  louis  ;  cela  n'ira  pas  plus  loin  :  et  vous 
)ï  savez  bien ,  Monsieur,  que  quand  M.  le  premier 
»  Président  m'en  a  parlé  l'autre  jour  devant  vous , 
»  j'étais  tout  tremblant,  à  cause  de  votre  présence 
»  qui  m'empêchait  de  lui  dire  la  vérité  ;  et  qu'a- 
))  lors  il  remit  devant  les  jeux  de  M.  Goëzman^ 
»  les  choses  telles  qu'elles  s'étaient  passées,  sur 
»  les  cent  louis ,  la  montre  et  les  quinze  louis ,  et 
>j  telles  qu'il  noiis  les  a  dites  dans  le  présent  in- 
>)  tefrogatoirè  :  que  M.  Goëzman  l'écoutait  impa- 
rt tiemment,  et  finit  par  lui  dire,  /e/i  suis  fâché 
n  pour  vous  y  mais  il  n'est  plus  temps:  {il  n'est 
»  plus  temps  !  )  vous  avez  fait  deux  déclarations , 

))    et  MA  FEMME  VOUS  EN  SOUTIENDRA  LE   CONTENU 

»  jusqu'à  la  fin  :  si  VOUS  variez^  CE  sera  tant  pis 

W    POUR  vous- 

»  Qu'en  ce  moment  étant  arrivés  au  Pont- 
»  Rouge,  M.  Goézcnan  luidit:iKf.  fe-Ja^,  // 
»  n^est  pas  nécessaire  qu^on  nous  voie  plus  loin 
>)  ensemble  :  quittez-moi  ici;  et  qu'ils  se  quitté- 
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»  rent.  «  Et  leboa  le-Jay  ajoute  :  «  nous  parlions 
»)  si  haut  f  que  le  domestique  a  dû  tout  entendre  ; 
►)  il  dira  bien  si  je  dis  y  rai,  ou  non.  »  Comme  ce 
$eul  trait  peint  un  homme  naïf  !  il  prend  à  témoin 
le  valet  de  M.  Goëzman  !  O  bon  le-Jay  ! 

Ceci  me  rappelle  qu'à  sa  confrontation  avec 
nadame  Goëzman^  ne  trouvant  plus  de  ressources 
laos  son  éloquence  contre  les  dénégations  obsti* 
lées  de  la  dame^  sur  les  quinze  louis,  il  lui  dit^ 
ivec  la  chaleur  ingénue  d'un  écolier  :  si  vous  ne 
roulez  pas  convenir  ,  Madame  ,  que  vous  'wez 
es  quinze  louis ,  je  suis  donc  un  fripon ,  mot  qui 
)ous  les  ai  remis  ?  Mais  quoiqu'il  répétât  cette 
ihrase   trois   ou  quatre  ibis  y  jamais   niadame 
Goëzman  n'eut  le  courage  de  lui  répondre  autre 
hose^  sinon ,  je  ne  dis  pas  que  vous  sqyiez  un 
Hpon  ;  mais  vous  êtes  une  grosse  héte ,  une 
"anche  tête  à  perruque  :  et  grâces  à  l'équité  de 
I.  de  Chazal ,  ce  trait  important  fut  couché  par 
crit.  Plus  outré  encore,  il  lui  disait  un  montent 
[)rès ,  et  toujours  sur  ces  quinze  louis  :  eh  bien! 
tadnme  ,  prenons  -  nous  a  brasse  -  corps    et 
tons-nous  par  la  fenêtre ,  on  verra  bien  en  bas 
li  de  nous  deux  était  le  menteur.  Ou  la  main 
ins  le  feu  ,  Madame  ;  comme  il  vous  plaira  : 
ïoisissez.  Je  ne  sais  si  cela  fut  écrit-  Il  serait 
alheureux  qu'on  y  eut  manqué.  En  tout  cas,  je 
î  doute  point  que  M.  de  Chazal,  commissaire- 
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rapporteiir^  qui  était  présent,  aiaai  que  le  greflSer , 
oç  rendem  c<^ptie  à  la  Cour  de  Teffet  qw'oat  dû 
produire  sur  lui  c^s  circQustances ,  qui  me  pa-. 
raisseut  à  moi  i  de  la  plus  grande  force  >  pour 
discerner  la  vérité  du  mea^onget  On  se  doute 
bien  que  madame  GoëzmaipL  n^acceptait  rien  ; 
parce  qu'en  effet  rien  n'était  acçieptable*  Mais  ! 
que  le  refu$  ici  est  loin  d'ôter  le  prix  à  ces  pro- 
Tocatîons  naïves  et  fougueuses  ! 

Aprè$  avoir  parlé  des  naïvetés  du  ^ifsur  lô-Jay^ 
£aiut-il  en  taire  une  ejLcellente  de  jqaadame  Goës- 
man ,  que  le  rapporte^u*  eut  aussi  Téquité  de  faire 
écrire  ?  Le-Jay  ,  reprochani;  à  h  dsune  qu'elle 
était  cause  de  tout  le  mal^  lui  disait  :  ce  cela  ne  fiit 
»  pas  amvé  ,  Madame ,  si  vous  eussiez  voulu 
>}  croire  M.  4e  Sartjine,  Ipjsqiie  vous  lui  mon- 
»  trâtes  devant  naoi  ^  preipière  déclaration»  et 
D  qu'en  la  ps^coiiiraat  légèrement^  il  vous  dit  t 
n  k  votre  place  ^  Madao^e ,  je  laisserais  tout  cela  ; 
»  ce  sont  de  mauvais  propos  qm^  n'ayant  pas  de 
H  fondement^  tomberc^itd'euic-fiiêmeSf  »  Madame 
Goëzman ,  entraînée  par  la  cbaleur  de  le^Jay  ^  ré^ 
pond  sans  y  songer  ;  et  vous  f  béte  que  vous  êtes  ! 
si  vous  aidiez  soutenu  qms  cela  n! était  pas  vrai  , 
comme  je  vous  VaiHiis  dit ,  nous  ne  serions  pas 
ici.  Ce  trait  ne  fut  pi^s  plutôt  échappé ,  qu'elle  fit 
tous  ses  effort^  pour  empêcher  au  moins  qu'on 
ne  Fécrivît  y  mais  le  -  Jay  le  demanda  avec  taiu 
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i'instanceS)  que  celles  de  madame  Goëzmaa 
'urent  inutiles;  et  tout  fut  écrit  exactement.  En 
général  la  pins  scrupuleuse  exactitude  a  présidé 
1  rinstruction  de  ce  procès  bizarre  :  ce  faible 
lommage  que.  je  rends  k  l'intégrité  des  rappor- 
eu^s^  est  d^autant  moins  équivoque  de  ma  part , 
u^on  ne  me  soupçonnera  pas  de  le*  prodiguer 
^gèrement  et  sans  choix.  , 

Finis$on$f  :.La  sueur  me  découle  du  front,  et 
^suis,  essôufOé  d'avoir  parcouru  d'un  trait  une 
UTière  aussi  fatigante.  Attaqué  dans  la^  nuit , 
iant  du  droit  d'une  défense  légitime ,  je  viens 
^m'élancer  sur  celui  qui  me  frappait;  le  saisir, 
i  collet,  m'y  cramponnen,  l'entraîper  malgré 
résistance  y  au  pluls  prochain  fanal ,  et  ne  Taban- 
mner  au  bras  qui  veille  k  la  sûreté  commune  ^ 
'après  ravoir  bien  reconnu  et  fait  connaître  aux 
très.  Arrêtons-nous  donc  ,,  et  posons  là  plume 

attendant  qu'on  nou»^répoude..Bien  remonté 
ur  souffrir >  et  prêt  a  recommencer,  je  ne  dirai 
I  ^  confine*  M*  Gpëzman  :  //  n^est  plus  temps. 
era  toujours  temps  pour  moi.     • 

7  n^est  plus  temps  !  cette  horrible  phrase  a 
rmé  na^s  forces.  Il  î^'est  ihuts  temps  ?  Quoi  ! 
QS ieur,' il  arrive  im  moment  où  il  n^ est  plus 
ps  de  dire  la  vérité  !  un  homme  a  signé ,  par 
\esse  pour  v-ous»,  une  faufise  déclaration  qui 

fémoires.  I.  ii 
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pem  perdre  à  jamais  plusiçtirs  hotmétes  gens  ;  et 
j^arcè  que  son  repentir  nuirait  à  vo»  ressentiments^ 
il  rCen  plus  temps  d^en  montrer  !  Voilà  de  ces 
idées  qui  font  bouillir  ma  cervelle  et  me  soulèvent 
le  crâne.  //  rCest  plus  temps  !  Et  tous  êtes  magis- 
trat !  Où  sommes-nous  donc ,  grand  Dieu  I  Oui , 
je  le  dis ,  et  cela  est  ^uste  ;  il  faudrait  pendre  le* 
Jay  s^il  eût  été  capable  d'inventer  à  son  interro- 
gatQire  ^  //  n^-est  plus  temps.  Mais  puisque  ces 
terribles  mots  ont  frappé  plusieurs  fois  Toretlle 
des  juges  ^  et  que  le-Jay  >  loiq  de  descendre  au 
cachot  y  a  été  remis  en  liberté  le  niéme  jour;  on 
-  ^  a  doâc  senti  qu'il  ne  les  avait  pas  inventés.  —  On 
a  faitplus^  on  a  réglé  l'affaire  à  Textraordinaire.--» 
Je  VOU6  entends,  et  j'en  rends  grâces  au  Parle^ 
ment.  Mais  voilà  ^  sans  menùr^  de  tearibleis  phrases 
attribuées  à  M«  .Goëzman. 

Et  celle-ci  :  mon  cher  Monsieur le^Jc^ ,  soyez 
sans  inquiétudes  y  j'ai  arrangé  t£i  cuoses  de 
façon  que  nxms  ne  serez  entendu  que  comke 
TÉMOIN  au  procès  ,  et  non  comme  .accvsé.  Vous 
avez  arrangé  les  choses ,  Mdndeur>!'I)épbsi taire 
de  la  balance  et  du  glaivô»  vous  ave^  donc  pour 
Tune  deux  poids  et  deux  mesures ,  et  vous  retenea 
Vautre  pu  Tenfcmcez  a  votre  chot^  ;.de  £ai^i!i 
qu'on  est  témoin  si  Fou  dit  conoue'Vûus ,  accusé 
9i  Ton  s'en  écarte  ;  innocent  ou/  Coupable  amsi 
u'iivous  con rient?  Pour cetraitl^, par  exemple. 
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coînme  il  ne  peut  tomber  dans  la  tétç  de  persoime  » 
•  je  défie  à  le  -  Jay  de  l'inventer  en  cent  ans»  Vous 
nous  Tavez  bien  dit,- madame  le-Jay,  avec  une 
naïveté  digne  du  temps  palriarchal  ;  mon  mari  n'a 
pm  ossez  d^esprit  pour  faire  toutes  ces  belles 
phrases  là.  Félicitez-vous  certes,  de  ce  qu'il  n'a 
pas  Tesprild'en  faire  de  pareilles. 
Et  cette  autre  :  vous  avez  fait  deux  de'claror- 

tiens  :  UAf^HUZ  VOLSEP^  SOCTIlillSDAA  LE  CONTENU 

jusqu'à  la  fin*  Non ,  non ,  le-Jay ,  bon  courage  » 
elle  ne  Ie$  isoutiendra  pas  ;  ou  si  elle  les  soutient,, 
elle  se  coupera,  dira  noir,  dira  blanc,  avouera 
:out,  se  rétractera ,  n'aura  qu'une  conduite  dé- 
)lorable;  elle  et  son  conseil  perdront  la  tête: 
leureux  encore  si  l'effet  po^v^it  çn  être  nul  ! 
jlnfin ,  ne  trouvant  plus  de  ressources  dans  Jeur 
rt,  ils  finiront  par  mettre  la  nature  au  procès 
our  se  tirer  d'affaire. 

Et  cette  autre  phrase  :  si  vous  variez ,  ce  sera 
L^'T  PIS  POUR  VOLS.  Ne  le  croyez  pas,  bon  le-lay, 
coûtez  l'aigle  du  barreau  ;  que  vous  dit  M* 
erbier  ?  Ce  que  vous  avez  de  mieuoc  à  faire  , 
Monsieur,  est  de  revenir  à  la  vérité.  3i  ce  cé- 
)re  avocat  n'a  fait  que  son  devoir  en  conseillant 
isi  le-Jày  ,  dans  quelle  classe  rangerons-nous 
ne  la  vis  du  magistrat  ?  6V  rowi*  variez^  ce  sera 
Upis  pour  vous*  Quoi  donc  !  il  sera  décrété  ? 
u^  l'accablerez  de  votre  crédit? Marin  opinera 

n. 
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pour  qu'il  sbit  sacriOé  7  N'importe  ;  il  aura  di(  ta 
'  yérité.  La  Gazette  n'est  pas  l'Eyangile  ;  et  grâces- 
au  ciel,  M.  GoëzmaD  n'est  pas  le  Parlement. 

Et  cette  autre  phrase  enfin  qui  achève  le  lli- 
bleau  :  monsieur  le-Jafy  il  n'estpas  nécessaire 
qu'on  nous  "voie  plus  loin  ensemble  ;  quitter 
MOI  ICI.  On  saurait  que  tous  m'arez  parlé;  d'après 
ce  que  tous  m'aTOuez,  si  contraire  à  ma  dénon- 
ciation, il  faudrait  que  j'agisse  de  façon  ou  d'autre  ; 
QUITTEZ-MOI  ICI.  Si  l'on  pouTait  soupçonner  cette 
nouvelle  explication  entre  nous ,  cela  me  donne- 
rait de  ^l0^veaux  torts  :  il  n'est  pas  nécessaire 
qu'on  nous  'voie  plus  loin  ensemble  ;  q^ittez- 
MOi  ICI.  Je  TOUS  ai  Toloutiers  écouté  dans  l'île 
Saint- Louis,  où  il  passe  peu  de  moude;  mais 
après  le  Pont-Kouge,  sur  la  route  du  palais ,  cela 
tire  à  conséquence  pour  moi ,  le  pays  est  trop 
peuplé  j  QUITTEZ-MOI  ICI.  Le*Jay  le  quitta.  Je  le 
quitte  aussi  ;' 

CarON   de   BEAOHAHCUA.IS. 

4 

(DOÉ  DE  COMBAUT,) 

MM,  }  \  Rapp. 

IDE  CHAZAL,  \ 

D'après  l'exposé  démon  premier  Mémoire,  et 
les  preuTes  amioncées  dans  leprésent  supplément, 
que  j'ai  acquises  par  la  lecture  de  la  procédure 
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lors  des  confrontations ,  je  demande  si  la  plainte 
rendue  contre  moi  est  fondée  ;  si  Je  n'ai  pas  droit 
d'espérer  une  décharge  entière  ;  et  quelle  voie 
je  dois  prendre  pour  obtenir  des  dommages-inté- 
rêts contre  mon  dénonciateur. 


Signé ^  Caron  de  BEAruAB chais. 
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A  D  D  I  T  I  O  N 

AU  SUPPLÉMENT 

D   0      MÉMOIRE 

A    CONSULTER, 

Servant  de  réponse  à  M'"''  Goezman  y 
accusée;  au  sîeur  Bertrand  Dairol- 
LES,  accusé;  aux  sieurs  Marin ^  gazetier 
de  France  y  et  d'Arnaud  Baculard  ^ 
'  conseiller  d'ambassade^  assignés  comme 
témoins. 


Écrivez,  Monsieur,  que  je  ne  me  mêle  ni  desandienccf 
de  paon  mari ,  ni  des  affaires  de  son  cabinet  ;  mais 
seulement  de  mon  ménage ,  etc. . . . 

(  Confrontation  entre  madame  Goëzman  et  moi.  ) 


JlLh  bien ,  Madame  !  il  est  donc  décidé  que  je  vous 
trouverai  toujours  en  contradiction  ?  Vous  ne  vous 
mêlez,  dites-vçus^  ni  du  cabinet ,  ni  des  audiences 
de  Monsieur  i?oire  mari;  et  sur  les  audiences  de  ce 
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même  cabioet»  vous  nous  do^aei  ua  Mémoire 
bien  long 9  bien  hérissé  de  textes  d'ordonnances  ^ 
de  passages  latins ,  de  citations  savantes  ;  le  tout 
renforcé  des  plus  mâles  injures  ;  tous  nous  argu- 
mentez dans  cinquante-quatre  mortelle^  pages  ^ 
comme  un  docteur  ès*lois^  sans  vous  soucier  pas 
plus  de  répondre  à  mes  Mémoires  ,  que  s'ils 
n'existaient  point  ou  ne  traitaient  pas  l'affaire  ^ 
fond. 

Mais  à  qui  parlé -je  aujourd'hui  ?  Est-ce  à 
Madame  ?  Est-ce  à  Monsieur  ?  Qui  des  deux  a 
plaidé  ?  Ce  né  peut  être  vous  ^  Madame  :  vous  ne 
vous  piquez  certainement  pas  d'entendre  un  mot 
des  choses  qu'on  y  traite.  Ce  ne  peut  pas  être 
Monsieur ,  non  plus  :  l'ouvrage  serait  plus  conr 
séquent ,  il  irait  au  fait  ;  on  n'y  rebattrait  pas  des 
objets  combattus  .d'avance  par  mon  supplément , 
qui  était  entre  ses  mains  plus  de  douze  jours  avant 
la  publication  de  ce  Mémoire. 
Quoi  qu'il  en  soit^il  me  convient  mieux.  Madame, 
le  vous  adresser  la  parole.  Indépendamment  du 
*espect  et  des  égards  qui  vous  sont  dus  persônnel- 
ement  9  le  souvenir  que  je  paile  à  une  femme > 
Contiendra  la  juste  indignation  que  j'aurais  peine 
i  maîtriser  autrement*  Ce  n'est  pas  que  tous  ceux 
[ui  m^ont  fait  l'honneur  d'écrire  contre  moi ,  ne 
loivent  trouver  ici  le  juste  salaire  de  leurs  soius 
obligeants*  En  m'éloignant  le  moins  possible  dci 
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fond  de  la  question  dont  chacun  cherche  à  me 
distraire ,  je  ne  laisserai.pas ,  chemin  faiisant,  que  de 
répondre"  à  tout  le  monde  :  et  Ton  doit  mé  savoir 
gré  de  ma  civilité.  » 

'  Car  tant  que  vous  ne  détruirez  pas  les  faits 
articulés  dans  mon  Supplément  ;  tant  que  vous  ne 
prouverez  pas  que  j'ai  dit  faux  sur  les  débats  de 
ïiotre  confrontation,  sur  vos  aveux  forcés ,  surJes 
contradictions  de  vos  interrogatoires  ;  tant  qu^ 
vous  ne  laverez  pas  monsieur  Goëzman,  de  Fin- 
iamie  d'avoir  suborné  le-Jay,' d'avoir  minuté  la 
déclaration  chez  lui ,  dans  sa  maison ,  à  son  bu- 
reau, avant  qu'il  y  eût  de  procédure  entamée, 
et  d'avoir  fait  et  nié  les  faiix  remarqués  dans  ces 
déclarations  ;  tant  que  vous  ne  me  prouverez  qu€ 
je  suis  un  imposteur  que  par  des  injures,  des 
lettrés  mendiées  et  dés  récriminations.étraûgères 
à  la  cause ,  je  ne  suis  pas  tenu  d'user  mon  temps 
à  vous  répondre.  ' 

Six  Mémoires  à  la  fois  contre  moi  !  c'était  assez 
d^m  seul  pour  mes  forces  ;  et  je  me  vois  accablé 
■  sous  lès  boucliers  des  Sàmnites.  Mais  c'est  une  plai- 
sante ruse  de  guerre  ,  que  de  dire ,  comme  Je 
comte  de  la  Blache  :  cette  affaire  dérangera  sa 
fortune ,  il  faut  gaguer  sur  le  temps ,  plaider  lon- 
'  guement ,  surtout  le  consumer  en  menus  frais ,  et 
le  désoler  comme  un  essaim  de  fréloné  :  six  ré- 
ponses lui  coûteront  dix  à  douze  mille  francs 
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Pimpression  ,  dans  le  temps  que  tous  ses  biens 
ont  saisis^  et  qu'il  n'a  pas  dix  à  douze  écus  de 
ibresau  monde.Est-cejà  votre  projet,  Messieurs? 
1  est  sans  doute  très-bon  contre  moi;  mais  croyez 
u'il  ne  vaut  rien  pour  vos  défenses  ;  et  j'écrirai , 
ue  TOUS  ne  vous  défendez  seulement  pas  ;  et  je  le 
épéterai  jusqu^au  tronçon  de  ma  dernière  plume; 
y  mettrai  l'encrier  à  sec;  et  quand  je  n'aurai  plu^ 
e  papier^  j'irai  jusqu'à  disputer  vos  Mémoires 
IX  chiffonnières  ,  et  j'en  griffonnerai  les  meil- 
lurs  endroits ,  qui  sont  les  marges  ;  j'emploierai 
!  crédit  de  mon  libraire  pour  en  obtenir  de  l'im- 
rimeur^  et  si  je  n'en  trouve  aucun  traitable  sur 
es  Mémoires ,  je  vendrai  les  premiers  pour 
lyer  les  derniers. 

Enfin ,  vous  n'aurez  ni  trêve,  ni  repos  de  moi, 
le  vous  n'ayiez  répondu  cathegoriquement  k 
us  les  faits  graves  dont  )e  vous  charge  devant  / 

Parlement  et  la  nation,  ou  que  vous  n'ayiez 
ssé  condamnation  sur  tous  les  chefs  ;  car  de 
PS  amuser  à  critiquer  la  légèreté  de  mon  style:,  \ 

donner  ma  gaité  pour  un  manque  de  respect  à  ; 

s  juges ,  c'est  se  moquer  du  monde  :  il  est  bien 
^stion  de  cela  ! 

lorsque  Pascal ,  dans  un  siècle  bien  différent 
nôtre ,  puisqu'on  y  disputait  encore  sur  des 
ots  de  controverse,  écrivait  du  ton  le  plus 
yr^  le  plus  piquant,  d'un  ton  enfin,  où  ni  vous, 


\ 
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ni  le  comte  Je  la  Blache  ,  ni  M'  Ciiillard  , 
ni  Marin  ,  ni  Beriiaiid  ,  ni  Baculard  ,  ni  moi , 
n'acriveroiis  jamais  ;  lorsque  Pascal ,  dis-je  ,  re- 
prochait à  ses  adversaires  ,  dn  style  le  plus  plai- 
sant, l'étrange  morale  d'Escobar,  Bnuoi,  Souches 
et  Tambourin  ;  les  gens  sensés  l'accusèreut-ils  de 
manquer  de  respect  à  la  religion  ?  S'otieusèrent- 
ils  pour  elle,  qu'il  répandit  à  pleines  mains  le  sel 
delà  gaité  sur  les  discussions  les  [dus  séiieuses? 
Après  avoir  plané  légèrement  sur  les  personnes , 
il  élevait  son  vol  sur  les  choses ,  et  tonnait  enfin  à 
coups  redoublés  ,  quand  sa  pieuse  indignation 
avait  surmonté  la  gaîtéde  son  caractère. 

Quant  à  moi ,  Messieurs ,  si  je  ris  un  peu  de 
vos  défenses,  parce  qu'en  elFei  vos  défenses  sont 
très  -  risibles  ,  par  quelle  logique  me  prouverez- 
vons,que  de  vous  pLiisanter  soit  manquer  de 
respect  au  Parlement  ?  Quand  il  m'arrive  d'a- 
dresser la  parole  à  uos  juges,  ne  mesuré-je  pas 
à  l'iustailt  mon  ton  sur  la  diguité  de  mon  sujet  ? 
Et  mon  profond  respect,  alors,  est-il  au  dessous 
de  ma  parfaite  confiance  ? 

Faut-il ,  pour  vous  plaire ,  que  je  sois  comme 
Marin,  toujours  grave  en  un  sujet  ridicule,  et 
ridicule  en  un  sujet  grave  ?  Lui  !  qui ,  au  lieu  de 
donner  son  riz  à  manger  au  serpent,  en  prend  la 
peau  ,  s'en  enveloppe ,  et  rampe  avec  autant  d'ai- 
sance que  s'il  n'eût  fait  autre  métier  de  sa  vie. 
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Voulez-vous ,  que  d^uûe  voix  de  s&crUtain , 
tome  cegraùd  indécis  de  Bertrand^  j^aille  youjI 
mmeoter  Vintroibo ,  et  prendre  avec  lui^  le  ton 
Psalmiste^  pour  finir  par  chanter  les  louaage» 
Marin  )  après  avoir  discerné  ses  intérêts  de 
jx  du  gasetier  dans  son  Epigraphe  ;  Judica  me  j 
ju9f  et  discerne  cautam  meam.  •••ab  homine 
juo,etc.?..** 

rai* je  montrer  une  avidité  y  une  haine  aveugle 
rëroltante  ^  en  imitant  le  comte  de  la  Blache 
vous  suit  partout  9  vous  M.  Goëzman ,  vous 
end  dans  tous  les  cas  y  vous  écrit  dans  tous  lt9 
ns,  et  quW  peut  appeler,  à  juste  titre,  votr^ 
Qme  de  lettres  ? 

erait*41  bien  séant  que ,  d^un  ton  boursouflé  y 
^sse  escalader  les  cieux  »  sonder  les  profon-^ 
rs  de  l'enfer  ,  enjamber  le  Tartare ,  pour 
•  comme  le  sieur  d'Arnaud,  par  ne  savoir  ce 
je  dis,  ni  ce  que  je  fais  ,  ni  surtout  ce  que 
3UX  ?  Eh  !  Messieurs  ,  laissez  mon  style  ,  et 
sz  seulement  de  réformer  le  vôtres  Je  n'ai 
vous  imiter  et  me  mettre  à  dire ,  comme 
,  des  injures  pour  toutes  raisons  ;  personne 
ra  lu  ,  et  l'affaire  n'en  marchera  pas  mieux* 
Faut  pourtant  une  fin ,  Messieurs  ;  car  toutes 
Qti'igues  ,  vos  cabales ,  vos  criailleries ,  vos 
oires  ,  vos  efforts  pour  me  rendre  odieux 
uissances ,  aux  ministres,  au  Parlement,  au 
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pulilic ,  ne  sont  pas  le  fond  de  l'allaïre'  Je  tous 

Tois,  je  vous  suis  daos  vos  marches  lénébreuses. 

Je  sais  que  vous  me  donnez  partout  pour  un 

/     émissaire  des  mécontents ,  chargé  de  ridiculiser 

'      le  système  actuel  j  mais  cela  ne  prendra  pas,  je 

TOUS  en  avertis  ;  je  sais  aussi  que  c'est  le  sieur 

Marin  qui  a  suggéré  au  sieur  Bertrand,  de  dire 

que  je  favorisais  la qui  lui  fait  prêter  à  ma  sœur 

le  propos  que  mes  Mémoires  serviront  de  suite 
à/a.....  Je  sais  même  que  vous  travaillez  tous  à 
me  faire  passer  pour  l'auteur  de  la (*')  J'indi- 
querais, si  je  voulais,  le  lieu  où  l'on  s'assemble 
pour  conspirer  ma  perte ,  oîi  l'on  tient  ce  sabat , 
ce  tribunal  de  haine;  je  dirais  quel  est  le  prési- 
dentde  cette  noirepssemblée,  quel  eu  est  l'ora- 
teur ,  queJs  en  sont  les  conseillers ,  quel  en  serait , 

au  besoin ,  le  bourreau 

Allez,  Messieurs,  entassez  noirdeurs sur  noir- 

(*)  Ces  mois  ,  ou  plutât  ces  poiats  désignent  ée  petiu 
pamplilets  très-piquanU  ,  trés-reclierchés  à  cette  époque, 
et  qu'on  répandait  sous  le  nom  de  la  Correspondance.  Ce 
titre  qui  ne  spécifie  rien  ,  blessait  si  fortement  alors  *-> 
yeux  et  les  oreilles  des  magistrats  du  nouveau  Parlement  , 
que  Beaumarchais  se  garda  bien  de  le  proférer,  mèaie  en 
tournant  en  ridicule  les  efforts  tentes  par  sesennemis  pour 
le  faire  soupçonner  d'en  être  l'auteur,  quoiqu'ils  sussent 
bien  que  les  libelles  et  les  écrits  anonymes  n'étaient  point 
k  Boa  usage. 
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eurs ,  dénigrez  ,  calomniez  ,  déchirez.  Tour- 
menté sous  le  fouet  des  furies ,  Oreste  embrassait 

I  statue  de  Minerve  ^  et  moi  j'embrasse  celle  de 
liémis  ;  il  demandait  à  la  Sagesse  d'expier  ses 
rimes,  et  moi  à  la  Justice  de  me  venger  des 
ôtres. 

Calmons  nos  sens;  quittons  la  figure;  et  débat«- 
>ns  froidement,  si  je  puis,  tous  les  écrits  livrés 
mon  examen. 

Pour  commencer ,  remettons  sous  les  yeux  de 
tes  juges  un  tableau  succinct  de  tout  ce  que  con- 
ennentmes Mémoires;  etrendons  à  mes  défenses» 
ir  là  brièveté  d'un  résumé, la  force  que  leur 
endue  a  peut-être  énervée.  Mais  lorsqu'on  ré^ 
îchira  que  je  suis  dénoncé  sans  être  coupable  j 
îcrété  sans  corps  de  délit ,  poursuivi  ^  Textra- 
•dinaire  dans  un  procès  où  j'avais  droit  de  me 
ndre  accusateur  ;  on  me  pardonnera  d'avoir 
Lchainé  par  la  multiplicité  des  détails,  la  vérité 
rtive  et  toujours  prête  à  s'égarer ,  dans  une 
aire  aussi  chargée  d'incidents  étrangers. 
Dans  ces  Mémoires  j'ai  dit  en  substance. 
Désolé  de  ne  pouvoir  obtenir  d'audience  de 
>n  rapporteur ,  j'ai  dû  au  seul  hasard  Tinter- 

II  tien  du  sieur  le-Jay,  que  je  n'ai  jamais  vu  ; 
ur  arriver  à  madame  Goëzman  ,  que  je  n'ai 
nais  vue  ;  et  pénétrer  enfin  jusqu'à  monsieur 
>ëzman  que  je  n'ai  fait  qu'entrevoir. 
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,  Prisonnier  et  sôufiBrant  ^  deux  objets  «euls  m'ia- 
léressaienty  la  promesse  des  audiences  et  le  prix 
qu'on  y  attachait;  le  zèle  de  mes  amis  a  fait  le 
r^te. 

J^ai  dit  et  prouvé,  qu'il  n'y  aurait  pas  eu  moins 
d'absurdité  à  moi  d'espérer  corrompre  un  rap- 
porteur incorruptible ,  à  travers  sept  intermé- 
diaires,  qu'il  n'y  a  eu  de  cruauté  à  lui  de  le 
supposer  en  me  dénonçant. 

J'ai  dit  et  prouvé^  qu'après  avoir  sacrifié  cent 
louis  pour  obtenir  une  audience ,  je  n'avais  que 
plus  vivement  recherché  celui  à  qui  je  la  deman- 
.dais  :  démarches  Comme  on  sait ,  très-superflues 
^our  qui  &eiut  flatté  d'avoir  corrompu  le  juge  en 
payant  sa  fenmie* 

J'ai  dit  et  prouvé  ,  que ,  quand  j'aurais  voulu 
le  corrompre-,  dès  qu'il  soutient  être  resté  in- 
corruptible, le  mal  n'ayant  pas  eu  son  effet ,  l'in- 
tention non  prouvée  ne  serait  jamais  \m  délit 
punissable  dans  les  tribunaux. 

J'ai  dit  et  prouvé ,  que  je  n'avais  eu  qu'une 
seule  et  unique  audience  de  monsieur  Goëzmau  : 
,et  je  reviendrai  encore  sur  la  preuve  de  ce  fait 
.qui  m'est  de  nouveau  contesté. 

J'ai  dit  et  prouvé ,  que  madame  Goëzman  avait 
reçu  cent  quinze  louis  ;  qu'elle  en  avait  depuis 
rendu  cent;  mais  en  avait  réservé  quinze. 

J'ai  dit  et  prouvé,  que  monsieur  Goëzman  était 
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auteur  des  déclarations  de  le-Jay  j  qu'il  avait 
linuié  la  première  et  dicté  la  seconde  ;  enfin  , 
u'il  avait  fait  un  faux ,  puis  une  dénonciatioa 
alomnîeuse  au  Parlement  contre  moi. 

J'ai  dît  ensuite  >  sans  le  prouver,  que  mon  ex- 
osé  était  en  tout  confonde  aux  dépositions  de» 
émoins  et  interrogatoire^  des  accusés  ;  mais  la 
reuve  est  au  procès. 

Ensuite  j'ai  prouvé  ^  sans  ^voir  besoin  de  le 
ire  y  que  (e  sieiir  Marin  avait  t^Gfnu  une  conduite 
eu  honnête  en  toute  cette  quei^elle,  où  il  s^était 
timiscé,  sans  y  être  appelé  ;  que  Je  sieur  d'Arnaud 
vement  sollicité,  avait  ttop  légèrement  accordé 
le  lettre  à  monsieur  Goë^man  ,  dont  il  n'avait 
\s  senti  le^  conséquences  alors,  et  qu'il  a  dé*« 
entie  depuis. 

Que  nié  reste -i- il  à  faire  ?  Bien  prouver  ce 
le  Je  n'ai  fait  qu'avancfer  ;  me  taire,  sur  ce  que 
crois  avoir  bien  prouvé  ;  surtout  répliquer  e» 
efâ  une  foule  de  Mémoires  dont 'aucun  ne  ré^ 
ndauxtnîens. 

Je  commencerai  pat  le  vôtre,  Madame  ,/doiit 
tirai  bientôt  fait  l'analyse.  Si  j'en  retranche  les 
ures  ,  les  mots  atroce  ,  infdme  ,  misérabk  , 
>nstre  f  horrible ,  etc ,  etc  ,  etc ,  je  Taurâi  déjà 
serré  d'une  bonne  dou55aio«  de  pages.  En  fai- 
t  évanouir  par  uueseule  remarque  cette  fameuse 
çde  votre  portière,  et  ces  preuves  victorieuses 
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qu'elle  fournit  contre  moi ,  j'en  aurai  gagné  au 
moins  encore  une  vingtaine  d'autres  ;  cinq  ou  six  à 
passer  pour  rhonnèteéclaircissementdeshonnêtes 
moiif's  (le  riionuéte  rapport  que  M.  Goëzman  a 
fait  au  Parlement,  de  mon  procès  contre  M.  de 
la  Blache ,  absolument  étranger  à  votre  défense  ; 
sept  ou  huit  autres  pour  votre  naissance  ,  votre 
éducation ,  vos  mœurs,  et  la  notice  de  toutes  les 
places  qu'amauquéesM.  Goëzmau  ,  de  toutes  les 
recommandations  qui  n'ont  pas  pu  avoir  de  succès 
pour  lui,  les  baptêmes,  les  billets  d'enterremeats 
de  sa  famille,  les  oui-dire  sur  sa  noblesse  ,  etc.; 
neuf  ou  dix  encore  pour  les  pièces  justificatives  , 
qui  ne  sont  justificatives  que  de  faits  inutiles  à  la 
question ,  ou  même  absolument  contraires  aux 
choses  qu'il  entend  prouver,  etc. 

Alors  il  nous  restera  quelques  pages,  au  plus, 
sur  l'aiFaire  ,  et  qui ,  loin  de  résoudre  mes  pres- 
santes objections ,  ne  mériteraient  pas  plus  de 
réponse  que  le  reste,  si  elles  ne  contenaient  pas 
deux  ou  trois  graves  imputations  que  je  ne  puis 
feindre  d'oublier  sans  me  déshonorer  entière-^ 
lïient ,  qiioiquelaplus  grave  de  toutes  soit  même 
étrangère  à  ce  procès. 

Mais  peut-être  aussi  n'est-ce  pas  là  le  grand  , 
le  véritable  Mémoire quevouspromettiez?Quel- 
ques  gens  ont  pensé  que  M.  Goëzman  en  ferait 
un  autre ,  où  vous  et  lui  seriez  plus  sérieusemeat 
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•fejidus  j  car  c'est  se  moqqer  I  mais  que  ne  tou- 
it  pas  perdre  Thomieur  que  celui-ci  devait 
lus  faire  à  tous  deuK  »  tous  le  diopme^:  toujours 
attendant  ^  pour  teuir  le  public  en  h^leioe  >  et 
ipeur  qu'il  n'eu  chomipâty  quoiqu'on  puisse  le 
garder ,  d'après  mpn  supplément  /commit  un 
[naoacb  de  l'an  passé. 

Vous  eotaSaez  ce  chef-d'çeuvre  par  me  repro- 
er  rétat  de  mes  aucêireïs*  Hélas ,  Madiiime ,  il  \ 
t  trop  yrai  que  le  di^rnier  de  tous  réunissait.. 4 
jsieurs  branches  de  commerce^  une  assez  graDde 
lébriié  dans  l'art  de  l'horlogerie.  Forcé  de  pas- 
r  çondai3anation  $ur  cet  article ,  j  avoue  avec 
uiçur  que  rien  ne  peut  me  laver  du  juste  repro- 
ç  que  vQus  me  faites  d'être  le  fils  4e  mon  père.  i^.. 
lis  je  m'arrête  ;  car  je  le  sejxç  derrière  moi  qui 
farde  ce  que  j'écris  ^  et  rit  en  m'e^lbrassant• 
0  vous ,  qui  mç  reprpchez  mou  père,  vous  nV" 
5  pas  d'idée  de  son  généreux  cœur  :  en  vérité , 
•logerie  à  part ,  je  n'en  vois  s^ucun  contre  qui  je^  ) 
ilusse  le  troquer.^  ]\îai$  j^  connais  trop  hi^  le 
t  du  temps  f  qv'il  w^apprit  à  mi^s^er,  ponr  le 
^je  k  relever  ^  pareilles  fad^iftesi.  Tout  le 
Lç[ç  aussi  ne  peut  paç  dire  comme  M.  Goq?sipan: 


Je  suisjUs  (fun  Bailli;  oui: 
Je  ne  suis  p€is  Caron;  non. 


èpeudant  av;ant  de  prendre  un  derQier  parti 
^émoires.  /•  13 
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sur  cet  objet,  je  me  réserve  de  consulter,  pour 
savoir  si  je  ne  dois  pas  m'offenser  de  vous  voir 

^  ainsi  fouiller  dans  les  archives  de  ma  famille ,  et 
me  rappeler  k  mou  antique  origine  qa'on  avait 
presque  oubliée.  Sayez-vous  bien.  Madame,  que 
je  prouve  déjà  près  de  vingt  ans  de  noblesse  ;  que 
cette  noblesseest  bleu  à  moi,  en  boi^  parcbemia, 
scellé  du  grand  sceau  de  cire  jaune  ;  qu'elle  n'est 

,  pas  comme  celle  de  beaucoup  de  gens ,  incer- 
taine et  sur  parole ,  et  que  personne  n'oserait  me 
la  disputer,  car  j'en  aï  la  quittance  ? 

Quant  à  l'arrêt  du  Parlenieut,  rendu  sur  l'avis 
de  M.  Goézma" ,  Madame  ,  usant  des  voies  de 
droit  ouvertes  a  tout  'citoyen  ,  je  m'étais  pourvu 
au  conseil  du  roi  ;  \.'t  aion  profond  respect  pour 
la  Cour  me  tenait  dans  un  silence  modeste  siir 
le  juste  espoir  que  j'avais  de  faire  adopter  au 

/  conseil  les  moyens  de  cassation  que  cet  arrêt 
semblait  oflrir.  Mais  il  sufBt  que  vous  nous  aviez 
enfin  donné  les  véritables  motifs  de  l'avis  de 
M.  Goëzntan ,  pour  que  tous  les  jurisconsultes 
soient  actuelletnent  persuadés  comme  moi ,  que 
le  conseil  me  rétablira  bientôt  dans  tous  mes 
droits.  Mon  seul  regret  alors  sera  de  n'être  pas 
renvoyé  en  révision  de  cause  devant  ces  mêmes 
juges ,  que  M.  Goèzman  induisît  en  erreur  ;  car 
s'il  faut  l'avouer  ingénument,  mes  frayeurs ,  dans 
cette  affaire,  n'ont  jamais  tombé  que  sur  le  rap- 
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porteur  ;  avec  tout  autre^  je  crois  fermement  que 
j'aurais  gagné  ma  cause  d'emblée.  ^ 

On, sait  bien  qu'au  rapport  des  procès  un  peu 
chargés  d^incidents^  tous  les  juges  ne  peuvent  pas 
ipporter  le  même  degré  d'attention;  que  tous  ne 
(ont  pas  également  frappés  de  la  liaison  des  faits 
ustificatifis ,  surtout  quand  elle  est  coupée  sans 
esse  parle  plaidoyer  d'un  rapporteur  fort  dé 
loitrine^  et  préoccupé  de  tête  :  de  sorte  qu'avec 
}ute  l'intégrité  et  les  lumières  possibles  /  lors- 
u'un  rapporteur^  à  la  voix  de  Stentor  y  soutient 
piniàtrément  son  avis  ^  il  peut  arriver  que  les 
iges  f  fatigués  d'une  trop  longue  contention  d'es- 
ît^  s'accordent  moins  qu'ils  ne  lui  cèdent  ^  et 
le  la  pluralité  des  suffrages  se  forme  plus  alors 
î  l'ennui  de  disputer ,  que  d'une  véritable  con- 
ction  de  la  bonté  de  l'avis  qui  prévaut  sur  tous 
;  autres. 

Voilà ,  Madame ,  ce  que  j'avais  à  vous  dire  sur 
BTectation  très-cruelle  avec  laquelle  monsieur 
>ëzman  étale  en  public  les  prétendus  motifs  de 
rét  y  qui  ne  sont  avoués  par  aucun  de  ses  cou- 
res. Selon  lui  ^  le  Parlement  renversant  tous 
principes  exprès  pour  me  nuire ,  au  lieu  d'or- 
ner de  faire  le  procès  à  la  pièce  ^  et  de  dire 
jite  s''il  y  avait  eu  lieu  :  l'acte  qu'on  nous  pré- 
:e  est  reconnu  faux ,  donc  l'homme  doit  perdre 
procès  ;  aurait  ainsi  raisonné  :  le  comte  de 


\ 


\' 


\^ 


,-  )  — 1 


\ , 


i8q  Mémoires. 

la  Blache  ^  et  M«  Goëzmaii  ^  d'après  lui  ^  noua 
repètent  sans  ces&Q  que  Vhomme  est  suspect  ;  san^ 
autre  examen ,  il  n'y  a  pqs  d'inconTenient  de  dé-     ' 
cider  que  Tacte  doiit  il  dems^nde  l'eif  écutio»  esl 
faux* 

Et  c'est  y  Monsieur ,  sous  le  manteau  de  Madame 
que  vous  vous  enveloppez  pour  nous  apprenne 
de  si  belles  choses  !  Digne  défenseur  du  comte 
de  la  B}achê ,  qui  se  rend  k  $ob  tour  le  vétre  }  Je 
ne  suis  pas  si  grand  jurisconsulte  que  toms^;  mais 
je  répondrai  au  plus^  Êiux ,  au  plus  odieux  des 
arguments ,  par  une  pièce  qui  ne  vous  était  p^s 
destinée ,  et  que  je  trochaî' rapidement  k  Foulai-; 
nebleau ,  la  veille  de  l'admission  de  ma  requête , 
pour  joindre  une  courte  mstruction  sur  le  fond 
du  procès ,  aux  lumières  que  le  rapporteur  allait 
répandra  sur  Ip  4éfaut  d^  fermes  de   l'anèt. 
Voici  ce  que  j'osai  présenter  en  peu  de  mots  au 
conseil  du  roi.. 

Deux  questions'  embrassent  entièrement  le  fond 
deFaffaîre.  - 

Compte  >  une  Tmmiflptmn  ,  ou  m  sîmp/e 
Actepréparaimm?^  . 
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SECONDE    QUESTION. 

U  Arrêté  de  Compte  esî^l  faUac  ou  vérîtabte  ? 

R  É  p  <|  N  6  E< 

:    yacie  du  premier  ^tril  e»t  un  ari-êié de cdmpte. 

il  est  iniitulé  :  Compte  definitifentre  Messicutê 
Dui^emey  et  de  Beaumarchais.  . 

Il  est  fait  double  eoire  lea  parties. 

Il  reoferme  im  examen  ^  une  remise  et  une  re- 
coiioaissance  de  la  retni^e  des  pièces  }U9tificatiTe6 
ie  cet  arrêté* 

Il  porté  i^ne  diicossicm  exacte  de  Tactif  et  du 
passif  de  chacun  ;  et  dnit.phr  constater  irrévoca^ 
^lemeiu  Tétai  réciproque  dés  parties  ^  dn  en  fixant 
a  fiance  par  un  résultat» 

Si  l'acte  n'eût  pas  été  .un  arrêté  définitif»  il  ne 
oiitiendrâit  pas  une  irabsactton }  cs^f  là  transe- 
lOq  méxn^  ne  porte  qtie  sur  un  des  articles  fixés 
ar  Tarrété  de  €onpit)te.  « 

Aux  yeux  de  la  loi  y  c'«$t  la  disposition  la  plus 
§nérale  d'un^acte  qui  en  détdrn^ne  Fessence. 
'arrêté  de  compte  est  néuéral  ^  et  la  transaction 
Milement  partielle*  Donc  cet  acte  est  un  arrêté 
î  compte  ;  donc  c'est  sous  ce  point  doTue  qu'on 
dû  le  pg^;  donc  la  décl^ratiob  de  1733  n'y  est 
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nullement  applicable  ;  donc  l^rrêt  qui  Ta  déclaré 
nul ,  sans  qu'il  fut  besoin  de  lettres  de  rescision  ^ 
doit  être  réformé. 

D'après  ce  qui  vient  d'être  dit ,  la  seconde 
question  :  l^arrété  de  compte  est-il  faux,  ou  vé- 
ritable ,  n'est  plus  dans  l'espèce  présente ,  qu'un 
tissu  d'absurdités 9  dont  Toici  le  tableau. 

Si  l'arrêté  n'est  pas  de  M.  Duvemey ,  k  propos 
de  quoi  présentie z-vous  au  Parlement  à  juger  si 
cet  acte  est  i^n  arrêté ,  une  transaction ,  un  compte 
définitif ,  ou  seulement  un  acte  préparatoire  ? 
Pourquoi  demandiez  -  vous  un  entérinement  de 
lettres  de  rescision  ?  Il  fallait  contre  un  acte  faux 
vous  pourvoir  par  la  voie  deFinscriptiondeCsiux. 
Je  vous  ai  provoqué  de  toutes  les  manières  ;  vous 
vous  en  êtes  bien  gardé. 

Et  si  l'arrêté  est  de  M.  Duvemey,  nous  voilà 
rentres  dans  la  première  (question ,  laquelle  exclut 
absolument  la  seconde. 

Or ,  il  s'agit  ici  de  l'arrêt  du  Parlement  ;  la 
cour  n'a  pas  pu  regarder  l'acte  comme  faux ,  puis- 
qu'on lui  présentait  à  juger  la  proposition  préci- 
Sjément  contraire  ;  c^ést  à  savoir  si  un  arrêté  de 
\  compte  définitif  entre  majeurs  doit  être  exécute'? 

Donc  le  Parlement  n'a  pas  pu  le  rejeter  en 
entier  ;  ni  l'annuler  sans  qu'il  fut  besoin  de  lettres 
•  de  rescision  :  donc  l'arrêt  doit  être  réformé. 

Mon  adversaire  ,  tournant  saOïS  cesse  dans  le 
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cercle  Iç  plus  viciçux,  cumulait  à  la  fois  les  let- 
tres de  rescision,  la  voie  de  nullité ,  et  le  débat 
des  différents  articles  du  compte. 

Sur  le  premier  article ,  il  disait  :  la  remise  de 
160,000  liv.  de  billets  ,  ei^primée  dans  Farrété  ^ 
n'est  qu'une  illusion*  Il  jugeait  donc  fauai  Pacte 
par  lequel  M.  Diiverney  reconnaissait  les  avoir 
reçus  de  moi. 

Sur  Je  quatrième  article ,  il  disait  :  il  y  a  ici  un 
double  emploi  de  210000  liv.  Cette  somme  n'est 
pas  entrée  dans  l'actif  de  M.  Duvemey  ,  porté  à 
iSg^ooo  liv.  Il  reconnaissait  donc  véritable  Tacte 
où.il  relevait  une  erreur  prétendue  ;  car  il  n'y  a 
pas  de  double  emploi  où  il  n'y  a  pas  d'acte. 
'  Sur  le  cinquième  article ,  il  disait ,  sans  aucune 
mtre  preuve  que  son  allégation  :  le  contrat  de 
'ente  viagère  au  capital  de  60,000  liv.  n'a  jamais 
existé;  Il  regardait  donc  de  nouveau  comiatfaua: 
'acte  qui  en  portait  le  remboursement.  ' 

Il  prétendait  ensuite  prouver  son  assertion  sur- 
a  nullité  de  cette  rente ,  par  les  termes  de  l'acte 
aême  :  n'était  -  ce  pas  avouer  de  nouveau  que 
acte  était  véritable  ? 

Sur  le  sixième  article  du  compte ,  il  disait  :  il  n'y 

jamais  eu  de  société  entre  M.  Duvemey  et  le 

eur  de  Beaumarchais^  pour  les  boisde Touraine. 

rev<enait  donc  à  soutenir  que  l'acte  qui  la  résiliait 
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Sur  !e  sëptiètné  article  y  contenant  une  indei!n- 
nîté ,  il  disait  :  c'est  en  trompant  M.  Duverney  y 
qu'on  se  fait  adjuger  Tindemnité  sut  une  at&ire 
qu'on  lui  présentait  conlme  onéreuse ,  (Juand  il 
est  prouvé  «pi- elle  est  très -bonne.  Il  regardait 
donc  derechef  Fade  comme  vérîiaôle  ;  caiv  pour 
abuser  de  Te^prit  d'un  acte>  il  faut  que  le  fond 
en  existe  entre  les  parties. 

Plus  loin,  il  disait  :  payez-moi  pour  56,ooo  liv. 
de  contrats  ^  car  Vous  les  deviez  à  M.  Duverney* 
L'acte  qui  les  passe  eh  compte  était  donc  fauac  | 
selon  lui  ? 

Pluâ  loin  encore  i  il  disait  :  je  ne  vous  |K*éterai 
point,  76^000  liYéy  car  ^  selon  l'acte  même  y  j'ai  le 
droit  de  rentrer  en  société*  L'acte  dont  il  excipait 
alors  était  donc  redevenu  ^véritable  ? 

C'est  ainsi  que  >  pirouettant  sur  une  absurdité  ^ 
il  ttx>u vait  l'acte  fauac  6u  véritable  ^  selon  qu'il 
convenait  à  ses  intérêts* 

I  N'alla- t*il  pas  jusqu'à  dire  et  faire  imprimer:  si 
je  préfère  de  discuter  l'acte  comme  véritable^  à 
l'attaquer,  commeyâaar ,  c'est  parce  que  j'y  trouve 
plus  mon  profit.  Il  est  honnête  le  comte  de  la 
Blache! 

Enfin  y  sans  qu'on  ait  jamais  pu  Savoir  au  vrai 
ce  ique  mon  adversaire  voulait  et  ne  voulait  pas 
sur  cet  acte  >  on  a  tranché  la  (Question  d'après 
Tavis  de  M.  Goëzman ,  en  annulant  ï! arrêté  de* 
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:ompéf  sans  qu'il  fit  besoin  de  leiires  de  res* 
:tsion. 

Etait^e  décîdel*  qtie  Pacte  e^tjku(t  ?  G^êùt  été 
ugo*  cequi  n^était  pas  etk  qucstioD  j  cm  &€  s'était 
ns  inscrit  eh  faui^  )  donc  il  fairiràit  réformer 
'arrêt. 

£tai(-*ce  juger  que  Tatte  est  ^ëritaèie^  tlais 
[u'il  y  a  erreur  ou  dol  ^  doublduemploi  ^  ou  faux 
mploi?  Mais  dans  ce  cas ,  on  nèpouTâit  r^nncifer 
ansqtCilfàt  besoin  dehttfvs  de  rescision^  Donc > 
e  qtieique  côté  qu'on  F^visag^y  Tarrét  du  Par^^ 
ornent  ne  peut  se  soutenir  y  et  doit  être  réformé. 

Je  u'ai  traité  dans  ce  court  exposé  que  h  partie 
u  fond  de  mon  affaire  y  qui  a  rapport  à  la  cassa^ 
9n  que  \t  sollicitais  ;  j'ai  laiœé  de  côté  mon 
roit  incontfescable»  parce  qu^il  ne  s^itpasau^ 
urd'hui  de  savoir  si  j'ai  tort  ou  raison  sur  le  fond 
;  mes  demandes!  mais  seulement  si  le  Pârlenient 
jugé  ^  selcm  les  lois  y  l'entérinement  des  lettres 
\  rescision  y  la  seule  question  qui  lui  était  sou* 
ise.  * 

J'aurais  cru,  Motfsieur,  vous  faire  la  plus  mora- 
le injure,  en  osant  publier  Todieuit  pi*opo$ 
'on  TOUS  attribuait  alors^  M.  Goëîman ,  disait^-    \ 
j  répond  à  tous  ceux  qui  lui  objectent  l'irré-      \ 
âfité  du  prononcé  :  on  a  jugé  V  homme  etnoh     ^ 
ohoséf  Mais  vous  araitron  donné  un  homme  à 
er? Rapporteur  d'un  procès  civil,  devîez-vous 
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faire  acception  de  personnes;  et  parce  qu'un  des 
clients  vous  semblait  accrédité ,  dénier  la  justice 
à  l'autre  ?  Et  vous  avez  la  confiance  aujourd'hui 
d'imprimer  pour  motifs  d'un  arrêt  attaqué  au 
conseil  ;  qui  on  décide  maintenant  quel  homme 
le  Parlement  a  jugé  ! 

Est-elle  assez  justifiée  l'opinion  que  j'avais  prise 
et  donnée  de  .votre  partialité  ,  quand  j'avançai 
dans  mon  premier  Mémoire  que  vous  aviez  dit 
en  sortant  dé  la  chambre  :  le  comte  de  la  B lâche 
a  gagné  sa  cause,  et  Pon  a  opiné  du  bonnet d^a^ 
près  mon  avis  ? 

En  parlant  à  le-Jay  ^  Monsieur ,  vous  aidez 
arrangé  les  choses  pour  qu^ il  ne  fût  pas  entendu 
comme  accusé*  En  rapportant  mon  procès^  vous 
les  avez  afl^angées  pour  que  je  fusse  traité  comme 
coupable. 

Mais  ce  n'est  jamais  impunément  qu'un  ma^is* 
trat  s'écarte  de  son  devoir.  Il  s'élève  un  cri  pu- 
blic; et  s'il  estun  moment  où  les  juges  prononcent 
sur  chaque  citoyen ,  dans  tous  les  temps  la  mpsse 
des  citoyens  pi-ononce  sur  chaque  juge.  Le  juge- 
ment dés  premiers  est  légal ,  celui  des  seconds 
n'est  que  moral  ;  mais  il  est  encore  à  décider  le- 
quel est  d'un  plus  grand  poids  pour  retenir  chacup 
dans  le  devoir.  Tout  citoy  encans  doute  est  soumis 
aux  magistrats;  mais  quel  magistratpeut  se  passer 
de  l'estime  des  citovens  !  Dans  l'ordre  civil ,  l'ac- 
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on  des  juges  sur  les  particuliers,  et  la  réaction  . 
3  ces  derniers  sur  les  juges  ,  forment  entre  la 
àtion  et  les  magistrats ,  un  équilibre  de  res|>ect        \ 
d'équité,  qui  fait  ThonnelTr  des  uns  ,  la  sûreté       J 
3S  autres ,  et  le  bonheur  de  tous. 
Mais  le  souvenir  de  ce  que  j'ai  f^ouflert  depuis 
}  fatal  arrêt ,  abat  mes  forces  et  trouble  ma  se- 
nité.  Changeons  d'objet  ;  j'ai  besoin  des  imes 
)iir  achever  ces  défenses ,  et  l'autre  m'est  nç- 
;ssaire  pour  soutenir  tant  de  malheurs. 
Suit  après  la  discussion  inutile ,  des  stations 
utiles  que  j'ai  faites  à  votre  porte,  Madame;  et 
s  preuves  tirées  de  la  liste  de  votre  portière. 
2  long  article  de  votre  Mémoire ,  semble  y  avoir    ^ 
s  mis  exprès  pour  le  tournent  de  qui  voudra    ) 
discuter. 

Mais  comme  il  n'y  a  pas  d'absurdité  jsi  fone , 
i  ne  trouve  encore  des  partisans ,  j'ai  vu  de 
ns  et  honnêtes  gens  émus  par  votre  air  d'assur- 
ice  ,  et  qui,  n'ayant  rien  compris  à  ce  que  vous 
ez  écrit  à  ce  sujet,  n'en  vont  pas  moins  disant 
rtout  :  la  liste  de  la  portière  est  une  preuve 
7i7czS/e/ d'autres  qui,  entraînés  par  Tauldrité 
ceux-ci,  répètent,  sans  y  mieux  voir  :/e  crois  y 
effet ,  qiiily  a  peu  de  chose  à  répondre  à  cette 
€  ;  et  d'autres  enfin,  qui ,  n'ayant  pas  même  lu, 
xe  Mémoire  ,  à  force  d'entendre  citer  cette 
leuse  liste,  ne  laissent  pas  que  d'aller  aussi 
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répétant ,  pour  figurer  :  Beaumarchais  ne  se  ti- 
rera jamais  de  la  Ustè  de  la  portière.  Et  c'«st 
ainsi  que  se  sont  établies  toutes  les  absurdités  du 
tnonde  ;  jetées  en  avant  par  Taudace  y  répaîidues 
par  Toisiveté ,  adoptées  par  la  paresse ,  accrédi- 
tées par  la  redite  ^  fortifiées  par  renthousiasme  ; 
mais  rendues  au  néant  par  le  premier  penseur 
qui  se  donne  la  peine  de  les  examiner* 

Voyons  donc  celle-ci*  Qu'avez- vous  entendu 
prouver  par  cette  liste  ^  Madame  ?  Que  je  n'étais 
pas  venu  autant  de  fois  chez  vous  que  je  le  pré- 
tendais ?  Et  pourquoi  voulez-vous  prouve**  que 
j'y  suis  venu  moins  de  fois  que  je  ne  le  dis  ?  N^est- 
ce  pas  dans  la  vue  d'établir  qu'en  faisslQttm  sacri- 
fice d'argent  ^  je  voulais  moins  acheter  des  au- 
diences*, que  le  suffrage  inachetable  d'un  rappor- 
teur 7  11  faut  assez  d'adresse  pour  démêler  un 
écheveau  que  vous  avez  si  artistement  embrouillé  : 
mais  avec  un  peu  de  patience  on  parvient  à  le 
remettre  en  bon  état  au  dévidoir*  Enfin,  n'est-ce 
pas  là  I,  Mfiidame ,  tout  ce  que  vous  ate2  voulu 
dire  ? 

Voyons  maintenant  ce  que  vous  avez  dit. 

Présentant  aux  juges  sa  liste  d'une  main ,  et 
faisant  la  révérence  de  l'autre ,  madame  Goëzman 
a  dit  :  a  Messieurs^  le  sieur  de  Beaumarchais  ou 
»  plutôt  le  sieur  Cardn  ^  (  car  tout  me  choque  ea 
»  lui  y  jusqu'au  nom  qu'il  porte ,  )  le  sieur  Caron  p 
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dis-je ,  vau0  en  impose  lorsqull  préteod.  être 
yeau  neuf  ficiis  chez  nou^  pendant  les  quatre 
joura  pleins  que  mon  époui^  a  été  son  rapppr^ 
teur. 

>)  A  la  Tçrité  je  pe  puis  savoir  s'il  y  est  venu 
ou  non  ,  puisqu^il  ny  est  pas  entré  y  et  que  ^ 

l'ignorance  d'un  fait  nç  suffît  pas  pour  le  com- 
battre et  l'annihiler;  mais  j'ai  ma  liste ^  et  j'ai 
l'honneur  de  vousc^aerver^  Messieurs^  que  ma 
liste  doit  en  ^tre  crue  siur  son  silence  ;  calmar 
une  bi;^arrerie  qui  n'eiiste  que  chez  nous ,  la 
pùrtièm  a  ordre  de  r^'écrivô  le  nom  de  personne  a 
de  smie  que  si  le  laquais  qi^i  frappe ,  ne  sait 
pas  tracer  le  nom  de  son  maître ,  ce  nom  reste 
^o  blanc  sur  la  liste  ;  c^  qui  k  rend  du  plus 
grand  poids ,  comme  vous  voyea  y  conire  ceux 
qui  prétendent  être  venus  k  l'hôte]. 
»  Or^  Messieurs  ^  d'après  ce  que  je  vous  dis , 
si  au  lieu  de  neuf  visites  que  le  s^eur  Càron 
articujlje  ,  ma  liste  n'eu  présea^it  aucune ,  si 
ce  aùkun  Caron ,  cf  monstre ,  ce  serpent  ^ve^ 
nimeux  €fid  ronge  des  Urnes  y  pour  parler 
ccpone  son  adversaij?e,  le  comte  de  la  Blache^ 
as  mfsémMe  qu^  il  faudrait  marquer,  d^un  fèt  /- 
chaud  sur  la  joue  j  comme  dit  sob  ixieofaiteur 
Maria  ;  cet  abîme  d'enfer  que  Jupiter  a  tori 
éàe  ne  pas  foudroyer  y  suivant  l'çxpFession  poé- 
tique du  sieur  d' A^aud  ;  ce  mauvais  riches  q*ii 
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»  ne payeni les  luminaires,  niles  autres  mémoires 
»  du  sieur  Bertrand  y  d'après  le  sieur  Dairolles 
»  qui  est  la  même  personne  ;  ce  reptile  insolent^ 
>i  dont  le  nom  seul  déshonore  une  liste  comme 
»  celle  dei  ma  portière  f  si  ,  dis-je ,  ce  vilain 
»  Caron  n'y  était  pas  écrit  une  seule  fois  pen- 
»  dant  ces  quatre  jours^  si  intéressants  pour  lui , 
»  me  refuseriez-vous  la  grâce  d'admettre  le  silence 
»  de  ma  liste  de  préférence  !iu  témoignage  du  gar- 
))  dicn  sermenté  d'une  pareille  espèce  ?  » 

Les  commissaires  du  Parlement  reçoivent  la 
liste  de  sa  main  tremblante  y  et  la  feuillètent  elLac- 
tement;  mais  n^  trouvant  pas  mon  nom  écrit 
une  seule  fois  pendant  ces  terribles  quatre  jours  y 
où  il  m'avait  si  fort  importé  dé  me  présenter  chtez 
mon  rapporteur  ;  ils  m'ordonnent  de  répondre  , 
et  je  dis  : 

Messieurs  ,  le  sieur  Santerre ,  mon  gardien , 
interpellé  par  M.  de  Chazal  y  k  sa  confrontation , 
de  déclarer  si  j'avais  été  autant  de  fois  que  je  le 
disais  et  l'avais  imprimé  y  chez  M,  Goëzman  y  a 
répondu  :  Monsieur  dit  vingt  fois  ;  nous  y  avons 
peut-être  été  plus  de  trente  ;  mais  surtout  pefi-^ 
dant  les  quatre  ou  cinq  jours  du  délibéré  y  matin 
et  soir  y  avant  et  après  diné ,  nous  n'en  hou-^ 
gions  :  de  ma  vie  je  n^  ai  éprouvé  autant  d'ennui^ 
et  rien  ne  peut  y  être  comparé  y  si  ce  n'est  Vim-^ 
patience  immodérée  de  mon  prisonnier. 
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Mais  comment  une  chose  aussi  nette  peut-elle 
ixciter  tant  de  débats  ?  Uniquement  parce  qu'on 

mal  posé  la  question  sur  laquelle  on  dispute. 
Jn  premier  point  légèrement  accordé  ,  mène 
ouyent  assez  loin  les  gens  înattentifs.  Rétablis- 
ons  les  principes.  ^ 

^  Dans  quel  tas ,  Messieurs ,  cette  liste  pourrait- 
Ile  être  justement  opposée  au  témoignage  d'un 
lommè  public ,  d'un  homme  sermenté ,  chargé 
)2lt  le  gouvernement  de  me  suivre  partout^  et 
le  rendre  compte  jour  par  jour ,  de  toutes  mes 
ctidns  et  paroles  ,  lequel  me  prenait  tous  les 
latins  en  prison  et  m'y  remettait  tous  les  soirs  > 
t  qui  se  démantelait  la  mâchoire  >  à  force  de 
ailler^  du  cruel  métier  que  M.  Goëzman  et  moi 
li  fesions  faire  ?  Dans  quel  cas  y  dis  -  je  y  cette 
ste  pourrait-elle  être  justement  opposée  à  son 
imoignage  ?  Dans  celui  seulement  où ,  me  trou- 
ant écrit  de  ma  main  sur  la  liste  un  certain 
ombre  de  fois ,  je  soutiendrais ,  et  mon  gardien 
^rtifierait  que  nous  avons  été  moins  de  fois  à  la 
[)rte^  ou  même  que  nous  n'y  avons  pas  été  du 
ut  ;  car  alors  la  liste  offrant  la  preuve  positive , 
nt  du  fait  que  du  nombre  des  visites ,  il  n'y  a 
icun  témoignage  humain ,  qui  pût  détruire  celui 
î  la  liste.  Mais  ici ,  par  le  plus  vicieux  renver- 
rnent  d'idées ,  on  appuie  la  négation  de  neuf 
sites  avérées ,  attestées  par  la  déposition  d'un 
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hfimme  p\^ic  et  s^mtnté  i  wv  le  ^iil  ^Ihxkce 

d'm?Liç  mwéraWç  li^i;^ ,  que  mille  c^p&e^  <i§vfiiçin 
rep4re  *iwpei;te  ,  4p^^  1^  prçpiiçrq  eçt  )[>rc|r« 
bi?4}Te  à  lÂ  poi;ti*f  ^  I  çie  w  j(^maîs  ççnr^  p^r^ 

""  Est -il  étoanant  qu'un  laquais  PC  sache  p^ 
écrire,  et  qup  is^oa  maître,  ^;fÀ^  ne  peut  devÎQer 
qi^^yp  pOTtier  n^ écrit  piQrsçm^e^  r^ste  av^c  sécu- 
rité dfi^ns  sa  ypimre,  au  Iw  d'ep  partir  pour 
s'inscwç  lui  T  wêPae  ?  A  V^m  ég«gr4,  vpici  (copain:» 
wept  1^3  chpsies.  §€i  sipin:  p^§^é«&, 

lias  de  dçsceodi:^  inMÔlewe^at^  t^en^ç  foi$  l? 
jQu?,  de  voiture,  paqr  écrire  w»^  ^on^  et  i«a 
supplique ,  je  fi^  sur  Ja  fip  du  prqqè^  un  billet 
çircul9i;:e ,  quç  papa  laquais  reip^Ha^ît  k  chaque 
portç  cjçs  cqnsçiUer^  qui  «e  VOuv^ieut  ahsiçnt^* 

Cette  çircQu$iguc§  attristée  par  mou  g^u^dii^ ,  et 
ajQméç  k  touç  J/^3  cMjractèr^s  d'iufidéliié  que  pçui 
préçeuîer  uuç  list^ ,  dpit  fajlre  rejetp^  avec  mé- 
pris la  pf euyç  tiré;e  ç^giutre  moi  du  sileucc  de 
çelle-çi  ;  k  OXQàus  qu'où  ue  suppose  que ,  pen-^ 
dant  çejç  (juatrç  jow^  OÙ  jç  fi$  de^  si^jcrifices  de 
toute  ^çpèçe  pour  p^rrçuir  à  éirjç  iutroduit  chez 
cet  invisihte  .r^p|¥?neur ,  jq  ue  «ae  ^Qi^  pasî 
préseut4  à  »  p^orîfi  uue  ç^ulp  fpis.  U  p^ûçucç 

cçhapçip  de  vpir  uft  gwyç  uiagistp*»  «e  dôfepdr^ 

%vec  de  te)§  TOOyçn^^ 
^t  ppHpquQi  taut  d'absurdité  ,  je  vouç  prie  ? 


/ 


Pour  amener  un  autre  Sophisme  eiicbre  pitw  vi- 
cieux que  le  premier;  '  *      '     'î        -'.-/. 

Pour  établir  que  f  ai  eu  Tïntenrion  de  gagner  lé  ^ 
suffrage  du  rapporteur ,  eu  faîsaht  le  sacrifice  ) 
auquel  on  m*a  forcé ,  Von  x)se  oppt)sc^  le  silence  ^ 
le  celte  liste  à  la  déposition  de  là  daïrie  Lépîne , 
le  la  dçmôiselle  de  Beaumarcliais,  des  sieurs  Sân- 
erre ,  de  la  Châtaigûevaie  ^  de  Miron ,  Bertrand, 
Lie-Jay  ,  qui  tous  ont  atteste  'que 'jamais  je  n^sH 
oUicité  que  dés  audiences  :  on  Pose  oppbstr  an 
écolement  mêitie  de  madame  Ooêxmah ,  qtri 
mouvait  seule  contredire  tant  tie  témoignages ,  et 
[ui ,  sanà  le  vouloit*  ;  unir  son  attestation  k  celle 
le  tout  le  monde.  Je  déclare  ^  que  jamais  Ib 
leur  Le-Jay  ne  m^ a  présenté  d^argerit  p&àr 
agner  ïésuffhàge  de  inôn  ntari^  qifcm  sait  'hîëh 
tré  incorruptible  ;  triais  qt/ il  sollicitait  seule- 
ment des  audiences  pour  le  sieitr  dé  BedU'- 
\archafs  :  attestatidii  cônfirmléè  dans  un*  isttp- 
ément  îiuprlmé  de  madame  Goêisman ,  t>û  elfe 
Snonce  eii  ces  termes  :  S^didlt^  ftri  côm^tens, 
œ  le  sieur  Lé-Jàfy  en  rà'qffhant  des  ptés^nts 
►  la  part  du  sieilP  CaMn ,  acquit  màsqïié  ses 
tentions  criminelles  par  utfe  ûElfrANDÈ  xJ^au- 
mcES  ;  et  où  elle  àjoutfe  encore,  dfe  peur 
'on  ne  Toubliè  :  ne  njott-ori  pas  djuc  je  ne  fais 

e    RAPPORTER  LES  DISCOURS   tFO   SiEtîR  LÉ-JaY? 

Eh  maïs ,  Madame  !  ôi  les  discours  dé  LreJay 
Mémoires*  /•  î  5 
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forent  tels  4fit  tous  le  dites  y  comment  donc 
espérez-TOUs ,  par  le  seul  silence  de  votre  liste , 
prfMiver.qu'un  argent  reçu  par  rous  pour  des  au- 
dœnçes^  des  mains  de  Le-Jay  î  qui  Tavaît  reçu 
pour  des  audiences  ,  de  Bertrand  ;  qui  Tavait 
reçu  pour  des  audiences ,  de  la  dame  Liépine  ; 
qui  Fg^yait  reçu  poar  des  audiences ,  du  sieur 
d.elaChataigQeraiej  qui  me  Tavait  prêté  pour  des 
audiences  ;  que  cet  argent ,  dis-je ,  ait  été  des- 
tinépar  moi^  pQ^r  gagner  le  suffrage  de  M.  votre 
mqri^  qu^on.  s^it  être  incorruptible  ? 

Voilà  pourtant  /  Madame  ,  comment  tous 
foisonnez.  Voilà  comment ,  du  seul  silence 
d'une  Uste  qui  n'est,  comme  tout  autre  silence , 
qu'une  négation ,  une  absence^de  bruit ,  d'écri- 
ture >  de  mouvement  où  d'action ,  le  néant ,  en 
un  mot  rien  du  tout ,  you3  inférez  une  intention, 
Jaqudle.  n'est  par  sa  nature  qu'un  autre  être  de 
raison  ^^  et  ççla  pour  jw'inçulper,  moi ,  qui  ne 
.vous  ai  rien  dit,  qye  Vjous  n'avez  pas  même  vu , 
qui  n'ai  ^eu  de  relation  .avec  vous  qu'à  travers  nn 
monde  de  personnes ,  dont  tous  les  témoignages, 
ainsi  que  vos  aveux ,  s'unissent  en  ma  faveur. 

11  est  donc  bien  démontré  par  les  dépositions 
des  Jtémpins ,  par  les  interrogatoires  des  accusés, 
par  Içs  Mémoires  de  tout  le  monde  ,  par  votre 
récolement ,  yotrè  supplément ,  tous  vos  raison- 
nemepts  enfin,  que  je  n'ai  jamais  désiré  ni  de- 
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mandé  autre  chose  de  tous  que  des  audiences  ; 
il  est  bien  démontré  que  la  conséquence  tirée  de 
la  liste  n'est  qu'une  platitude  mal  inventée ,  plus 
nal  soutenue,  encore  plus  mal  prouvée  ;  etsur- 
out  il  est  bien  démontré  qu'on  m'a  fait  perdre 
quatre  ou  six  pages  à  me  battre  à  outrance  et  à 
-errailler  contre  un  moulin  à  vent  d'intention , 
îe  corruption  et  de  liste ,  qui  ne  m'a  été  opposé 
jue  pour  faire  bâiller  le  lecteur ,  embrouiller 
'affaire^  et  me  rendre  $  en  y  répondant  y  aussi 
ennuyeux  que  le  Mémoire  où  l'on  m'a  tendu  ce 
)iége  ridicule. 
A  la  grave  autorité  de  cette  liste  ,  Madame  , 
ous  joignez  celle  du  billet  que  le  comte  de  la 
(lâche  vous  a  y  dites-vous  ,  écrit  alors  p  et  qui 
\ii  a  suffi  pour  être  admis  chez  vous  ;  lequel 
illet  vous  avez  gardé  précieusement.  O  bon 
le-Jay  I  réclamez  vos  droits ,  mon  ami  ;  l'on 
[MIS  pille  ici  :  cette  naïveté  est  de  votre  force  I 
a  liste  du  portier ,  le  billet  du  comte  de  la 
lâche  en  preuves  !  Ce  n'est  pas  que  ce  gentil- 
uDime  y  descendu  des  Alpes  exprès  pour  de« 
nir  à  Paris  un  riche  légataire  y  ne  soit  bien  £ût 
ur  obtenir  de  M.  Goëzman  des  préférences  de 
ite  nature* 

Vlais  permettez ,  Madame,  n^auriez-vous  pas 
peu  manqué  de  goût  ici?  Pour  que  son  billet 
quelque  force ,  il  me  semble  qu'il  n'eût  pas 
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fallu  imprimer  ensuite  la  lettre  à  ma  Jouange 
qu^il  vous  a  écrite  de  Grenoble  y  dont  les  eûopres- 
^zb/zj-,  dites-vous  ,  éndemment  dictées  par  F hon- 
neur  révolté j  sont  de  nou^^lles  preuves  de  V atro- 
cité de  tnes  imputations» 

Il  me  semble  qu'il  eut  mieux  valu  présenter 
quelqu'autre  preuve  de  mes  atrocités  ,  qu'une 
lettre  du  comte  de  la  EHache ,  qui ,  depuis  dix 
ans ,   fait  profession   ouverte  de  me  haïr  avec 
passion  ;   où  Ton  lit  :  //  manquait  peut-être  à 
sa  réputation  celle  du  calomniateur  le  plus  atroce 
(  c'est  de  moi  dont  Tauteur  entend*  parler  )  y  pour 
en  faire  un  monstre  achevé  (  Qu'ils  sont  doux , 
nos .  adversaires  !  Lettres  ,  Mémoires ,  tout  est 
fondu  dans  le  même  >creuset  :);  la  vôtre  est  trop 
au-dessus  de  pareilles  atteintes  pour  en  être 
alarmée  :  {Mne  réputation  alarmée  des  atteintes 
qu'on  lui  porte  !  quelle  phrase  alsacienne  !  )  <yest 
le  serpent  qui  ronge  la  lime:  (il  fallait  dire, 
c'est  là  lime  qui  ronge  le  serpent  ;  il  y  aurait 
eu  deux  ou  trois  images  rassemblées  ;  et  isurtout 
«ne  allusion  à  l'état  de  mon  père;  et  cela  eût 
été  superbe  ;  oti  y  songera  une  autre  fois  :  )  La 
justice  qu^ori  vous  doit  servira  h  purger  la  société 
d^une  espèce  aussi  venimeuse.  Cette   lettre  , 
Madame  ,  est  d'iin  bout  a  l'autre  un  échantillon 
de  la  manière  dont  le  comte  de  la  Blachè  plaidait 
sa  cause  dans  tous  les  cabinets  des  juges  ,   peu- 
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dant.  que  j'étais  en  prison.  £t  }e  la  crois  plus 
propre  à  deSjServir  le  comte  de  la  Blache  qu'à 
vous  servir  vous-même.  Oest  dans  les  lois  que 
les  Beaumarchais  doivent  (rouler  la  punition 
de  leur  audace.  Oui  ^  lorsque  dans  l'abus  de  ces 
mêmes  lois^  les  la  Blache  trouvent  le  moyeu  de 
dépouiller  les  héritiers  directs  d'un  millionnairr^ 
à  l'aide  d'un  testament  ;  et  son  créancier ,  à  la 
fiiveur  d^un  arrêt  :  car,  à  la  fin ,  tant  d'indignités 
m'arrachent  à  la  modération  que  je  me  suis  im- 
posée. 

Et  la  lettre  est  écrite  de  Grenoble!  où  le 
comte  de  la  Blache  était  allé  voir  sou  père  ! 
Bone  Deus  !  et  le  comte  de  Tuffîères  aussi 
allait  voir  le  sien. 

Mais  pourquoi  cette  lettre  n'est-elle  pas  cottée 
9fi  rang  d'une  foule  de  pièces  justificatives ,  qui 
ne  ^ont  pas  plus  justificatives  que  cette  lettre  ? 
Est-ce  qu'elle  ne  serait  pas  timbrée  de  Greno- 
ble ?  Je  vous  demande  bien  pardon  ,.  M.  le 
conite  de  la  Blache  ^  IVI.  le  conseiller  Goëzman, 
Madame,  et  vous  aiissi^  Messieurs^  Marin  Ga- 
zetier^  Bertrand  d^Avignon ,  Baculard  d'Am- 
l^assad^,  et  autres  qui  voulez-  totis^  avoir. pair 
à  rëxcellente  oeuvre  de  ma  perte^  si  je  regarde 
a  ai  pea.de  chose  :  n:iais  vous  ^tes  si  adroits  I.  si 
adroite'!  ^u'il  faut  bien  me  passes. un  peu  de 
rigilànce.  D'ailleurs  ^  voyez  combien;  dé  gi^s 
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TOUS  êtes  après  moi,  gens  d'épée ,  gens  de  robe, 
gens  de  lettres  ,  gens  dWaires  ,  gens  d'Ayi- 
gnon  y  gens  de  nouvelles  ;  cela  ne  finit  pas*  Aussi 
mes  ennemis  n'auront-ils  plus  rien  à  y  voir  quand 
je  serai  sorti  de  cette  coupelle  où  M.Goëzman 
m'a  mis  au  creuset,  où  le  sieur  Marin  fournit  le 
charbon ,  et  où  Bertrand ,  Baculard  et  autres  gar- 
çons affineurs ,  soufflent  le  feu  du  fourneau. 

Passons  à  Fexamen  de  l'audience  qui  me  fut , 
dit-on ,  accordée  le  samedi  3  avril  au  matin ,  par 
M.  Goëzman;  et  à  celui  des  preuves  sur  les*- 
quelles  on  l'établit. 

Premièrement,  je  fais  ici  ma  déclaration  publi- 
que et  formelle,  que  je  nie  cette  audience  à  mes 
risques,  périls  et  fortune>  Je  déclare. que  je  n'ai 
eu  d'autre  audience  dans  la  maison  de  M.  Goëz- 
man pendant  les  quatre  jours  du  délibéré  ,  q>>e 
celle  du  samedi  5  ^  à  neuf  heures  du  soir ,  en 
présence  de  M«  Falconetètdu  sieur  Santerremon 
gardien.  ^  -, 

Je  déclare  que  c'est  chez  M.  de  la  Calprenède , 
conseiller  de  grand'chambre  ,  que  je  montrai  à 
.M.Goëzman,  avant  le  délibéré,  l'article  de  la 
Gazette  de  la  Haye  où  je  suis  si  maltraité,*  laquelle 
Gazette  je  ne  laissai  point  à  M*  Goëzman,  ni  en 
aucun  autre  temps ,  comme  il  le  dit;  car  }e  l'ai 
chez  moi  enliasséç  avec  les  autres  pièces;  extra- 
judiciaires relatives  au  même  procès ,  soiilignée 
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aux  mots  importants ,  et  avec  'ces  notes  en  marge 
écrites  de  ma  main  :  s^informer  chez  Marin  où 
Pon  peut  a^^oir  raison  de  ces  infamies*  Et  plus 
bas  :  Voir  M.  de  Sartine*  Et  plus  bas  :  Ecrire  à 

Madame  de d'en  parler  à  M*  le  duc  de...». 

Je  déclare  que ,  depuis  ce  jour,  je  n'ai  tu  qu^lne 
seule  fois  M.  Goëzman ,  le  samedi  S  avril  à  neuf 
heures  du  soir ,  accompagné ,  comme  je  Fai  dit, 
de  M*  Falconet  et  du  sieur  Santerre. 

On  me  dispensera  bien ,  je  crois ,  de  di9cuter 
la  première  preuve  de  cette  audience  du  samedi 
matin ,  que  M  «  Goëzman  tire  de  'son  propre 
témoignage* 

On  me  dispensera  sans  doute  encore  danser 
[nés  forces  contre  la  preuve  tirée  d'une  lettré  du^ 
:omte  de  la  Blache  p  datée  de  Paris  le  iS  septem- 
)re  ,  c'est-à-dire ,  plus  de  cinq  mois  après  le  S 
vri! ,  du  même  style  que  celle  de  Grenoble , 
»ù  il  raconte  à  M.  Goëasman  que  M»  Goëzman 
ni  a  dit,  le  3  avril  au  matin  :  Fbtre  adversaire 
jrt  d'ici;  quoiquHl  soit  prouvé  que  Fadversaire 
u  comte  de  la  Blache  n'en  sortit  pas  ;  et  où  il 
monce  que  tout  ce  qui  est  écrit  dans  mon  Mé- 
lémoire  estfaux^  méchant,  atroce,  etc.  Quoi- 
iie  le  comte  de  la  Blache,  absolument  étranger 
la  querelle ,  ne  puisse  pas  être  plus  instruit  que 
roi  de  Maroc  ou  le  bâcha  d'Egypte,  si  ce  que 
f  ai  dit  est  Êtux  on  vrai ,  dou^  ou  méchant , 
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atrûjce  ou  modéré.  Comme  c'est  pm*  des  oui- 
dire^  de  M.  Goçzman.  qu^écrii  le  irès-reconnais- 
sa^  .coçpite  de  la  Ç^iaphe  >.  cette  preuve  rentre  et  se 
fond  (ktT\s  .1^  première  ;  et  Jusqu'ici  ,^  comme  on 
le  voit; ,  la  véritia'a  pas  encore  fait  un  pas. 
.^  La  troisième  preuve  de  M*  Goèzm^jx  se  tire 
d'un  Mçmoii^  4e  wpi ,  nw  datç ,  qu|^  IVÏ.  Goë?;- 
mîia  (z  ^  dît-il  9  h^ureusçi^çnt  cons^rvd  sous  le 
titre  d^ argument ^nfauç^r,  cfe  Pacte  d^  premier 
ami ,  ^t  réfutation  d^  système  f^  â<c.  ^çqvel 
manuscrit  n'a  nu)  rapp^o^t,  à  la . question  présieate., 
et  iw  peul;  sejfvir  àîfi^ter  Vçppque  d'aucun^  au- 
dience. 

Lp  quatrième  es^lfen^ée  sur  uiji,au!tre  ojjmivsprit 
dq,mp|^saxi5  dsatç,  et  cy^e  IVÏ^G^s^iau  <îi^  d^t-il^ 
çncore,  he^rif^u^ç/p^nt  conservé  y  sp|i^  le  titi'«,  de 
réppn^,  4  qmhf^f  objieçtiQns ,  <?(q*  Çt  ïppi^au$si# 
je  d^  hfiuf^wer^ç^tj  caJC  ce.  ip^/iq-i^  cpntffiUt 
une.^QJe  pi^i^s^  W^\^  ff>t  tfiiir^çj;  çp^p^f^uve 
coï^tçç  i:^V'diepç^  du,  3,  ^vril  qa  ma^tiu,, 

5i  j'a^^ienlu,  vojJà  wu^,.  je-  çrx?jy^,. 

Apçès  ajr^r.  mo^t^é  l^  fmiliii^^qs  preg,vjçs^  que 

'M,.-  Gftè^iiwi  T?PPP..W  4e  cette,  ?i¥iÂÇa»<^^>  j^ 
poujprais  ip'ep.  ^çwr  ^.  nJf^  (J^^claratioR  f oscçjielle  , 

que  l'audi/ÇRce  esJtfeusjçp  çt  p^  m'a  pa^  été  don- 
née ,  paf<;e  ftVPfÇ'ifîpt  à^Çjekijlqjjf  ^Rtic^u»  ^it  a 
le  bien  proj^vejr  ,•  cejujl  qpi  4^  i^'ay^at  qu'k  se 
tenir  les  bii^s  croisas  jusqu'à. ce  (gx'ffs^  lui  taille 
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de  la  besogne  ^  en  lui  fournissant  des  preuves  à 
combattre.  Cependant ,  comme  mon  usage  en 
celte  affaire  est  d'aller  au-devant  de  tout,  après 
ivoir  prouvé  négativement  que  les  preuves  mêmes 
le  M.  Qoèzman  détruisent  son  édifice,  je  vais 
prouver  positivement  que  cette  audience  n'a 
jamais  existé. 

Il  est  prouvé  au  procès ,  par  lés  dépositions 
les  sieurs  Ce-Jay  ,  Dairolles ,  de  la  dame  Lé- 
nine ,  etc....  que ,  ce  même  samedi  5  avril  au 
natin ,  Bertrand  et  Le-Jay  furent  chez  Madame 
>oêzman  porter  les  cent  louis;  que  Le-Jay  reçut 
le  cette  dame  à  cette  occasion  la  promesse  for- 
rielle  que  j'aurais  une  audience  de  son  mari ,  le 
oirméme. 

Mémoire  de  Bertrand ,  page  5. 

u  J'envoyai  ckercher  un  fiacre  f  ti(ms  y  nxm- 
tâmes  Lenfoy  dt'moi  ;  il  fi||arrèter  at).  coin  dii 
quai  Saint^Pank.;..  Je  le  vis  entrer  drnis*  une 
noaisoB  qu'il  ne di(t^pe  c#lted39'iykidàmd  de 
GiM»ma^«*«..   U  me  raconta  doiks-  la  rouj^e*  k 

mantëcedicmtilaTait^éléreçi». -  PinslrMÎ^is*  la 

sœur  da  «îieur>  dé  Beaumarchai»  de  toiiitce  que 
Le^Jay  Kfc'ava^tdit;.  je  vis^  le  soir  même  \t  sieui^ 
de  Bejuiinarofaftis,  qu'on  avait  iasiniit  d^  mes-o 
sage  du  sieur  Le  -  Jay  ;  //  se  pmpara^  k  ^sa 
"Visite.  » 
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envoyé  le  diixiaache  matin  avec  le  précis  hn- 
p  rimé  de  M?  Bidault ,  mon  avocat ,  encore 
mouillé  de  la  presse  ;  le  tout  accompagné 
d'une  lettre  polie  pour  vpuç  ,  comme  je  Tai  dit 
à  mou  interrogatoire  y  et  comme  il  e&t  prouvé 
au  procès  que  le.  sieur  Bertrand  me  Favait  con<- 
seillé  de  votre  part. 

Le^econd  manuscrit  9.  sous  len^«  5  de^vos  pièces 
justificatives  ^  n'a  été  composé  C[ue  dans,  la  soirée 
du  dimanche  4  ^^ril  ^,  sur  les  ol^eviratiaas  que 
M<  Goëzniati  ataii  faîies  le  matin  au*  sieur  de  la 
Châtaigneraie  ;.  ce.  qtii  détruira  ri^puCaUon  qui 
m'est  iaîte  >,  qi»e  je  calomnie^  les  i»jp(§i3trat$.  Je 
n'ai  jaunis  dît  qu,^af*dim\  mefnhrét  éit^Parlement 
m-eûifaip.  des^.  ooafidances,  ;.  rosàA  )'ki.  dit,  im- 
primé 9  eoimgné  au^  gra^fe^  <F<^  ^  Gctèzmaii 
avait  lu^  des  lànabeasi^.de: som^ rapport a^^aieur  de 
la  dialâîgaeraie^^.  ei^  \m  avaii  mém^  per iftis'de  me 
codimimicpéraesiohpmtËÎbB^;  cb  que  ce  d^wer 
fit  ea  m!aim0ûçanti'aadtçm;e7{»oixii8ie« 

llresoe^donc  p&up  eonstastn,.  par  \^%  dépoair 
tions  des  témoins^ ,  par  tes  interrogatoires  des 
accusésy  par  les  Mémoires  de  tour  1«-  monde  , 
par  la  pcocédure  y  par  les:  preuvies  même  de 
M.  Goëxman.  ^  cpie:  la>  séssmce^  du/  samedi  matin  » 
5  avdl^  n'est  qu'une  ehimère';  et  c^esc  ici  le  lieu 
de  répondre  au.  nouveau  plan  de  défense  établi 
par  M.  Goëzmandansle  supplément  de  Madanote» 


^MH^ S3M^„^Ê^m^» 
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«  Jen^ai  été  que  trois  jours  rapporteur  du  pro- 
cès du  sieur  de  Beaumardiaîs  (  tous  Tavez 
été  près  de  cinq  );  j^étais  donc  fort  pressé  ;  je 
ne  pouvais  donc  user  mon  temps  à  donner  des 
audiences  ;  et  cependant ,  sans  compter  celui 
que  le  comte  de  la  Blacfae  a  pu  me  Étire  perdre^ 
j'ai  donné  pour  le  seul  Beaumarchais  ^  dans 
ces  trois  jours,  quatre  grandes  audiences  ;  le 
vendredi ,  n  avril ,  une  k  M*  Falconet ,  son 
avocat;  le  samedi  matin  ,  3,  une  au  sieur  de 
Beaumarchais;  le  samedi  au  soir,  une  autre  au 
même;  et  le  dimanche,  ^,  une  au  sieur  de 
la  Châtaigneraie ,  son  ami  :  voilà  donc  quatre 
audiences  en  trois  jours.  Il  est  donc  clair  qu'en 
donnant  de  l'argent  à  ma  femme ,  ce  n'était 
pas  des  audiences  qu'il  voulait,  mais  seulement 
de  me  corrompre  ou  gagner  mon  suffrage.  » 
De  vous  corrompre!  Prcenobilis  et consultis- 
ime  Goë^man  :  on  ne  joindra  pas  désormais 
vos  qualitésl'adjectif  i^nczcwwiwj;  vous  venez 
le  le  perdre  à  jamais  j  et  j'ai  bien  peur  qu'on  n'y 
ubstitue  même  le  superlatif  contraire. 

Que  diront  tous  les  haillifs  "vos  ancêtres?  Que 
iront.les  princes  dont  vous  n'aTez  pas  été  l'en- 
oyé  ?  Que  diront  les  Pithou ,  les  Mahillon ,  les 
^aluze  ,  et  les  du  Cange ,  qui ,  jusqu'à  présent , 
il  faut  vous  en  croire ,  vous  auraient  avoué  pour 
î  digne  héritier  de  leurs  talents  et  de  leurs  vertus? 


■^   Tjun-jgfe.-. 
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Mais  que  dira  surtout  le  Parlement  de  Paris  qui 
uous  juge  aujourd'hui^  en  lisant  ce  que  je  réponds 
aux  quatre  audiences  ? 

Loin  d'avoir  eu  quatre  audiences  de  M.  Goëz- 
man  >  tant  par  moi  que  par  mes  amis  y  je  déclare 
hautement  que  M*  Falconet^  avocat,  arrivé  > 
depuis  quelques  jours^  d'un  voyage  de  trois  mois, 
donne  le  démenti  le  plus  formel  à  quiconque  ose 
avancer  queM.Goëzman  lui  a  donné  le  vendredi 
2  avril ,  aucune  audience  chez  lui  pour  moi ,  ou 
que  cet  avocat  ait  jamais  mis  le  pied  chez  M.Goëz- 
man  en  aucun  autre  instant ,  que  le  samedi  3, 
au  soir,  avec  le  sieur  Santerre  et  moi. Cela  est-il 
clair?  ' 

Je  déclare  encore  que  M.  de  la  Châtaigne- 
raie f  loin  d'avoir  reçu  le  dimanche ,  4  ^^^^^  9 
aucune  audience  pour  moi,  n'a  été  chez  M.  Goëz* 
man  que  pour  essayer  de  m'en  obtenir  une ,  que  ce 
rapporteur  lui  promit  pour  le  lundi  matin^  5  avril, 
et  qui  n^a  pas  été  donnée,  quoique  M.  de  la 
Châtaigneraie  ,  sur  la  foi  de  cette  promesse  ^  ait 
vainement  essayé  le  lundi  de  me  servir  d'intro- 
ducteur. Je  déclare  que  M.  de  la  Châtaigneraie  , 
loin  de  chercher  à  résoudre  les  objections  de 
M.  Goëzman ,  tira  au  contraire  de  son  silence 
l'occasion  de  solliciter  ce  rapporteur,  pour  qu'il 
voulût  bien  me  les  faire  à  moi-même* 

Je  déclare  en  outre  que  je.  consens  et  me  sou- 
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mets  à  toutes  les  peines  méritées  pour  celui  des 
deus;  qui  en  impose  au  Parlement  et  au  public, 
M.  Goëzman  ou  moi ,  si  Thômme  sermenté  qui 
m'accompagnait ,  si  le  sieur  Santerre  n'atteste 
pas  encore  à  la  coiir  que  je  ne .  suis  entré  le 
samedi,  5  avril,  qu'une  seule  fois,  à  neuf  heures 
du  soir,  chez  M.  Goëzman;  accompagné  de 
M*  Falcpnet  et  de  lui« 

Ainsi^  loin  d'avoir  obtenu  de  ce  très-peu  véri- 
iique  rapporteur  les  quatre  audiences  qu'U  arti- 
:ule  y  je  déclare  que  je  n'en  ai  reçu  qu'une ,  et  \ 

jiie  cette  une  encore /je  ne  l'aurais  pas  obtenue 
(i  je  ne  l'eusse  payée  d'avance,  cent  louis  d'or. 

Je  déclare  que  je  n'ai  jamais  chargé  personne 
le  faire  aucun  pacte  avec  Madame  Goëzman  au 
ujet  de  cet  or ,  et  que,  quand  on  vint  mç  dite 
e  dimanche  au  soir  4:^  que  Ma^^e  Goëzman  , 
n  promettant^  une  seconde  audience,  avait  dit: 
t  si  Je  ne  puis  la  li^i  faire  avoir ,  fe  rendra f 
mt  ce  que  fai  reçu  ;  je  m'écriai  devant  tous 
les  amis,  en  me  frappant  le  front,  c^en  est  fait, 
ai  perdu  mon  procès!  Cette  offre  inopinée  de 
*ut  rendre  en  est  le  funeste  présa^. 
Voilà  mes  réponses,,  mes  discussions  ,  mes 
^clarations  :  et  je  signe  exprès  mon  Mémoire 
L  cet  endroit,  parce  que  j'entends  que  tout  le 
mtenu  de  cet  article  tourne  à  ma  honte .  attire 
r  ma  tête  la  juste  punitioi;^ ,  l'aoathème  et,la 
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proscription  qui  m'est  due  ,  si  l'information  que 
la  cour  ne  me  refusera  pas  à  ce  sujet ,  y  apporte 
le  plus  léger  changement  ;  et  j'en  dépose  un 
exemplaire  au  greffe  ,  avet  ces  mots  de  ma 
main. 

CARON  DE  BEAUMARCHAIS. 

Ne  "varietur. 

Regagnons  à  présent  Je  tei9af>s|)erdu^  Madame» 

Parcourant  rapidement  les  objets  auxquels  vous 
aveie  vous  -  même  donné  moins  d'importance 
(  page  22  de  votre  Mériiôire  ),  je  vois  un  coup  de 
crayon  à  la  marge.  Il  s'agit  die  M^  de  Junquières, 
que  vous  faîtes  s'écrier  k  l'occasion  des  propos 
qu'on  tenait  suf  votre  côiiipte  :  C^ est  une  infamie 
de  Beaumarchais.  PourceJunquières-là,  comme 
son  métier  est  de  diélendre  lés  autres ,  et  qu^il  a 
bec  et  ongles  ,  entre  vous  le  débat ,  Messieurs  : 
inaîs  je  vous  atertis  qu'il  donne  le  plus  formel  et 
public  démenti  à  votre  phrasé  ;  et  q«'il  prend  à 
témoin  de  la  faussée  de  votre  citation ,  M.  le 
procureur-général ,  devant  lequel  il  parlait  alors* 
A  mon  égard  ^  il  est  certain  que  je  confiai  dans 
le  temps  a  M*  de  Jifnquières  tout  ce  qui  s'était 
passé  entre  Madame  Goëzman  et  Le-Jay  :  Je  n*aî 
point  trouvé  mauvais  qu'il  vous  l'eût  rendu  :  je  lé 
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lui  ai  dit  depuis  :  voilà  le  fait  dont  la  discussioa 
pe  Taut  pas  une  ligne  de  plus. 

£n  revanche»  en  voici  un  qiii  luérite  attention* 
Votre  objet  ici ,  Madame ,  es^  d'essayer  de  dis- 
culper M.  Goëzinan  d'avoir  été  l'instigateur ,  le 
jcp^pipositeur  y  et  ^écrivain  de  la  minute  de  la 
première  déclaration  attribuée  à  le  -  Jay  ;  c'est 
vous  qui  parlez  (  p.  25  ).  le-Jay  monta  dans  le 
cabinet  de  M.  Goëzman ,  se  mit  à  son  bureau  ; 
(  fort  bien  jusque  -  là  )  ;  et  comme  il  est  fort  peu 
lettré ,  quoique  libraire  ,  //  pria  mon  mari  i^% 

JJJl  AAJKA^CER  J()A^S  hA  FORME  d'uISE  DÉCLARA- 
TION le f  faits  4^r\til  venait  de  lui  rendre  compte  : 
(le -Jay  a  protc^sié  dans  ses  interrogatoires, 
qu'on  ne  lui  avait  fait  qu'une  seule  question  et 
qu'il  n'avait  répondu  <ju'ua  wol  ;  )  En  consé^ 
quence  il  fut  fait  un  broidUon  :  (  n'oublions 
pas  il  fut  fait:  )  il  fut  fait  un  brouillon  que  mon 
fTian  CORRIGEA  e/?  plusieurs  endroits  ;  (  à  moins 
le  convenir  de  tout,  on  nç  peut  mieux  parler:) 
H  il  quitta  ensuite  le  sieur  h-Jay ,  (  il  fallait  le 
[uitter  avant  ;  )  qui  écrivit  e(  signa  en  ma  prés- 
ence la  déclaration  suivante  ,  efie»  ,  etc. 

Ainsi  vous  convenez^  Madame,  que  "votre  mari 
rrangea  les  faits  en  forme  de  déclaration  ; 
ous  convenez  que  votre  mari  corrigea  le  brouil^ 
^n  en  plusieurs  endroits  ;  vous  convenez  que 
î-J$iy  écrivit  ensuii,e  du  flépart  de  fvotre  mari  i 

Mémoires.  L  i4 
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ce  qui  indique  assez  qu^il  n'àyâit  pas  écrit  aTàm 
son  départ.  En  tout  cela  il  n ^  a  que  ces  mots  i 
IL  FUT  FAIT ,  d'équivoques  ;  tout  le  reste  marche 
assez  bien.  Il  fut  fait!  charmante  tournure ,  pour 
laisser  le  monde  incertain  si  ce  brouillon  j^^j^ft 
par  M.  Goëzman  ou  par  Le-Jay  !  mais  de  cela 
seul ,  Madiîme ,  que  vous  ne  dites  pas  à  pleine 
bouche  :  Lé-Jay  se  mit  au  bureau  de  moa  mari  > 
où  il  écrivit  librement  et  de  son  chef  la  décla-^ 
ration ,  on  en  peut  conclure  hardîment  que  ce 
fut  M.  Goëzman  qui  fit  la  minute.  Voiis  n'êtes 
pas  gens  à  ménager  l'adversaire,  quand  vous 
croyez  avoir  de  l'avantage  sur  lui»  Mais  comme 
une  négation  formelle  vous  eut  trop  exposés 
Tun  et  l'autre ,  aujourd'hui  que  j'ai  prouvé  par 
mon  supplément  queM.  Goëzman  a  Êiitlaminute^ 
vous  employez  la  bonne ,  fine,  doublé  phrase  il 
fut  fait ,  la  seule  qui  pût  être  utile  à  deux  fins  ; 
propre  à  vous  servir  si  on  la  prend  bien,  et  à  ne 
vous  pas  nuire  si  on  la  prend  mal. 

Si  la  liberté  de  ma  critique  rend  mes  éloges 
de  quelque  prix  à  mes  yeux ,  Madame ,  recevez 
mes  félicitations  sur  cette  tournure;  salut  aux 
maîtres  ;  en  honneur  on  ne  fait  pas  mieux  que 
cela.  - 

Vous  transcrivez  ensuite  la  déclaration  :  après 
quoi  vous  ajoutez  (  p.  24)  quiconque  aura  sous 
les  yeux  (  c'est  toujours  vous  qui  parlez  )  Porigi^ 
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al  de  cette  déclaration  >  reconnaitra  bientôt , 
la  manière  dont  elle  est  orthographiée  y  que 
?  sieur  Le-Jay  n^ a  fait  que  se  copier  lui-même  : 
^urquoi  ne  pas  convenir  tout  uniment  >  comme 
Ta  déclaré  h  ses  interrogatoires  que  vous  dictiez 
ir  la  minute  de  votre  mari  pendant  qu^il  écri* 
lit  ?  Cela  explique  bien  mieux  ses  fautes  d^or- 
ograpbe*  Et  il  m'a  priée  de  corriger  moi-même 
lelques  mots  qu'il  avait  mal  formés,  et  d^en 
outer  un  ou  deux  qu^if  avait  omis.  Excellente 
poQse  a  tous  les  faux ,  reprochés  à  M.  Goëzmaa 
Qs  mon  supplément  ;  Grâce  k  son  adresse  ^  c'est 
idame  aujourd'hui  qui  se  charge  de  Tiniquité. 
IVous  voilà  tous  deux  dans  le  puits ,  dit  le  re^ 
rd  à  son  compagnon  :  tends  tes  jarrets  ^  dresse 
cornes ,  allonge  ton  corps ,  je  grimperai  par- 
;sus  toi;  et  sorti  de  la  citerne ,  je  t'en  tirerai  à 
n  tour.  L'animal  peu  rusé ,  fait  ce  qu'on  lui 
;  et  le  renard  hors  de  danger,  le  paye  par  une 
ase  à  peu  près  semblable  à  celle  de  M.  Goëz- 
i  dans  sa  note  imprimée,  distribuée  à  ses  cour 
es  par  M.  le  président  de  Nicplaï  :  Si,  malgré 
lison  que  f  aide  croire  ma  femme  innocente, 
aïs  été  moi --même  induit  en  erreur ,  je  de- 
derais  que  la  justice  prononçât,  et  Von  ver-- 
que  l'honneur  sera  toujours  le  lien  le  plus 
qui  m^attache  à  la  société,  et  le  seul  guide 
la  conduite. 

i4. 
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Pautrc  Madame  Goëzman  !  Vous  prenez  sur 
votre  compte  an  faui  justemeot  reproché  à  TOtre 
mari  ;  et  pour  récompense,  cetépoux,  qui  a 
toujours  mérité  votre  respect  autant  que  votre 
amour,  détachant  ses  intérêts  des  vôtres  ,  ofifre 
ide  composer  à  vos  dépens  :  peu  lui  importe  que 
TOUS  restiez  dans  la  ciieme ,  pourvu  qu'il  n'y 
demeure  pas  avec  vous.  PauTre  !  Pauvre  Madame 
Goëzman  ! 

Pour  revenir  à  cette  déclaration  ;  on  voit ,  par 
leur  propre  Mémoire  ,  que  M.  Goëzman  a  cor- 
rigé la  minute^  et  que  Madame  a  corrigéîa  copie. 
<^els  correcteurs  !  Ce  devait  être  un  bon  spec- 
tacle que  Madame  Goëzman  érigée  en  Magister 
de  le  -  Jay ,  corrigeant  »a  leçon  d'écriture  I  la 
plume  échappe ,  et  tombe  de  dégoût  d'être  oUigé 
de  répondre  à  de  pareilles  défenses  (i). 

Suit  après  la  seconde  déclaration  de  le -Jay: 

(i)  Pendant  qu'on  imprime  ,  j'apprends  que  le  commis 
de  le-3ay  vient  d'être  confronta  à  madame  Goèzman  ,  et 
qu'entre  plasieurs  écritures  qu'on  lui  a  presente'es,  il  a  trè^ 
bien  reconau  ocile  dont  fvttracée  la  minute  de  1«l  pr«mièr« 
déclaratiou  qu'ita  «opiée.  Maie,  augr^Hd  élonnement  de 
tout  le  monde  et  au  mien  (  car  j'avoue  que  je  ne  m'y  al- 
teudais  presque  pas  )  ,  celte  écriture  s'est  trouvée  être  celle 
de  Prœnobilis  et  Consaltissùnus  Ludovicus  Valeminuz 
^OEMMAs.  £t  voilà  comment  tout  ce  que  je  débats  devieat 
inutile  ,  à  mesure  qu'on  suit  l'instruction. 
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Je  déclare  en  outre  que  jamais ,  ni  le  sieur  de 
Beaumarchais ,  ni  le  sieur  Bertmmd ,  etc. 

Et. moi  Beaumarchais^  je  déclare  qu'il  y  a  sur 
Toriginal  de  celte  deuxième  déclaration  attribuée 
à  le-»Jay  2  je' déclare  que  jamais  Bertrand  ni 
Beaumarchais ,  ou  Beaumarchais  ni  Bertrand, 
comme  on  voudra;  mais  sans  aucun  mot  de  sieurs; 
car  cela  ma  singulièrement  frappé ,  en  lisant  au 
grefife  cette  déclaration  : 

Je  déclare  encore  qu'il  y  a  la  fin  sinéle-Jay^ 
et  non  signé  le-Jay  :  ce  que  je  fis  alors  remarquer 
au  rapporteur  et  au  greffier ,  qui  ne  purent  s'em- 
pêcher de  rire  de  ma  plaisante  découverte* 

« 

Suit  après  la  lettre  à\x  sieur  d'Arnaud. 

A  ^ous  donc  M.  Baculard. 

Ce  serait  bien  ici  le   cas  de  me  venger  de 

toutes  les  injures  dontrexorde  de  votre  Mémoire 

est  rempli  :  mais  comme  elles  ne  s'adressent  pas 

directement  à  moi ,  et  qu'à  la  rigueur  je  puis 

douter  si  vous  me  regardez  de  travers ,  ou  si  vous 

louchez  seulement  en  défilant  votre  tirade,  je 

veux  bien  ne  pas  me  l'appliquer,  et  vous  traiter 

doucement  en  conséquence  :  car  vous  savez  qu'il 

ne  tiendrait  qu'à  moi  de  vous  montrer  tel  que  vous 

fûtes  dans  votre  confrontation,  c'est-à-dire ,  tout 

a  côté  de  Madame  Goëzman  ;  si  votre  embarras, 

et  le  peu  d'habitude  à  vous  déguiser,  ne  vous  mit 
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pas  même  au  dessous  ;  mais  je  suis  doux,  moi  ;  et 
je  veux  bien  convenir  que  tous  n'avez  jamais 
senti  la  conséquence  d'avoir  accordé  à  le-Jay  une 
lettre  mendiée  qui  m'inctilpaît  aussi  gravement  ^ 
sur  un  fait  que  vous  ignoriez ,  et  qui  se  trouve 
faux  aujourd'hui  ;  je  veux  bien  convenir  encore 
que  vous  n'avez  pas  senti  la  conséquence  d'avoir 
recommencé  la  lettre ,  parce  que  IcrJoy  ne  trou- 
vait pas  cet  écrit  assez  fort  :  comme  si  nu  ia.it  y 
quand  vous  en  eussiez  été  témoin  ,  pouvait  avoir 
deux  faces  sous  la  plume  de  celui  qui  vous  le 
rend;  ou  comme  si  votre  complaisance  pour 
le-Jay  ,  qui  agissait  de  son  côté  par  complaisance 
pour  Madame  Goëzman  ,  laquelle  voulait  com- 
plaire en  ce  point  h  son  mari,  pouvait  vous  excuser 
sur  une  démarche  aussi  inconsidérée.  Mais  j'ai 
cru  ,  dites-vous  ,  que  le-Jay  méritait  toute  ma 
confiance ,  etfai  cédé  à  cette  conviction  ;  ainsi, 
d'erreur  en  erreur ,  de  complaisance  en  complai- 
isance ,  vous  avez  causé  saus  le  savoir  l'empri- 
sounemenl  de  le-Jay ,  et  mon  décret  d'ajourne- 
ment personnel  :  et  voilà  comment  le  transport 
qui  saisit  un  pauvre  homme  de  bien  sur  Vavan^ 
tage de  faire  unebonne  action,  le  conduit  souvent 
à  en  faire  une  très-blamable. 

Il  faut  ajouter  ici  que  vous  aviez  alors  un  procès 
criminel  iraportantà  laTouniellc,  où  vous  espé- 
riez quelques  bons  oflices  de  la  reconnaissance 
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de  M.  Goëzman  ;  ce  qui  n'a  pas  laissé  que  de 
rendre  votre  distraction  un  peu  plus  profonde. 
.    Mais  le  plus  curieux ,  que  je  n'entends  pas 
encore ,  c'est  qu'après  être  convenu  à  votre  con- 
frontation de  tous  vos  torts  ,  on  ait  pu  depuis , 

vous  déterminer  à  donner  un  Mémoire ,  où , 

sans  VGnjs  en  douter ,  vous  complettez  la  convic- 
tion que  vous  ne  sentez  jamais  la  force  de  ce  que 
vous  dites  ni  de  ce  que  vous  faites.  J'ai  donc  eu 
raison  quand  j'ai  dit  de  vous  dans  mon  supplé- 
ment :  n^ est-ce  pas  par  jaïblesse  que  ce  pauvre 
Arnaud  Baculard ,  qui  ne  dit  jamais  ce  qu^il 
ueut  dire  -,  et  ne  fait  jamais  ce  qu^il  'veut 
faire  ,  etc. 

Je  n'en  veux  qu'un  exemple  :  Oui  j'étais  à 
pied  !  et  je  rencontrai  dans  la  rue  de  Condé  le 
sieur  Caron  ,  en  carrosse.  Dans  son  carrosse  ! 
(  répétez-vous  avec  un  gros  point  d'admiration  ). 
Qui  ne  croirait ,  d'après  ce  triste  oui,  j'étais  à 
pied,  et  ce  gros  point  d^admiration  qui  court 
après  mon  carrosse ,  que  vous  êtes  Tenvie  même 
personnifiée?  mais  moi,  qui  vous  connais  pour  un 
bon  humain ,  je  sais  bien  que  cette  phrase ,  dans 
son  carrosse  !  ne  signifie  pas  que  vous  fussiez 
fâché  de  me  voir  dans. mon  carrosse;  mais  seule- 
iBent  de  ce  que  je  ne  vous  voyais  pas  dans  le  vôtre  ; 
et  c'est ji  comme  j'avais  l'honneur  de  vous  l'ob- 
server ,' parce  que  voms  ne  dites  jamais  ce  que 
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vous  voulez  dire ,  qu'on  se  trompe  toujours  à 
votre  intention. 

Mais  consolez- vous  ,  Monsieur  ;  ce  carrosse 
dans  lequel  je  courais ,  n'était  déjà  plus  à  moi , 
quand  vous  me  vîtes  dedans  ;  le  comte  de  laBIache 
Favaittait  saisir,  ainsi  que  tous  mes  biens  ^  des 
hommes  appelés  ,  d  hautes  armes ,  habit  bleu  , 
Handoutières  et  fusils  menaçants ,  le  gardaient  à 
vue  chez  moi ,  aiusi  que  tous  mes  meubles  ,  en 
buvant  mon  vin  :  et  pour  vous  causer ,  malgré 
moi ,  le  chagrin  de  me  montrer  a  vous  dans  mon 
carrosse ,  il  avait  fallu  ,  ce  jour-là  même  ^  que 
j'eusse  celui  de  demander  ,  lé  chapeau  dans  une 
main ,  le  gros  écu  dans  l'autre ,  permission  de 
m'en  servir,  à  ces  compagnons  huissiers  ;  ce 
que  je  fesais  ,  ne  vous  déplaise ,  tous  \ts  matins. 
Et  pendant  que  je  vous  parle  avec  tnnt  dé  tran- 
quillité, la  même  détresse^subsiste  encore  dans 
ma  maison. 

Qu'on  est  injuste  !  on  jalouse  et  l'on  hait  tel 
homme  qu'on  croit  heureux ,  qui  donnerait  sou- 
vent du  retour  pour  être  à  Li  place  du  piéton  qui 
le  déleste  à  cause  de  son  carrosse.  Moi ,  par 
exemple  ,  y  a-t-il  rien  de  si  propice  que  ma 
situation  actuelle  pour  me  désoler?  Mais*  je  hxxïs 
un  peu  comme  la  cousine  d'Héloïse  ;  j'ai  beau 
pleurer ,  il  faut  toujours  que  le  rire  s'échappe 
par  quelque  coin.  Voilà  ce  qui  me  rend  doux  à 
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votre  égard^Mâ  philosophie  est  d'être,  si  JQ|^ui$, 
content  de  moi ,  et  de  laisser  aller  le  reste  îeOmme 
il  plait  à  Dieu. 

D'ailleurs ,  Monsieur ,  votre  Mémoire  m'obltge 
en  un  point  dont  vous  ne  vous  doutez  guèrfej  t'est 
qu'après  avoir  cité  l'endroit  du  mien  ofli  j^  ra- 
conte que  je  vous  dis  :  Fous  êtes  Vami  du  sieur  le-' 
Jajr  ;  je  vous  invite ,  Monsieur ,  par  V intérêt 
que  vous  prenez  à  lui^  de  le  voir  et  de  l^ engager 
à  dire  la  vérité;  c^est  le  êeul parti  ijui  lui  reste , 
dans  rembarras  où  il  s'est  plongé  hii^Méfne  ; 
les  magistrats  ne  font  point  le  procès  à  la  fài^ 
blesse ,  c^est  la  mauvaise  foi  seule  qu'on  pour^ 
suit:  Vous  ajoutez  :  Lé  sieur  Caron  me  tint  a 
peu  près  les  mêmes  discours  qu^il  rapporte  ici  : 
ce  qui  me  sufiSt  pour  reikvcrser ,  je  né  sais  quel 
échafaudage  de  subornation  -de  le*Jay ,  que  la 
maison  Goëzman  a  voulu  élever  contre  moi,  dans 
le  Mémoire  de  Madame  pour  Monsieur  j  écha- 
faudage qui  prouve  seulement  que  celte  jnaicime 
est  de  leur  connaissance  ;  t{u'en  un  cas  embarras- 
sant ,  il  vaut  mieux  dire  des  riens  que  de  ne  rien 
dire. 

Pardon,  Monsieur,  si  je  n'ai  pas  répondndansun 
écrit ,  exprès  pour  vous  seul,  a  toutes  les  injures 
<le  votre  Mémoire  ;  pardon,  si,  voyant  que  vous 
m^y  faites  marcher  à  Péruption  de  mU  mine  ;  si 
irous  voyant  mesurer  dans  mon  cœur  les  sombres 
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profondeurs  de  l'Enfer,  et  vous  écrier  :  Tudors, 
Jupiter!  A  quoi  te  sert  donc  ta  foudre  ?  j'ai 
répondu  légèrement  àunt  de  bouffissures.  Pardon; 
TOUS  filles  écolier  ,  sans  doute  ,  et  YOjis  savez 
qu'au  baloD  le  mieux  souillé ,  U  ne  faut  qu'un  coup 
■  d'épiogle. 

-  Vient  ensuite  la  dénonciation  de  M.Goèzman 
que  j'ai  analysée  dans  mon  supplément.  - 

Deux  remarques  à  y  feire.  La  première ,  c'est 
que  M.  Goëzman  rejeté ,  sur  la  chambré  des  en- 
quêtes ,  la  nécessité  6ù  il  s'est  trouvé  de  me 
dénoncer.  Sophiste  dangereux  qui  déguisez  tout, 
la  chambre  des  enquêtes  exigeait  -  elle  de  tous 
la  justification  d'im  magistrat  soupçonné,  ou  la 
-dénonciation  d'un  innocent  opprimé?La  seconde, 
c'est  que  les  ménagements  que  l'auteur  garde 
envers  le  sieur  le-Jay  ,  dont  il  parle  en  termes 
si  doux,  si  paternels:  Cette  personne  interposée  , 
pénétrée  de  douleur  d'avoir  commis  Une  faute 
dont  elle  ne  sentait  pas  la  conséquence  ,  moins 
-armée peut-être  contre  la  séduction,  etc..,.  Ces 
ménagements ,  dis-je  ,  rentrent  tout-à-fait  dans 
les  choses  amicales  que  M.  Goëzman,  allant  au 
palais,  disait  dans  le  mèrnÈ  temps  au  sieur  le-Jay, 
et  que  ce  dernier  rapporte  dans  ses  interroga- 
toires :  Mon  cher  Monsieur  le-Jay,  ,SQyez  sans 
inquiétudes ,  j'ai  arrangé  les  choses  de  façon 
que  vous  ne  serez  entendu  que  comme  témoin 
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au  procès  y  etnon  comme  accusé.'En  rapprochant 
ainsi  diverses  actions  d'un  homme  ,  on  parvient 
à  pénétrer  dans  les  replis  de  son  cœur  ;  comme 
les  géomètres ,  à  Faide  de  quelques  points  corres- 
pondants ,  mesurent  des  hauteurs  ou  sondent  des 
profondeurs  inaccessibles. 
.  Une  autre  phrase  assez  curieuse  à  rapprocher 
de  ces  deux-ci ,  est  celle  du  Mémoire  de  Ma- 
dame Goëzman ,  pag.  3o ,  où  M.  Goëzman  la 
fait  parler  ainsi  :  le  -  Jay  fut  assigné  lui-  même 
pour  déposer  ;  chose  qui  a  paru  étonnante  à 

bien   des  personnes  instruites Fournit^  il 

être  autfe  chose  qu^accusé?  etc Voyez  la 

ruse  !  Monsieur  et  Madame  Goëzman  ;  dans  le 
cours  de  ce  Mémoire ,  parlent  toujours  commç 
s'ils  n'avaient  pas  lu  mon  supplément ,  (  qui  était 
dans  leurs  mains  depuis  dix  jours  quand  ils  ont 
imprimé  )  ;  et  de  temps  en  temps  ils  glissent  des 
phrases  adroites  ,  des  demi-réponses  à  ce  que  j'y 
ai  dit,-  comme  si,  de  leur  chef,  ils  avaient pré-^ 
venu  toutes  mes  objections  avant  de  les  connaî- 
tre ;  réellement  il  y  a  du  plaisir  à  voir  cela. 

A  l'égard  du  reproche  que  M.  Goëzman  fait  à 
la  Cour,  de  la  conduite  qu'elle  a  tenue  envers 
le-Jay ,  et  qui  y  dit-il,  a  paru  étonnante  à  bien 
des  personnes  instruites  :  la  Cour  est  bonne  et 
sage  pour  juger  quel  cas  elle  doit  faire  de  la  mer- 
curiale de  M.  Goëzman.  Mais  la  vérité  est  que 
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cette  phrase  n'est  jetée  en  avant  que  pour  éluder 
indirectement  9  par  une  réflexion  sévère  ^  le  re- 
proche d'avoir  dit  à  le-Jay  :  Mon  cher  ami^  foi 
arrangé  les  choses  de  façon  que  vous  ne  serez 
entendu  que  comme  témoin.  Dans  un  autre  mé- 
moire ^  il  dira  :  Comment  aurais-je  tenu  de  pareils 
propos  à  le-Jày ,  moi  qu'on  a  vu  blâmer  publi- 
quement la  conduite  modérée  de  la  Cour  à  son 
égard?  et  les  gens  inattentifs ,  qui  ne  se  rappelle^ 
ront  pas  que  la  réflexion  n'est  venue  que  depuis 
le  reproche  ^  diront  :  Voyez  la  méchanceté  de  ce 
Beaumarchais  ! 

Je  passe  les  neuf  ou  dix  pages  qui  suivent  ^ 
parce  qu'elles  ne  contiennent  qu'un  remplissage 
rebutant  sur  ma  prétendue  subornation  de  le- 
Jay,  que  j'ai  vu,  pour  la  première  fois,  le  8 
septembre,  c'esi-k-dire ,  près   de  quatre  mois 
après  tous  ces  misérables  détails  de  subornation. 
J'en  saute  encore  deux  ou  trois  autres,  parce 
que  le  respect  que  tout  Français  a  pour  le  grand 
^uliy  ferme  la  bouche,  d'indignation  de  voir  à 
quelle  comparaison  lui  et  madame  de  Rosny 
sont  ravalés  dans  ce  mémoire.  Madame  de  Rosay 
rendit  a  Robin  ses  8000  écus;  et  vous  »  Madame, 
non  seuleftient  vous  gardez  les  quinze  louis , 
mais  vous  avez  l'intrépidité  d'accuser  le-Jay  de 
ne  vous  les  avoir  pas  remis ,  quoique  ce  fait  sait 
prouvé   au  procès   jusqu'à  l'évidence.  Aussi  ^ 
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Madame^  on  abea»  tous  comparer  tantôt  à  la 
femme  de  César ^  tantôt  à  la  femme  de  Sully  ^ 
avec  de  pareils  procédés ,  tous  ne  serez  jamais 
que  la  femme  de  M;.  Hàèzm^ti, 

Page  4'-  ^^  si^tî^  Caron  se  plaintif.,  que  la 
première  emdience  que  /r  sieur  le-^ay  lui  avait 
promise  lui  a  été  àcccmiëe  à  une  heur^  gui  la 
rendait  inutile»  Pas  un  mot  de  cela.  J'ai  dit: 
<r  L'agent  n'écrit  qM'un  .mot,;  j'ôia  $\iis  Je  porteur; 
»  la  dame  lé  reçoit  ;  et  Iç  .juge  parait.  Cette  au*- 
))  dience  si  long -temps  courue,  si  vainement 
»  sollicitée ,  on  la  doonfe  à  neuf  heures ,  jà  Firts^ 
})  tant  incommode^  Yen  r^  se  mettre  h  table  ». 

Incommode  pour  votrsi,  'ne  Tcbt  pas  diréunù- 
tile  pour  moi  :  Tincommodité  de  l'heure  n'est 
citée  là  que  pour  prouver  qu'il  ajva4f  felhi  des 
motifs  iPim  grand  pcfids  ])bisr  vous  faire  oiïvrir 
celte  porte  k  Theure  incommode  du  souper. 

Mais  y  ilites '^  vous ,  puisque  ia  table  était 
servie ,  l'on  j^ attendait  donc  fos  à  cette  ^ure-^ 
là  le  sieur  Canon*  £t  la  leure,  Madam^st  la 
lettre  remise  wul  Chàttfin^C^sHr!  ¥pus  ^xrbiiez 
cette  Jettre  œiagîque ,  k  laquelle  la  meiUBw^  ser* 
rare  ne  résiste  point*  Les  plus  grands  eiïbrts 
n'avaient  pu  ^8f  u^»lors  en  ébraiiler  le  pèR€  ;  la 
plus  simple  c^dule,  au  nom  de  le-4ay ,  f»it  routier 
la  porte  à  l'kistaim  s^r  ses  goads  :  cela  n'est-il  pas 
admirable  ! 
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Vous  faites  ensuite  un  mcNrtel  calcul  des  mes- 
sages des  sieurs  Bertrand  et  le-Jay  chez  tous, 
samedi  et.  dimanche.  Voici  ma  réponse  ;  je  la 
crois  péremptoire  :  c'est  qu'il. m'a  été  compté  en 
ces  deux  jours'pour  douze  francs  de  fiacres  par 
le  sieur  Bertrand  ;  et  que  le.  sieur  le-Jay  en  ré- 
clame encore  autant  aujourd'hui  pour  lès  mêmes 
courses.    .  ; 

Passons  a  des  objets  plus-sérieux. 

A  TOUS  ,  Monsieur  Marin. 

Ge  n'était  donc  pas  assez  pour  tous  ,  Mon- 
sieur •  de  Touloir  accommoder  l'a&ire  de  M. 
Goëzman  ;  il  tous  manquait  encore  de  la  plaider^ 
A  quoi. se  réduit  Totre  mémoire?  A  dire  qi^ 
TOUS  n'étiez  pas  l'ami  de  Mf  Goëzman  ;  et  quQ 
TOUS  étiez  le  mien  :  Toilà  bien  les  asserjdpus  ; 
reste  à  débattre  les  preuTCs^  , 

Vous  n'étiez  pas  son  ami  I  Si  tous  né  l'étiez 
pas ,  pourquoi  donc ,  lorsque  je  tous  Tisitai ,  le  2 
aTril^  aTec  mon  gardien  le  sieur  Sanierre,  mè 
dites^Tous  que  M.  Goëzman  tous  dcTait  sa  for- 
tune (  car  TOUS  êtes  un  grand  bienfisiiteur  )  ;  que 
c'était  TOUS  seul  qui  PaTiez  &it  connaître  à  M.  le 
chcTaliér  d'A... ,  lequel  l'aTait  présenté  à  M.  le 
duc  d'A... ,  ce  qui  l'aTait  mené  à  s'asseoir  enfin  4u 
grand  banc  du  palais?  Pourquoi  donc,  me  dites- 
Tous ,  que  sa  femme  Tenait  tous  Toir  assez  sou- 
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rent  le  matin  ;  que  tous  lui  aviez  donné  un  li- 
braire et  des^débouchés  pour  la  vente  de  Je  ne  sais 
quelles  brochures  de  son  mari? 

Si  YOtis  n'étiez  pas  son  ami^  pourquoi  donc  ^ 
quand  je  vous  appris  qu'il  était  mon  rapporteur , 
et  que  j'avais  été  en  vain  trois  foisxhez  !hii  la 
veille,  me  répondites-vous:  Oui,  il  est  comme 
cela  ?  Quand  je  vous  dis  qu'on  en  parlait  très-r 
diversement,  et  que  je  vous  démandai  quel 
homme  c'était,  pourquoi  me  prites-vous  par  la 
main,  en  fesant  des  excuses  à  mon  gardien  et 
m'emmenâtes-vous  dans  un  cabinet  intérieur ,  où 
vous  m'appritlBS  tout  ce  qu'il  y  avait  à  m'apprendre 
sur  l'objet  de  ma  consulte  ? 

Si  vous  n'étiez  pas  son  ami ,  pourquoi ,  lors-f 
que  je  vous  fis  sentir  combien  il  était  important 
pour  moi  d'obtenir  une  ou  deux  audiences  de 
lui ,  me  dites-vous  :  J^ arrangerai  ça ,  je  ^verrai 
ça  ;  laisseZ'jnoi  faire ,  Je  vous  ouvrirai  toutes 
ces  portes-là?  etc.  etc.  etc. 

Dans  la  même  journée ,  lorsqu'on  m'eut  pro^ 
curé  l'intervention  de  le-Jay,  et  qu'un  homme 
de  bon  sens  m'eut  dit  :  Je  vous  conseille  de 
TOUS  en  tenir  au  libraire,  qui  sera  sûrement 
moins  cher  que  Marin ,  car  on  dit  que  ce  le-Jay: 
est  un  bon  homme  qui  ne  prend  rien;  je  vous 
écrivis  pour  vous  prier  de  suspendre  vos  bons 
offices  ;  un  ami  se  chargea  de  vou^  porter  la 
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lettre  I  et  s'y  prêta  d'autant  plus  Yolontiers'  qu'il 
m^en  ignorait  pas  le  contenu.  Il  ne  tous  trouya 
pas  ;  il  la  remit  à  votre  valet-de-chambre-portier  : 
on  peut  assigner  mon  ami  sur  ce  fait^  indépen- 
4amment  des  gens  qui  me  virent  écrire  la  lettre. 
Qt,  si  TOUS  n'étiez  pas  Tami  de  M.  Gqëzman^ 
pourquoi  donc  fîtes* vous  une  seconde  démarche 
auprès  de  lui  ^  postérieure  à  la  réception  de  ma 
lettre 9  k  moins  que,  voulant  absolument  Êiire 
une  affaire  de  mon  procès ,  vous  ne  vous  soy ies 
retourné 9  je  ne  sais  comment,  dans  cette  se- 
conde visite?  car  toutes  les  affaires  ont  deux 
faces  f  comme  tous  les  agioteurs  ont  deux  mains. 

Si  vous  n'étiez  pas  l'ami  de  M.  Goëzman, 
pourquoi  y  suivant  votre  propre  mémoire ,  votre 
entreviiie  des  Tuileries  commença-l-elle  a^eo 
une  espèce  d^a/grpur  de  sa  part  ;  et  finit-elle  par 
le  conseil  que  vous  lui  donnâtes  de  faire  iaire 
une  déclaration  par  le-Iay?  Pourquoi  vint -il 
vous  remercier  le  surlendemain  che^  o^uf^  de 
ee  que  vxnis  appelez  vous-même  le  suocè^  de 
votre  conseil  f  et  ^ous  montra-^t-il  U^  UéptamtÎQn 
de  le^ay'l 

Si  vous  n^étiez  pas  son  ami,  .pourquoi  ixte 
fites-vous  sur-^le-cbamp  l'invitation  la  plus  precr- 
gaiate  de  me  rendre  chez  vous ,  p^^r  xkïxft  lettre 
datée  du  2  juin,  que  je  déposerai  au  greffe?  et 
pourquoi ,  lorsque  je  vous  vis  sur  cette  .iii't^t^tion  > 
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uoulûtes^vous,  m^ engager  à  lui  écrire  ?  (  page  5  » 
de  votre  mémoire)  ce  que  je  refusai  areç  dé- 
dain. 

S'il  n^éta^it  pas  votre  ami ,  p<>urquoi ,  vous  rerir 
coatrant.au  Palais-Royal  (car  il  vous  rencontrait 
partout)  p  après  avoir  dit  (page  ^)  :  Il  éditait  de  . 
me  voir;  je  Sabordai  y  il  me  fit  un  accueil  très-^ 
froid  y  la  séance  finit-elle  par  mettre  les  deux 
indifférents  dans  le  même  carrosse  y.  ou  le  jglac^ 
M.  Goëzinan  vous  lut  sa  dénonciation  au  Parle->- 
ment ,  en  vous  accompagnant  jusqu'à  la  porte  d^ 
ma  sœur  ? 

S'il  n'était  pas  votre  ami ,  pourquoi  voulâtes-^ 
vous  me  tromper  ^  chez  ma  soeur  ^  devant  six 
personnes,  k  ^instant  où  vous  veniez  de  lire 
Toutrageuse  dénonciation?  Pourquoi  voulûtes-^ 
vous  me  faire  croire  qu'elle  était  en  ma  &veur  ^ 
€t  non  dirigée  contre  moi  y  pour  nous  tendre  à 
tous  un  piège  affreux ,  et  nous  empêcher  de  par- 
ler de  ices  mùérables  quinze  louis  ^^sans  lesquels 
'  pourtant»  tout  le  poids  de  votre  iniquité  retomr 
bait  sur  ma  tête? 

Si  vous  n'étiez  pas  soti  aijai,  pourquoi  cher-* 
châtes-vous  avec  lui  le  sieur  Bertrand  pour  l'en- 
gager à  faire  une.  déposition  courte  et  qui  ne 
compromit  personne ,  espéra^t  user  en  cek  de 
l'influence  naturelle  de. MM.  Turcarets,  sur 
leurs  MM,  Raffles?  Pourquoi  le  lendemain,  outré 
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de  n'avoir  pu  le  trouTer  et  Vempecher  de  faire 
une  déposirion  étendue,    voulûtes-ybus  lui   en 
faire  faire  une  autre  (Car  il  n'y  a  rien  de  diffi- 
cile pour  vous.  )?  Pourquoi  allâtes-vous  dîner  ce 
jour-Ja  chez  M,  le  premier  Président,  avec  M.  et 
madame  Goëzman ,  et  arrangeâtes* vous  avec  ce 
dernier,  qui  n^ était  pas  "votre  ami,  que  Ber- 
trand irait  chez  lui  le  spir  même?  Pourquoi  l'ins- 
tant d'après  ne  quittâtes-vous  pas  ce  Bertrand , 
sans  en  avoir  obtenu  sa  parole  expresse  de  la 
visite  que  vous    veniez  d'arranger?  Pourquoi 
m'arrêtâtes-vous  le  jour  même  sur  le  Pont-Neuf, 
et  me  pressâtes-vous  de  nous  réunir ,  pour  en- 
voyer Beruand  chez  M.  Goëzman  ?  Et  vous  ne 
pouvez  plus   contester  tous  ces  faits  qui  sont 
avoués  dans  vos  mémoires ,  ou  prouvés  au  procès 
par  des  témoins  que  vous  essayez  en  vain  de 
Tendre  suspects.  Et  comme  il  n'y  a  qu'un  pas  de 
la  $érie  des  intrigues  à  celle  des  noirceurs  ;  si 
vous  n'étiez {>as  l'ami  de  ce  magistrat,  pourquoi 
donc  avez-vous  constamment  échauffé  la  tête  de 
ce  pauvre  Bertrand,  et  n'avez-vous  pas  eu  de 
Tepos  que  vous  ne  l'ayiez  amené  par  une  dégra- 
rî '^.',11  d'honnêteté,  sensible  à  tout  le  monde,  et 
r.  .  i  vos  entrevues  étaient  le  thermomètre >    a 
n*  V   enfin  que   vous  lui  eussiez  conseillé   de- 
c?:  •?ti;er  sa  déposition?  ' 

M  vous  n'étiez  pas  l'ami  de  M.  Goëzman, 
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pourquoi,  sentant  que  les  dépositions  de  deux 
étrangers  étaient  de  la  plus  grande  force  contre 
TOUS,   avez -vous  dénigré  bassement  Tun  des 
deux,  le  docteur  Gardaae,  et  voulu  jeter  du 
louche  sur  Thonnêteté  de  l'autre,  le  sieur  Des- 
champs de  Toulouse?  Comme  si  les  faits  dont 
ils  ont  déposé  n^étaient  pas  connus  d'autres  per- 
sonnes ,  et  comme  si  ce  Bertrand ,  dans  un  temps 
où  il  n'avait  pas  encore  reçu  Tordre  exprès  de 
mentir,    sous  peine  de  ne  plus   tripotter  vos 
fonds,  n'avait  pas  été  le  lendemain  dire  à  trois 
ou  quatre  personnes  :  ils  ^veulent  me  faire  chan- 
ger ma  déposition,  ;  ils  me  tourmentent  à  ce 
sujet;  mais  fai  été  ce  matin  au  greffe  y  protes- 
ter que  loin  de  changer  ou  diminuer ^  je  suis 
prêt  a  y  ajouter  de  nouveau  si  Von  veut  m^en- 
tendrê^?  Comme  si  ces  gens  étaient  muets  ou 
morts,  et  comme  si  le  ministère  public  n'avait 
pas  des  moyens  sûrs  de  les  forcer  de  parler  ? 

Si  vous  n^étiez  pas  l'ami  de  ce  magistrat , 
pourquoi  toutes  ces  assemblées  secrètes  ?  toutes 
ces  entrevues  chez  des  commissaires  ?  Pourquoi 
M.  Goëzman  distribue  - 1  -  il  les  mémoires  de 
Marin ,  Bertrand ,  Baculard ,  pendant  que  Ber- 
trand, Baculard  et  Marin,  colportent  les  sîen$? 
Pourquoi  ces  lettres  pitoyables  de  vous  et  de  vos 
commis  au  sieur  Bertrand!  Pourquoi  des  Juifs 
^pii  vont  et  viennent  de  che;ç  vous  chez  lui ,  de 
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chez  lui  chez  vous?  Pourguoi  la  réponse  que 
vous  avez  exigée  du  sieur  Bertrand .  qui  touîours 
contraire  à  lui-mêpie ,  ne  Ta  pas  eu  plutôt  en- 
voyée  et  su  que  vous  entendiez  vous  en  servir, 
Wil  a  été  conter  partout  qu'il  sortait.de  chez 
VOUS ,  et  vous  avait  dit  ;  si  vous  êtes  assez  osé 
pour  imprimer  la  lejttre  (jjue  fai  eu  la  complai- 
sance de  vous  donner  y  je  vous  brûlerai  la  cer-: 
pelle  r  et  à  moi  ensuite,  ce  qui  sera  constaté  au 
procès  par  reddition  d^nformation  ? 

Si  vous  n'étiez  pas  l'ami  de^  M^  Goezman , 
pourquoi  Tf^xcelliente  plaisanterie  du  nom  de 
Beaumarchais  que  j'ai  pris,  dijes-vous,  d'une 
de  mes  femmes ,  et  rendu  à  une  de  mes  sœurs, 
se  trouve-t-elje  da^ns  le  mémoire  de  madame 
Goêzman ,  lorsqu'elle  était  d'abord  ^en  tête  du 
vôtre?  vous  voyez  que  je*  dis.  tout ,  IV^.^ Marin ,  et , 
qu'il  n'y  a  ni  réticences,  nj  ppintSj»  ni  phrases 
en  Fair ,  ni  ridicules  ménagements  ^  ni  plate 
économie  dans  mon  style  ;  je  suis  comme  Boi- 
leau , 

Je  ne  puis  rien  nommer  si  ce  n^ est  par  son  nom , 

J^ appelle, un  chat  un  chat,  et  Marin  un  Jrip-- 
pier  de  niémoires,  de  littérature,  de  censure  , 
de  nouvelle/5  ^  d'affaires ,  de  colportage ,  d'es- 
pionnage, d'usure ,  d'intrigue,  etc.  etc.  etc.  etc. 
Quatre  pages  A^çt-ccetera. 
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A  vous  à  parler,  mon  bienfaiteur,  le  bienfai- 
teur de  tout  le  monde;  et  que  tout  le  monde 
accuse  de  n'avoir  jamais  bien  fait  sur  rien.  Je 
viens  de  montrer  comment  vous  m'avez  servi , 
comment  je  1  ai  reconnu ,  comment  vous  1  avez 
prouvé ,  comment  je  vous  ai  répondu  :  amenez  vos 
témoins ,  fournissez  vos  preuves ,  creusez  votre 
mine,  arrangez  votre  artillerie.  Je  àis  tout  haut, 
que  je  ne  suis  ni  assez  riche  ni  assez  pauvre 
pour  vous  avoir  jamais  emprunté^  de  l'argent. 
Cela  est-il  clair  ?  m'entendez- vous  ?  repondez  à 
cela. 

Je  vbiis.  félicite  d'être  honore  de  "votre  propre 
estime ,  c  est  une  jouissance  qui  ne  sera  troubiee 
par  aucune  rivalité.  Mais  vous  allez  trop  loin  en 
invoquant  lé  suïlrage  des  tonnêtes  gens,  et  même 
ceux  de  la  police. 

Oseriez-vous  comptei"  sur  le  témoignage  des 
inspecteurs  où  officiers  de  j>oïice  qui  vous  ont 
éclairé  dans  vos  voies  ténébreusjes  ? 

Osériez-voiis  compter  sur  celui  des  cheÉ?  qui 
ont  été  chargés  de  vérifier  les  informations  faites 
contre  vous? 

Ôseriez-vous  compter  sur  celui  de  M*  C 

de  C a  qui  ont  été  renvoyés  les  examens  de 

diverses  plaintes  sur  des  capitaux  renforcés  par 
le6  intérêts? 

Oseriez-vous  compter  sur  celui  de  M.  St.  P. 
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gui  depuis  cinq  ans  gémit  du  malheur  de  tous 
avoir  confié  ses  pouvoirs  pour  un  arbitrage,  et 
qui  ne  cesse  de  demander  vengeance  au  minis- 
tère contre  vous  ?  et  Taffaire  Roussel  ?  et  l^afFaire 
Paco?  et  l'affaire,  etc.  etc.  etc.  etc.  Encore 
quatre  pages  ô^et-ccetera? 

Et  vous  mettez  des  points  dans  votre  style, 
pour  vous  donner  Fair  de  me  ménager!  allons, 
mon  bienfaiteur ,  que  ma  franchise  vous  encou- 
rage; dites  :  dites  :  Voilà  de  beaux  mystères!  A 
présent  on  dit  tout.  Encore  un  ennemi ,  encore 
quelques  mémoires,  et  je  suis  blanc  comme  la 
neige.  Je  vous  invite  à  ne  me  ménager  sur  rien. 
A  votre  tour  osez  me  porter  le  même  défi. 

Maintenant,  que  nous  sommes  entre  quatre 
yeux,  eh  bien  !  vous  avez  donc  vos  petits  témoins 
tout  prêts  ,  pour  m'accuser  d^avoir  dit  que  le 
comte  de  la  Blache  avait  donné  cinq-cents  louis 
à  M.  Goëzman  ?  eh  mais  !  vos  pieuses  intentions 
à  ce  sujet  sont  déjà  consignées  au  greffe  par  mon 
récolemenW  Je  savais  votre  dessein  ;  ce  pauvre 
Bertrand  m'en  avait  menacé  un  jour  devant  dix 
personnes ,  qui  certifieront  le  fait.  Un  abbé ,  des 
amis  de  Marin ,  Tavait ,    disait-il ,    chargé   de 
m'avertîr,  que  si  je  prononçais  un  seul  mot  contre 
lui,  son  projet  était  de  me  mettre  à  dos  le  comte 
de  la  Blache,  etc Je  vous  attends,  mon  bien- 
faiteur. Vos  bontés  ne  m'ont  pas  empêché  de 
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parler  :  yos  inenaces  ne  me  réduiront  pas  au  si- 
lence. 

Ce  n'estjpas  que  Ton  ne  me  dise  et  ne  m'é-, 
crive  tous  les  jours ,  que  vous  êtes  Teniiemi  le 
plus  dangereux ,  que  vous  avez  un  crédit  éton- 
nant pour  faire  du  mal  y  un  grand  pouvoir  pour 
nuire.  Je  cherche  en  vain  comment  la  gazette 
peut  mener  à  tant  de  belles  choses ,  car  toutes 
ces  belles  choses  ne  vous  ont  sûrement  pas  mené 
à  la  gazette»  , 

On  dit  aussi  que  vous  avez  Juré  ma  perte.  Si 
c'est  faire  du  mal  à  un  homme  que  d'en  dire 
beaucoup  de  lui ,  personne  à  la  vérité  n'est  plus 
en  état  de  faire  ce  mal  là  que  vous. 

Mais  lorsqu'on  vou$  confia  la  trompette  de  la 
renommée,  était-ce  pour  corner  qu'on  vous  la 
mit  à  la  bouche?  était-ce  pour  ramper  dans  le 
plus  aisé  de  tous  les  genres  d'écrire ,  qu'on  vous 
en  attacha  les  ailes?  Encore  ne  pouvant  vous 
livrer  à  toute  l'âpreié  de  vos  petites  vengeances 
sous  les  yeux  d'un  ministre  éclairé  qui  vous  veille 
de  près ,  vous  briguez  sourdement  un  paragraphe 
daii^  chaque  gazette  étrangère ,  où  je  suis  déchiré 
a  dire  d'experts.  Ainsi  de  brigue  eq  brigue,  et 
briguant  partout  assiduement  contre  moi,  vous 
trouvez  le  secret  de  me  dénigrer  toutes  les  se- 
maines ,  et  d'ennuyer  l'Europe  entière  de  ma 
personne  et  de  mon  procès. 
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Pour  finîr,  mon  bienfaiteur,  nommez-nous 
donc  les  personnages  à  qui  j'ai  dit,  je  dois  trop 
à  Marin  pour  abuser  encore  de  ses  bontés  ? 
C'est  dites-vous  che^  un  grand  seigneur  qui 
ïn'admettait  alors  à  sa  table.  A  cet  alors  insul- 
tant ,  Toici  ma  réponse. 

Le  grand  seigneur  chez  lequel  je  vous  ai  ren- 
contré est  M.  le  duc  de  la  Vallièfre ,  auquel  de- 
puis douze  ans  je  suis  attaché  par  devoir,  comme 
lieutenant-général  de  sa  capitainerie;  par  respect , 
c'est  un  homme  de  qualité  qui  a  Fesprit  solide  et 
le  cœur  généreux;  par  reconnaissance,   il  m'a 
toujours  comblé  d'une  bonté  qu'il  pouvait  me  re- 
fuser; par  justice,  il  m'a  honoré  d'une  estime  que 
J'ai  méritée;  car  si  l'amitié  s'accorde,  l'estime 
s'exige,  et  si  l'une  est  un  don,  l'autre  est  une 
dette  ;  il  n'y  a  point  d'alors  sur  ces  choses-là  :  et 
si,  pour  repousser  une  injure  aussi  misérable,  j'a- 
vais besoin  d'un  témoignage  de  probité ,  d'hon- 
neur, de  désintéressement,  d'exactitude  et  de 
loyauté  ;  c'est  à  ce  grand  seigneur  surtout  que 
je  m'adresserais ,  et  dont  je  l'obtiendrais  à  l'ins- 
tant. Osez-vous  en  dire  autant  d'un  seul  des  gens 
en  place  qui  se  sont  servis  de  vous  comme  on 
se  sert  a  l'armée,  en  certains  cas,  de  certaines 
gens très-bien  payés?  Mais  il  est  une  délica- 
tesse, une  pudieur,  qu'un  homme  d^'honneur  sent 
mieux  qu'il  ne  l'exprime,  et  qui,  depuis  que  je 
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Suis  attaqua  par  dès  méchante,  m'a  JFaît  me  ren- 
fermer dans  le  cercle  étrdit  de  tne^  pltis^  chers 
amis.  C'est  moi  qui  refusant  toute  espèce  c?atanceg 
on  d'invitations ,  ait  dit  a  tout  le  motide  t  je  suis 
accusé,  je  ne  recevrai  point  k  titre  de  grâce  les 
témoignages  publics  d'une  estime  qui  ttï^est  due  k 
titre  de  justice  ;  et  tel  qu'un  noble  breton  déposes 
son  épée,  jusqu'à  ce  qu'un  commerce  utile  l'ait 
remis  en  état  de  s'en  parer  de  nouveau;  je  ne 
prétends  fa  Testime  de  personne,  jusqu'à  ce  que 
j'aye  prouvé  à  tout  le  mcrtidë  qbê  pei'sottne  ne 
doit  i»ot^ir  de  in'avoir  estimé. 

C'est  par  wne  suite  de  cette  délieatesfs»  qtte  , 
dès  que  j'ai  été  attaqué  ^  je  i^ài  [>as  èrn  devoir 
remplir  attentée  fonction  dfejudïèaliire  oud'àfutres 
charges.  Un  ïwmme  attaqué  ^  ^uand  il  â  Fliôntiènr 
d'appartenir  k  tm  caf\^ ,  doit  se  jtrsttSer  on  se 
retirer.  Quel  magistrat  oserait  monter  ^U  trfbtmal 
pendant  qu'on  est  en  suspens  s'il  est  digne  d'y 
S^îëger  ?  de  qneî  front  irait-il  pronronccr  sur  k  fôr-* 
lune,  Fhonneur  du  la  vie  des  aatfeê  ,  quand  îl 
est  lui-même  courbé  sous  le  glaive  de  k  justice  ; 
et  s'asseoir  aur  rang  dés  juges  ,  quand  Tattente 
d'un  arrêt  Ta  presque  jeté  parmi  les  coupables  ? 
H  faut  être  reconnu  intact  et  pur  ,  avant  d'oser 
paraître  sons  la  robe  cru  le  mortier  ;  et  Patidace 
de  revêtir  ces  marques  de  dignité ,  si  révérées^ 
dans  l'homme  honorable ,  ne  sert  qu'à  mienic 
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&ire  éclaterravilissement  d'un  sujet  dégradé  daus 
ropinion  publique.  Le  premier  malheur  saos 
doute  est  de  rougir  de  soi  ;  mais  le  second  est  d'en 
voir  rougir  les  autres.  Je  ne  sais  pourquoi  je  vous 
dis  toutes  ces  choses  /  que  vous  n'entendez  seu- 
lement pas.  Je  me  retire ,  moi ,  parceque  j'ai  quel- 
que chose  à  perdre*  •  »  Vous.  •  •  vous  pouvez  aller 
partout. 

A  vous  y  M.  Bektrand. 

Avez-vous  lu  y  Monsieur^  le  long  mémoire  tout 
saupoudré  d^ opium  ,  et  d^assa  fœtida  y  qui  court 
sous  votre  nom  ?  Je  ne  vous  parle  point  de  la  dic- 
tion y  parceque  c'est  ce  qui  doit  nous  importer  le 
moins  y  à  vous  et  à  moi  qui  ne  l'avons  pas  écrit  : 
je  n'ai  &it  que  l'entre» lire  y  parce  qu'on  y  sent  je 
ne  sais  quoi  de  &de  >  de  saumâtre  et  de  mariné  y 
qui  le  rend  tout-à-fait  désagréable  au  goût  :  mais 
comme  il  a  paru  sous  votre  nom  y  je  vais  y  ré- 
pondre comme  s'il  était  de  vous  ;  il  n'est  pas  tou- 
jours facile  y  Messieurs  y  dans  vos  fournitures 
provençales  y  de  distinguer  la  facture  du  ven- 
deur de  celle  qu'on  présente  à  l'acheteur  :  allons 
au  fait  f  je  suis  pressé  y  car  dans  ce  moment-ci  la 
foule  est  aux  mémoires.  Que  dit  le  vôtre  ? 

Madame  Goëzman  a  donc  toujours  juré  ses 
grands  dieux  qu'elle  ne  rendrait  pas  les  quinze 
louis  ?  En  vérité  vous  le  dites  tant  de  fois  y  qu'on 
serait  tenté  de  croire  que  c'est  pour  moi  contre 
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elle  que  tous  écrivez  j  du  moins  jusqu'à  la  vingt* 
sixième  page^  y  a-t-ilpeu  de  chose  qui  contrarie 
cette  idée  ;  et  sans  la  fin  du  mémoire ,  sans  le  fond 
du  sac  9  où  la  marchandise' étant  plus  avariée ,  le 
goût  marin  se  sent  davantage  ^  en  vérité  je  n'aurais 
que  des  grâces  à  vous  rendre. 

Au  reste ,  si  madame  Goëzman  a  tant  dit  qu'elle 
ne  rendrait  jamais  ces  misérables  quinze  huis  ^ 
elle  les  a  donc  reçus  ;  car  en  termes  de  com- 
merce ,  la  banqueroute,  suppose  toujours  la  re- 
cette ,  comme  vous  savez  ;  je  tâche  de  parler  à 
chacun  sa  langue  familière  ,  pour  être  entendu 
de  tout  le  monde.  Le  fait  des  quinze  louis  une 
lois  bien  avéré,  et  la  certitude  renouvelée  par 
vous  que  jamais  on  n'a  sollicité  pour  moi  que  des 
audiences  auprès  de  madame  Goezman  ;  le  reste 
va  tout  seul. 

En'vingt-sîx  mots  j'ai  déjà  répondu  aux  vingt- 
six  premières  pages  du  mémoire  du  sieur  Dai- 
roUes  Bertrand  ,  ou  Bertrand  Dairolles  ;  car  il 
n'importe  guères  comment  les  noms  s'arrangent 
50175  ma  plume ,  pourvu  qu'on  sache  de  qui  je 
veux  parler.  .  . 

Maïs  qu'ils  ont  donc  l'épiderme  chatouilleux , 
ces  messieurs  !  en  ♦voici  un  à  qui  je  n'ai  donné 
qu'un  petit  sînglon  dans  une  note  de  mon  sup- 
plément ,  et  à  qui  ce  petit  singlon  fait  verser  des 
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flots  de  bile  ,  et  répondre  par  quarante  -  c^atie 
pages  d'înjutes* 

Le  sieur  Mafrin^  cômnïe  je  l'ai  établi  dans  son 
article ,  connaissant  assez  son  Bertrand  pour  sa- 
voir que  c'est  un  homme  sans  cafractère  >  qui  a 
peu  de  suite  dans  les  idées  ,  toujours  aux  ex- 
trêmes, enthousiaste,  ëxàité  comme  un  grenadier 
à  Fassaut  y  ou  faible  comme  un  pleurard  niilicien 
qui  voit  le  premier  Teu  ;  le  sieur  Marin ,  dis-je  , 
s'était  flatté  qu'en  l'effrayant  d'un  décret  certain , 
d^une  condamnation  possible  ,  il  Tempêcherait 
de  dire  la  vérité ,  avec  une  extension  qui  pût  com- 
promettre M.  et  madame  Goëzman  ;  et  c'est  ce 
que  le  sieur  Marin  avoua  devant  six  témoins , 
chez  ma  sœur  ,  le  jour  que  M.  Goëzban  l'ac- 
compagna jusqu'à  la  porte  ,  et  qu'il  Itii  lut  sa  dé- 
nonciation ,  à-peu-près  comme  on  ddriiiè  une 
ample  instruction  à  son  plétiipotèiitiaite. 

Il  faut  que  Bertrand  et  vous ,  ne  fassiez  tous  , 
nous  dièait-il ,  que  des  dépositiohs  courtes ,  sans 
parler  de  ces  iniséràbles  i5  louis  y  et  avant  peu 
j'arrangerai  FafFaire. 

Mais  comment  l'arrangera-t-il ,  M.  Marin  ? 
personne  n'ayant  parlé  des  quinze  louis ,  la  fausse 
déclaration  de  lé-Jay  ,  qui  n'en  parle  pas  non 
plus,  restera  dans  toute  sa  force  ;  et  les  faits  y 
contenus   n'étant   contrariés  juridiquement  par 
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personne ,  la  dénoivciation  faite  au  Parlement  en 
acquerra  un  nouveau  prix;  et  cette. manœuvre 
était  (comme  dit  Panurge^  ou  plutôt  frère  Jean)  , 
le  joli  ^eiii  cputelef:^  avec  lequel  l'ami  Marin  jen- 
tendait  tout  doucettement  p^^ ^'gprgiller.  Mais  le» 
soin  quMl  prit  pour  me  décevoir  sur  la  dénx)ncia- 
tion  qu^il prétendait  être  en  ma  faveur,  pendant 
que  j'étais  sûr  du  contraire ,  m/inspira  de  la  dé-, 
fiance  ;  et  Thorreur  de  lui  voir  conseiller  de  sa- 
crifier le-Jay ,  m'ouvrit  les  yeux  sur  le  secret  de 
sa  mission. 

Il  n'y  a  rien  de  sacré  pour  ces  gens-ci ,  me  dis- 
je;  il  faut  redoubler  d,'atteution  sur  leur  conduite , 
et  me  trouver  demain  àl'fimrey.ue  djss  deux  com- 
patriotes  Marin  et  Bertrand. 

EnQn^  pour  ne  pas  rehattre  ennuyeusemejnt 
tout  ce  qu'on, a  lu  dans  1'ar.ticle  Marin  (  car  ces 
messieurs  sont  tellement  identifiés ,  que  parler  à 
Fun  c'est  répondre  à  ^'autre)  ,  tout  le  fond  de  la  , 
conduite  du  siëqr  Pairolles  est  appuyé  sm*  deux 
points  capitaux ,  la^  mémoire  parfaite  et  l'oubli 
total. 

Par  eî^emple,  il  se  souviei^t  bion  qu'il  lui  est 
échappé  de  dire  beaucoup  de  jchoses^  dont,  il  ne 
se  souvient  pas  le  jojir  de  sa  déposition. 

Mais  il  se  souvient  bien  que  le  sieur  Marin  ne 
lui  a  pas  conseillé  ce  jour-là  de  changer  sa  dé- 
position. 
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Il  ne  se  souvient  pas  des  choses  que  le  sieur 
Marin  m'a  dites^  ni  de  celles  que  je  lui  ai  répon- 
dues dans  son  cabinet  ce  même  jour. 

Mais  il  se  souvient  bien  qu'il  y  a  raconté,  lui , 
dans  le  plus  grand  détail,  ce  qu'il  avait  dit  et  fait 
au  palais. 

Il  ne  se  souvient  pas  si  les  conunis  de  Marin 
étaient ,  ou  non ,  dans  son  cabinet  quand  nous  y 
dissertions. 

Mais  il  se  souvient  bien  que  nous  y  restânies 
seuls  quand  le  sieur  Marin  nous  quitta  pour  se 
raser. 

Il  ne  se  souvient  pas  des  choses  qu'il  a  pu  dire 
en  quittant  le  sieur  Marin  l'après-midi ,  a  la  dame 
Lépine ,  à  Sa  sœur,  au  docteur  Gardane. 

Mais  il  se  souvient  bien  que  Marin  lui  dit  en 
propres  termes  ',  qu'il  fallait  qu'il  allât  chez  M. 
Goëzman  ;  que  ce  dernier ,  sachant  la  vérité  de  sa 
bouche ,  ferait  enfermer  sa  femme ,  et  dirait  en- 
suite au  Parlement  :  Je  me  suis  fait  justice  ;  car  il 
ne  faut  pas  que  la  femme  de  César,  etc.  etc. 

Il  ne  se  souvient  pas  qu'il  ait  dit  à  quatre  per- 
sonnes chez  le-Jay ,  le  lendemain  :  ils  veulent  me 
faire  changer  ma  déposition,  ils  me  yexent  à  ce 
sujet,  pour  qui  me  prend-on  !  je  suis  vrai  dans 
tout  ce  que  je  dis  et  fais  ,  je  persisterai,  j'en  ai 
porté  ce  matin  l'assurance  au  greffe. 
Mais  il  se  souvient  bien  qu'il  a  été  au  palais  ce 
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jour-là  ;  dire  quelque  chose  dont  Une  se  souvient 
plus. 

Voilà  certes  un  beau  sujet  pour  le  jirix  de  Ya^ 
cadémie  de  chirurgie  en  1774.  Gagner  la  médaille 
en  expliquant  comment  la  cervelle  du  pauvre  Ber- 
trand a  pu ,  tout-à-coup ,  se  fendre  en  deux ,  juste 
par  la  moitié  ^  et  produire  dans  sa  tête  une  mé- 
moire si  heureuse  sur  certains  faits  ,  si  mal- 
heureuse sur  certains  autres  ?  comment  le  grand 
'  cousin  Bertrand  a  pu  devenir  tout-à-coup  para- 
lytique d'un  côté  de  l'esprit ,  et  d'une  façon  si 
curieuse  pour  les  amateurs  ,  que  la  partie  de  sa 
mémoire  qui  charge  Marin  est  paralysée  sans  res- 
source y  pendant  que  toute  la  partie  qui  le  dé- 
charge est  saine ,  entière  ,  et  d'un  brillant  si  cris- 
tallin ,  que  les  plus  petits  détails  s'y  peignent 
comme  dans  un  fidèle  miroir. 

Ce  sont  là ,  mon*cher  Bertrand,  les  petites  re- 
marques qui  m'ont  fait  dire  dans  mon  supplé- 
ment: N^ est-ce  pas  par  faiblesse  que  cepaw^re 
Dairolles  ,  qui  ne  veut  pas  être  nommé  Ber-- 
trand  y    etc.  Vous  avez  donné  une  assez  bonne 
explication  du  motif  qui  vous  avait  fait  désirer  de 
n'être  appelé  que  Dairolles,  et  non  Bertrand 
dans  mon  mémoire.  C'était ,  dites-vous,  pour 
que  nos  deux  noms  ne  fussent  accolés  nulle  part  ; 
car     dis-moi  qui  tu  hantes  \  etc.  Tout  cela  est 
joli  y  mais  pas  assez  simple* 
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J  avais  pensé ,  moi  ^  qae  jouer  vn  rôle  à  deux 
visages  dans  cette  affaire  sous  lé  noin  de  DairoUes 
seulemexu  ^  cela^  jae  ferait  pas  de  tort  au  Bertrand 
qui  aiçne  lc$  leuree-de-chajage,  et  qui  doit  être 
connu  sous  ce  uom  daii3  le  commerce,  pour  un 
homme  vrai,  s'il  veut  coujserVer  quelque  crédit. 

Mais  comment  vous  et  Marin,  qui  avez  dp  Tes* 
prit  comme  quatre  et  du  sens  commun,  avez-vous 
pu  vous  tromper  à  cette  expression  depauune  un 
tel,  qui  ne  se  dit  jamais  sans  qu'un  geste  d'épaule 
en  fixe  le  vrai  sens.  Quoi  I  vous  ave?  cru  que  je 
parlais  de  vos  facultés  numéraires  ?  lorsqu'on  dit 
d'un  homme  ,'  ce  pauvre  ua  tel ,  ce  n'est  jamais 
dans  le  sens  û!Esuri€ntes  imphvit  bonis ,  etc.  ; 
mais  toujours  dans  celui  de  Beati  pauperes  spi- 
ritu.  Voilà  ^  mon  cher  psalmiste ,  ce  que  vous  ne 
pouvez  pas  honnêtement  ignorer  ,  vous  qui  par- 
lez latin  commie  madame  (îoëzman.  Mais  vous 
croyez  peut-être  que  je  vous  trompe  sur  la  pitié 
que  votre  mémoire  inspire  ;  tenez ,  lisez  avec  moi. 

(  Pag.  1 5. }  En  effets  je  ne  parle  pas  au  sieur 
Gardanç  ,  mais  à  dçs  juges  respectables  ,  qui 
n^ont  pas  de  peine  à  supposer  des  sentiments 
honnêtes  à  d'hoiinétes  citoyens»  Ainsi  vous  ap- 
portez en  preuve  de  votre  probité  la  supposltioa 
que  les  juges  doivent  faire  que  vous  êtes  hon- 
nête parce  qu'ils. son;  respectables.  Est-ce  là  rai- 
sonner ?  Je  m'en  rapporte.  Et  ils  avoueront  (  les 
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juges  )  de  honnefoiy  que  si  le  simir  Marin  m^a-- 
vait  tenu  ce  discours  (de  changer  la  déposition  )  ^ 
fen  aurais  e'té  indiffné  ;  toute  considération  au- 
raiî  cessé  ;  f  aurais  consigné  dans  mes  interne- 
gatoires  cette  proposition  ;  et  dans  ma  confron- 
tation an^ec  bd  j  je  P aurais  certainement  inler" 
pelle  sur  iejàit  en  question  ;  or  ^  cela  rCest  pas 
arrii^é^  ce  fait  est  donc  un  mensonge  avéré  de 
la  part  du  sieur  Gardane.  Qii'èst«-ce  qiie  tout 
cela  feut  dire?  Mettons  Je  «h  Français.  Les  ju- 
ges {qui  OQt  décrété  Bertcand  )  avoueront  de 
bonne  foi  ^ue^  si  Marin  aidait  tenu  ce  propos 
(  à  Bertrand  son  agioteur  ) ,  Bertrand  y  imligné  » 
Saurait  consigné  au  procès  (ce  qui  aurait  nui  à 
Marin);  or ,  Bertrand  n'q  pas  consigné  ce  fait 
contre  Marin  ,  (  qui  ti^t  la  bourse  de  tous 
deux  )  j  donc  Oardane  est  un  imposteur  de  Va-- 
i^dirdèt.  Et  Von  appelle  x^la  de^  défends  !  C'est 
do  b^let  bon  galimatias  double  y  où  Tauteur  ne 
s'efHtemd  pas  plus  qu'il  ne  se  fait  entendre  aui^ 
autres.  Réellement  )e  tous  croyais  plus  avancé 
dsffis  la  <x)tnposmoD.  Mais  ceci  me  paraît  être  du 
Marin  tout  pur. 

O^est  encore  une  chose  assez  curieuM  que  de 
Toir  comoient  ces  messieurs  s'acci^rdent  sur  les 
£aits.  Je  prends  au  hasard  le  premier  trait  qui  me 
tombe  sous  la  main  ;  et  il  est  d'autaat  plus  grave , 
qu'il  s'agit  ici  de. la  prepière  ici^ression  que  firent 
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-sur  tout  le  monde  la  colère  et  les  menaces  de 
M.  Goëzman  ;  et  que  cette  impression  ^  qui  a 
dirigé  les  premières  démarches  de  chacun  y 
a  dû  au  moins  laisser  d'elle  un  souvenir  très-net. 
Ecoutons  raconter  ces  messieurs.  »  Sitôt  que  je 
»  l'appris  y  dit  Bertrand^  (  page  8  de  ce  mémoire  ) 
»  f  allai  chez  le  sieur  Marin ,  et  je  le  priai  ins- 
}}  tamment  de  "voir  M.  Goëzman  f  et  d^ engager 
>}  ce  magistrat  à  se  trouver  chez  lui ,  oii  fe  me 
M  rendrais ,  et  tâcherais  de  V  engager  à  ne  faire 
»  aucun  éclat.  Si-tôt  que  je  Tappris  p  dit  Marin  y 
))  (  page  3  de  son  mémoire  ) ,  je  m'efforçai  de 
»  persuader  au  sieui^  Bertrand  de  ax)irM^  Goëzf- 
»  man  ,  et  de  lui  dire  tout  ce  qu'il, savait*  » 

Je  ne  vous  le  fais  pas  dire ,  Mcs^euns ,  je  vous 
copie  fidèlement  :  mais  quelle  volupté  pour  moi 
de  montrer  à  la  cour  le  doux  an^i  Marin  et  le 
grand  cousin  Bertrand  ,  à  genoux. TunL.  devant 
l'autre  ^  sur  le  fait  le  plus  important  du  procès. 
Marin  y  les  bras  étendus,  s' efforçant  de  persua- 
der à  Bertrand  (  qui  résistait  apparemment  )  de 
w>ir  M.  Goëzman  pour  l'appaiser  ;  et  Bertrand 
les  mains  jointes ,  suppliant  instamment  Marin , 
(  qui  sans  doute  n'en  voulait  rien  faire  )  >  t/e  lui 
procurer  l'occasion  de  voir  ce  magistrat  pour 


l'appaiser* 


Et  pourquoi  tant  de  maladresse,  je  vous  prie  ? 
Pour  tâcher  de  persuader  au  public  que  j'avais 
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grand^peur,  et  que  Marin  et  Bertraud  me  ren- 
daient à  l'envi  le  signalé  service  d^intercéder  pour 
moi  auprès  de  M.  Goëzman.  *        . 

Mais  cette  contradiction  entre  les  deux  com-  • 
patriotes,  jète  un  grand  jour  sur  ce  qu^ils  ODt 
tant  intérêt  de  cacher  à  la  cour  ^  le  conseil  donné 
par  Marin  de   changer  la  déposition.   On  a  vu 
Bertrand  (  page  8  de  son  mémoire  ) ,  prier  lé 
sieur  IS/lsLvm  de  l^ aboucher  açec  M.  Goëzman ^,^ 
pour  Vappaiser.  Mais  voici  bien  autre  chose  y 
( P^S^  ^'<^*  )  ^  sieur  Marin  me  conseilla  d^ aller, 
ojoir  M*  Goëzman  ,  <fui  me  recei^rait  bien  ;  ili 
ajouta  que  ce  magistrat ,  instruit  par  moi-même 
de  tous  les  faits  ,   prendrait  sans  doute  dei 
moyens  pour  arrêter  les  suites  de  cette  affaire  y  ^ 
qu'il  ne  fallait  pas  que  V amitié  que  je  portais  à 
la  maison  dusieurde  Beaumarchais'  me  fit  mqn:- 
quer  aux  égards  qu'on  devait  à  un  magistrat 
honneur ,  intègre  et  a)ertueuoc^  Je  rentrai  chez 
moi;  j^ÉTAis  troublé  de  tout  ce  qui  se  passait  ^ 
absorbé  dans  mes  idées  ;  on  s'aperçut  de  cette 
altératian.  On  me  questionna  beaucoup  ;  je  re/z-» 
dis  compte  de  la  situation  de  mon  dme;  je  dis  que? 
j'étais  occupé  du  conseil  que  le  sieur  Marin 

M^AVAIT  DONIMÉ,  d'aLLER  VOIRCE  SOIrM*GoEZM^W* 

Que  DIB.A1-JE  ?  comment  me  recevra-t-il?  ma  dé- 
position  EST  FAITE  y  QUE  RÉSULTERA -T- IL  0Ë  CETTE 

VISITE  ?  J'aime  mieuac  ne  point  aller  chpz  lui. 

16. 
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Ainsi  donc ,  le  sieur  Bertrand ,  si  empressé  de 
Toir  M.  Goëzman  ,  et  qui  demandait  si  instam- 
ment au  sieur  Marin  Tentrerue  avec  ce  magis- 
trat ,  est  troublé ,  et  n'ose  plus  se  présenter  chez 
lui  sitôt  qu'il  a  déposé  :  que  lui  dirai-je  ^  com- 
ment  me  recevra-^nl  ?  ma  déposition  est  faite. 
Mais  puisque  cette  déposition  faite  troublait  le 
sieur  Bertrand  et  Tel  oignait   de  M.  Goëzman , 
pourquoi  le  sieur  Marin  ^  qui  n'ignorait  pas  la 
déposition ,  insistait  -  il  à  Ty   envoyer  ?  Pour- 
quoi l'encourageai t-il  k  faire  cette  démarche  ?  et 
lorsqu'il  dit  (  selon  Bertrand  )  qu^il  ne  fallait  pas 
que  P amitié  qu^il  portait  à  la  maison  du  sieur 
de  Beaumarchais  y  lui  fit  manquer  nux  égards 
dus  à  un  magistrat  honnête ,  intègre  et  i;er- 
tueuxy  ne  supposait-il  pas  que  la  famille  de  Beau- 
marchais arait  suggéré  la  déposition  du  siem"  Ber- 
trand? ne  préjugeait- il  pas  en  faveur  de  M.  Goëz- 
man ?  n'engageait-'il  pas  le  sieur  Bertrand  à  aller 
voir  ce  magistrat ,  pour  convenir  des  moyen»  qu'il 
y  aurait  à  prendre  ,  afi»  de  Éaire  une  déposition 
difiérenfe  de   celle  que  le  sieur  Bertrand  avait 
faite ,  et  que  le  sieur  Marin  supposait  dictée  par 
la  famille  de  Beaumarchais  contre  un  magis- 
trat respectable  et  vertueux  ? 

Voilà  donc  en  substance  le  conseil  de  changer 
k  déposition  donné  par  Marin ,  et  l'injure  faite 
à  la  famille  de  Beaumarchais  ^  constatés  par  le& 
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mémoires  de  ces  messieurs  j  injure  que  le  sieur 
Maria  ,  comme  on  le  voit ,  préméditait  d'avance 
et  qu'il  a  prodiguée  depuis  daas  son  mémoire» 
Reste  à  j^ter ,  M.  ^^rtrand^  un  coup  d'œil  sur 
Totre  confrontation  arec  le  docteur  Gardaue^ 
dont  vous  nous  donnée  une  version  à  votre  ma^ 
nière ,, c'est-à-dire ,  bonne  pour  ce  qui  vous  pro- 
fite ,  et  louche  sur  ce  qui  Tintéresse^ 

Vous  avez  là  une  sii:iguliere  maladie  I  mais  ce 
docteur  dont  lie  cerveau  est  bien  entier  ^  ses  deux 
lobes  également  sains ,  vient  de  présenter  une  re- 
quête au  parlement^  afin  d'obtenir  une  .répara- 
tion d'honneur,  avec  affiche  de  l'arr^t>  pour  toutes 
les  horreurs  dont  vous  avez  voulu  le  souiller  :  cela 
ne  fait  rien  à  notre  a£&ire. 

Mais  ce  qui  y  fait  beaucoup  est  la  partie  de 
cette  confrontation ,  où  ce  oiédecin  vous  repro- 
che d'être  venu  pâle  et  l'air  égaré  chez  la  dame 
Lépiaeuu  jour,  devant  neuf  personnes ,  lui  dire  : 
I»  Mon  ami  y  tatez-moi  le  pouls ,  je  dois  avoir  la 
)è  fièrre.  Ah  !  messieur^^  }e  viens  de  les  prendre 
N  lea  matins  dans  le  sac  ;  c'est  une  horreur ,  je  suis 
>}  perclui  vous  Têtes  aussi ,  M%  de  Beaumarchais. 
D  Je  viens  d^  diqer  chez  une  dame  avec  quatre 
N  conseillers  de  grand-chambre»  qui  ne  me  con- 
»  B%i^S3int  pas ,  .se  s<^t  expliqués  sads  ménagQ- 
M  QQient  6ur  Talfaire ,  et  ont  Sm  par  assurer  que 
»  rioteotion  ^h  Parlement  était  de  traiter  sans 
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»  pitié  Îe-Jay  ,  Bertrand  et  Beaumarchais ,  pour 
u  avoir  osé  toucher  à  la  réputation  du  magistrat 
»  le  plus  intègre,  etc.  ». 

Je  me  rappelle  fort  bien  tous  ces  faits ,  et  com- 
ment vous  refusâtes  obstinément  de  me  dire  le 
nom  des  quatre  conseillers  ;  comment  je  me 
mis  en  colère  ;  et  comment  enfin  ,  je  résolus  de 
n'avoir  plus  aucun  commerce  avec  un  homme 
aussi  faux  et  aussi  faible. 

L'anecdote  du  cartel  intercepté  ,  dont  parle  la 
confrontation ,  est  apparemment  la  suite  de  cette 
colère. 

Mais  que  vouliez-vous  donc  dire ,  monsieur  , 
en  mMnvitant  h  prendre  une  épée  d'or?  est-ce  que 
vous  aviez  posé  pour  loi  de  fce  combat,  que  la 
dépouille  du  vaincu  resterait  au  vainqueur?  les 
gens  de  votre  état  ont  beau  être  en  colère ,  ils  ne 
perdent  jamais  la  tête. 

Mais  quelle  est  enfin  cette  affreuse  histoire  des 
quatre  conseillers  ?  était-ce  encore  un  piège  de 
Marin  ?  car  on  m'en  a  tendu  mille  en  trois  mois , 
pour  m'engager  à  faire  une  fausse  démarche.  Etait- 
ce  un  leurre  ou  une  vérité?  comme  ce  fait  inté- 
resse rhonneur  de  la  magistrature ,  et  qu'il  importe 
autant  au  Parlement  qu'à  moi,  qu'il  soit  éclairci; 
avant  de  juger  Taffaire,  je  supjjie  la  cour  d'or- 
donner qu'il  soit  informé  scrupuleusement  sur  ce 
fait }  que  les  neuf  témoins  soient  entendus  ;  que  le 
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lieur  Bertrand  soit  interrogé  sur  le  nom  delà 
dame  >  sur  celui  des  convives  du  dîner ,  sur  leurs 
discours,  etc.  etc. 

Dans  une  affaire  aussi  importante ,  un  tel  exa- 
men n^est  pas  à  négliger.  Ou  le  sieur  Bertrand 
est  un  fourbe,  qui  doit  être  puni  pour  avoir  ca- 
lonmié  quatre  magistrats  sur  le  point  le  plus 
délicat  de  leur  devoir,  dans  la  seule  vue  de  nous 
effrayer;  ou  les  quatre  conseillers  reconnus  doi- 
vent être  suppliés  de  vouloir  bien  se  dispenser 
de  juger  dans  une  affaire ,  sur  laquelle  ils  ont 
montré  tant  de  partialité.         > 

Jusqu'à  ce  moment  nous  avions  tous  aimé  ce 
Bertrand ,  quoiqu'il  soit  entaché  du  pletit  défaut 
d'altérer  toujours  la  vérité  ;  mais  il  y  a  beaucoup 
de  gens  eu  qui  Thabitude  de  mentir  est  plutôt 
un  vice  d'éducation,  une  faiblesse,  un  embarras 
de  savoir  que  dire,  qu'un  dessein  prémédité  de 
mal  faire.  Et  dans  le  fond ,  cela  revient  au  même* 
Une  fois  connus,  ce  n'est  plus  qu'une  règle  d'é- 
quation très-aisée ,  et  qui  ne  gêne  personne  :  // 
a  dit  cela ,  donc  (fest  le  contraire;  et  les  choses 
n'en  vont  pas  moins  leur  train. 

Mais ,  pour  cette  aventure ,  elle  est  trop  sé- 
rieuse ,  il  n'y  a  pas  moyen  d'y  appliquer  noti-e 
équation.  Qui  sait  si  l'éclaircisseiTient  de  ce  fait 
ne  nous  montrera  pas  le  nœud  caché  de  toute 
l'intrigue,  entre  Bertrand ,  Marin  et  consorts? 
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Tel  ^  qui  croj-ait  n*  avoir  harponné  quvn  marsouin  y 
Amène  quelqurfois  un  lourd  hippopotame*  R.  S.  4. 

En  courant  une  chose ,  on  en  renconU'e  une  autre  ; 
et  c'est  ainsi  qu'un  cénobite  alleUiand ,  en  cher- 
chant le  grand-œuvre  dans  la  mixtion  de  div^s 
ingrédients  méprisables,  n'y  trouva  pas  à  la  vérité 
la  poudre  d'or  qui  devait  enrichir  le  genre  hu- 
main y  mais  découvrit,  chemin  faisant,  la  poudre 
k  canon  qui  le  détruit  si  ingénieusement.  Ce  n'est 
pas  tout  perdre  ;  et  comme  on  voit ,  en  toute 
affaire  il  est  bon  de  chercher,  informer,  scruter  i 
aussi  espéré- je  que  la  Cour  voudra  bien  ordonner 
qu'il  soit  informé  sur  le  fait  des  quatre  Magistrats , 
avant  de  s'occuper  de  l'examen  des  pièces  du 
procès. 

La  fin  de  votre  mémoire,  Monsieur ,  n'a  aucun 
rapport  à  l'affaire  présente;  mais  il  n'est  pas 
moins  juste  de  vous  donner  satisÊiction  sur  tous 
les  articles. 

A  l'occasion  d'une  lettre  que  le  sieur  Marin 
vous  a  forcé  de  lui  écrire,  et  que  j'ai  osé  pré*^ 
voir  n'être  jamais  préjudiciable  qu'à  vous ,  vous 
me  reprochess  les  services  que  vous  avez  bien 
voulu  me  rendre ,  et  dont  j''ai  toujours  été  très-» 
reconnaissant  :  cela  est  dur. 

Je  vous  dois ,  dites-vous ,  le  luminaire  du  convoi 
de  ma  femme  que  vous  m'avez  fourni.  A  la  rigueur 
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cela  se  peut:  j'ai  même  quelque  idée  qae,  depuis 
cet  afireux  événemjeQt  qui  a  reuTersé  ma  fortuDÇ 
encore  une  fois ,  Tépicier  de  la  maison  s'est  plain( 
qu'un  autre  eût  fait  le  bénéfice  de  cette  triste  four-r 
Diiure:jelui  dis  alors  ce  que  je  vous  répèteaujour- 
d'hui.  Abîmé  dana  la  douleur  de  la  perte  d'une 
femme  chérie^yous  sentez  que  tous  lés  détails  funé- 
raires^ confiés  à  quelque  ami^  m'ont  été  absolument 
étrangers.  Mais  à  cette  époque ,  il  a  été  payé  chez 
moi  pour  5g  mille  francs  de  dettes ,  mémoires 
ou  fournitures  ;  consiinept  avez-yous  négligé  de 
parler  de  la  yôtre  alors  ?  Etait-ce  pour  me  rap- 
peler un  jour  au  plus  affreux  souvenir,  en  me 
demandant  y  par  la  voie  scandaleuse  d'un  mé- 
moire i]X4)rimé  f  i5o  ou  :30o  livres^  qui  vous 
auraient  tout  aussi  bien  été  payés  que  d'autres  mé- 
moires ,  de  vous ,  du  mém^-temps ,  que  je  trouve 
acquittés  pour  buUe ,  anchois,  etc?««« 

Vous  ayez  depuis  été  diargé ,  par  xQoi ,  d'un 
biUet  de  ^ooo  liv.  que  j'ai  été  obligé  de  rem- 
bourser par  l'insolvabilité  du  vrai  débiteur ,  et 
que  j'ai  chez  moi;  s'il  vous  est  dû  des  frais  de 
poursuite ,  de  courtage ,  escompte,  etc*«.  ou  même 
quelque  appoint  ^  je  suis  bien  éloigné  de  vous 
refuser  )e  juste  salaire  de  vos  soins  en  toute 
occasion* 

Le  jour  qu'il  a  plu  au  roi  de  me  rendre  à  ma 
Êimille,  à  mes  affaires;  mes  parents  accoururent 
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m'apporter  celte  bonne  nouvelle  en  prison.  On 
est  toujours  pressé  de  quitter  de  pareils  domi- 
ciles :  mais  le  loyer,  le  traiteur,  le  greflfe,  les 
porte-clefs ,  tout  est  hors  de  prix  dans  ces  maisons 
royales  :  je  me  rappelie  bien  que  je  vidai  ma 
bourse ,  et  que  ma  soeur ,  pour  compléter  la 
sonmie  et  m'emmener  bien  vite ,  tira  douze  louis 
de  sa  poche ,  et  que  je  ne  Fembrass^i  seulement 
pas  pour  la  remercier  de  ce  service. 

Comment  donc  arrive -t- il  aujourd'hui  que 
vous ,  qui  aviez ,  à  la  vérité ,  d'excellentes  raisons 
pour  ne  pas  me  visiter  en  prison ,  et  qui ,  le  seul 
de  tous  les  gens  de  ma  connaissance,  n^avez  jamais 
osé  y  mettre  le  pied,  vous  vous  trouviez  mon 
créancier  de  douze  louis  que  vous  ne  m'avez  pas 
prêtés  pour  le  fait  de  ma  sortie?  Pour  cet  article. 
Monsieur ,  comme  je  Tai  remboursé  à  ma  sœur , 
qui  me  Tavait  avancé,  permettez  qu'il  soit  rayé 
de  votre  mémoire;  et  puisque  les  bons  comptes 
font  les  bons  amis ,  pour  le  petit  restant  que  je 
puis  vous  devoir ,  vous  avez  à  moi ,  depuis  un  an , 
deux  effets  de  cent  louis  chacun,  dont  j'ai  espéré 
que  vous  voudriez  bien  me  procurer  le  paiement 
(en  reconnaissant  vos  peines,  bien  entendu  ),vous 
m'obh'gerez  de  m'acquitter  envers  vous ,  par  vos 
mains  ;  ou  s' ils  sont  d'une  trop  longue  rentrée  , 
le  sieur  Lépine,  mon  beau-frère,  dont' vous  con- 
naissez les  talents,  la  fortune  indépendante ,. le 
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grand  commerce  et  le  crédit ,  et  dont  vous  pa- 
raissez autant  révérer  l'honnêteté  que  j'aime  sa 
personne ,  a  dans  ses  mains  un  efiet  de  quatorze 
mille  francs  à  moi ,  sur  le  roi,'  dont  il  s'est  chargé 
de  solliciter  le  paiement  ;  il  voudra  bien  vous 
tenir  compte  de  trois  ou -quatre  ceints  livres,  si 
je  vous  les  dois ,  et  nous  serons  quittes. 

A  toutes  les  amères  tirades  dont  votre  mémoire 
est  plein  à  ce  sujet /j'avais  d'abord  ainsi  répondu  : 

On  sait  qu'il  y  a  beaucoup  de  gens  du  sud  à 
Paris ,  dont  Tunique  métier  est  d'obliger  tout  le 
monde.  Y  a-t-il  un  mariage  dans  une  famille  ? 
ils  ont  des  gands ,  des  cocardes  et  des  odeurs. 
Un  repas?  des  olives.,  du  thon,  du  marasquin. 
Des  besoins?  de  l'argent,  et  un  dépôt  tout  prêt 
pour  vos  efiFels.  Un  voyage?  des  courroies,  des 
malles,  des  selles  et  des  bottes  ;  et  puis  à  propos 
de  bottes,  ils  prétendent  à  la  reconnaissance  en 
présentant  le  mémoire. 

Tout  considéré  ,  j'ai  eu  peur  que  cette  ré- 
ponse ne  vous  offensât  ;  je  l'ai  retranchée  pour 
y  substituer  le  détail  plus  sérieux  que  vous  venez 
de  lire,  et  j'espère  que  vous  m'en  saurez  gré. 

Mais  pendant  que  je  relève  ici  les  erreurs  d'un 
autre,  je  m'aperçois  que  j'ai  pensé  en  faire  une 
à  l'article  Marin.  Pourquoi  ces  juifs  (y  ai-jedit) 
qui  a)ontet  viennent  de  W)us  chez  lui  y  et  de  chez 
lui  chez  vous?  J'avais  soupçonné  que  ces  juifs 
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qui  venaient  ciez  Bçrtrand^  de  la  part  de  Marin  ^ 
étaient  chargée  d'espionner  ce  que  di^^ient  ou 
fesaient  les  honnêtes  gens  de  ]a  mais(m  4e  ma 
«œur.  Mais  j^ai  appris  depuis  ^  que  ces  juife  y 
venaient  pour  d€$  olfaires  absolument  étrangère^ 
aux  hponêtes-gens  de  la  maison  de  ma  scçur*  Je 
fais  justice  à  moi  comme  aux  autres ,  et  suis  tou- 
jours priet  à  m'^tccuser  quand  je  me  prends  en 
Ikute  on  en  erreur. 

Je  me  rappelle  encore ,  que  y  dans  ma  première 
chfijbiir,  en  vpus  lieiant  ^  j'ayais  résolu  ^  mon  cher 
3çrtrand  i  de  répondre  afiseK  duremêiit  à  votre 
jnémoire;  mais  le  sieur  Marin  ayant  én^^ussé 
d'avance  la  pointe  de  mon  plus  sanglant  repi;oche, 
p3(r  l'aveu  qu'il  failt  de  vous  avoir  donne  ses  fonds 
à  tourmenter  ^.}e  n'eiti  dirai  rien;  ce  ne  serait  plus 
qu'une  insipide  injure  ;  et  cela  ne  me  va  point  : 
]^  bonnets  gen$  me  savent  gré  de  vous  répondre, 
les  gens  de  goût  me  blâmeraient  de  vous  piller. 

Quant  aux  lettre  du  si<^ur  Marin  et  de  vous, 
relatées  dans  spn  némoire  ou  dans  le  vôtre,  je 
w  sais  lequel  (  Eh  !  • . .  *  c'esf  beaucoup  mieu^ 
qiie  je  nç  pepsais ,  elles  sont  ma  foi  dans  tous  le$ 
Açvaxi  tant  miçux,  on  ne  saurait  trop  multiplier 
Je9  h^lh^  choses  )  l  permettez  cpie  j^  ]$s  range 
pour  rimportance  à  c6té  de  celles  du  comte  de 
la  Bla<?he ,  qui  écrjt  ai^i^  que  vous  ^  M^^^Cïurs  ^ 
très-d4hoatement.  Toutes  ces  lettres  étaient  réel- 
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lement  des  ouvrages  à  Imprimer.  Mais  le  dégoûi 
que  vous  cause ,  comme  à  moi ,  Messieurs ,  une 
autre  lettre  imprimée  par  Marin  et  signée  Mercier^ 
doit-elle  nous  empêcher  de  lui  donner  atissi  tin 
rang  dans  la  collection?  Si  elle  est  afireufsement 
dictée ,  au  moins  a-t-elle  quelque  mérite  au  fond^ 
On  se  rappelle  assea  qu'un  des  objets  du  âeut 
Marin  est  de  prouver  que  j'avais  grand'peur  de 
M.  Goëzman;  et  sur  ce  fait,  on  n'a  pas  sans  doute 
oublié  ma  lettre  à  M.  dfe  Sartine  sur  M.  Goëzman, 
imprimée  page  29  de  mon  mémoire  à  eopsulter,; 
on  n'a  pas  oublié  mes  réponseis  à  M.  le  prenaîer 
Président ,  ni  mon  dédaiii  pour  les  offres  dé 
Marin  d'arranger  l'affaire  ;  on  n'a  pas  oublié  que 
je  fus  chez  ce  dernier  le  jour  de  la  déposition 
de  Bertrand.  Or,  c'est  de  dette  visite  où  je  por- 
tais la  défiance  de  Tavenir  et  le  mécontentement 
du  passé ,  surtout  un  reste  d'aigreur  de  la  scène 
de  la  veille  chez  ma  sœur ,  que  messieurs  les  té- 
moins aux  gages  de  mon  bienfaiteur  Marin  écri- 
vent d'avance  au  sieur  Bertrand^  et  lui  offrent 
d'affirmer  avec  lui ,  que  j'arrivai  en  étendant  les 
bras  j  mais  il  Êiut  écouter  ces  Messieurs  eux- 
miémes  :  Je  me  souviens  (  dit  l'un  d'eux  parlant 
de  moi  )  tiu^en  étendant  les  bras  vers  M.  Marina 
il  lui  avait  dit  y  avec  une  chaleur  que  fai  prise 
pour  un  sentiment  vrai ,  pour  un  élan  du  cœur  : 

AH  !  MON  AMI  ,.JE  VOUS  DOIS  TOUT,   l'hONNEUR  ET 
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Li.  viE«  Et  dans  cette  lettre  qui  pétille  de  bêtises , 
le.clerc  du  gazetier  oubliant  qu'il  écrit  à  Bertrand^ 
plus  instruit  que  lui-même  de  toute  la  conduite 
de  RIarin  à  mou  ég^rd,  a  la  gaucherie  d'à  jouter  ^ 
en  style  de  témoin  qui  répète  sa  leçon  du  greffe  ; 
//  est  bon  de  remarquer  y  que  cet  aveu  était  le 
prix  des  démarches  faites  par  M.  Marin  pour 
lui  saui^er  Pun  et  F  autre  s 

Témoin ,  mon  ami ,  je  vous  suis  obligé  de 
votre  remarque.  11  est  bon  de  remarquer  à  mon 
tour ,  que  cetie  lettre  porte  d'un  bout  à  l'autre 
le  caractère  d'un  maladroit  qui  en  instruit  un 
autre;  vous  souvient-^il ^  Monsieur !...  ne  vous 
rappelez-'vous  pas  ?.•.  V^ous  souvient-il  encore?... 
et  qu'elle  finit  par  la  douce  invitation  que  fait 
le  maladroit  à  l'autre  maladroit  de  se  joindre  à 
lui  pour  me  dénigrer.  Il  me  si^ffit  d* avoir  rfe- 
masqué  V imposture  y  c^est  un  mérite  que  je  serais 
jaloux  DE  PARTAGER  AVEC  VOUS.  Enfin,  pour  cou- 
ronner l'œuvre  ,  un  troisième  maladroit ,  aux 
mêmes  gages  que  les  deux  autres ,  écrit  au  pre- 
mier :  Simon  témoignage  est  nécessaire  à  l^ ap- 
pui de  ces  faits  f  je  ne  m^y  refuserai  point.  Et 
voyez  Marin  s'extasier  de  son  adresse  et  s'écrier  : 
assurément  on  ne  dira  pas  que  ces  lettres  soient 
mendiées  ^  qiC elles  soient  concertées  ;  et  pour 
qu'on  ne  puisse  jamais  douter  que  ces  lettres 
sont  de  lui ,  nous  dire  ensuite  spiriiuellement  : 
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Les  sieurs  Mercier  et  Adam  (ses  commis)  m- 
dignes  de  V.  audace  du  sieur  de  Beaumarchais  ^ 
ont  EUX-MÊMES  écrit  également  les  deux  lettres 
.  suivantes.  Ces  commis  qui  ont  écrit  eux-mêmes  ! 
^El  Marin  cri  çerdfie  que  c'est  biep  eux-mêmes 
.qui  ont  écrit  !  Lorsqu^e  le  maître  :de  classe  au 
xîollége  arsât  fait  nos  épît^es  de  benne- année,  il 
ne  manquait  jamais  de  certifier  a  tous  les  parents 
au  bas  de  la  copie  y  que  c'étaient  les  en&uits  eux- 
mêmes  qyiï  les  avaient  écrites  ;  et  par  le  mot 
écrire,  il  entendait  comme  Iç  précepteur  Marin, 
composer  y  dicter;  et  les  bons  parents  larmoyaiei^t 
de  plaisir  de  voir  leurs  enfants  de  petits  prodiges  j 
comme' vous  et  moi  pleurons  de  joie  de  voir  les 
défenses  de  M.  Goëzman ,  et  la  gazette  de  France 
en  des  mains  aussi  pi^ires ,  et  livrées  à  des  gens 
aussi  véridiques. . 

Ceci  me  ramène  tout  naturellement ,  comme 

on  voit ,  a  M.  Goëzman  ;  car  le  sieur  Marin  »^a 

*  •  * 

jamais  été  pour  moi  qu'un  pont-volant  jeté  légè- 
rement sur  le  ravin,  pour  atteindre  l'ennemi  à 
la  rive  opposée*  Que  si  l'on  trouve  par  hasard 
un  rapport  intime  entre  la  conduite  du  sieur 
Matin  envers  Bertrand ,  et  celle  que  tenait  en 
même-temps  M.  Goëzman  envers  le-Jay ,  ce  ne 
sera  pas  ma  faute  ;  moins  encore  si ,  ne  tirant  de 
ma  part  aucunes  conséquences  de  tous  ces  rap- 
ports contre  ce  magistrat,   le  Parlement  bien 
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éclairci  se  trouTe  en  état  de  les  tirer  lui-même. 

Mais  que  de  monde  occupé  ^  vous  soutenir  ^ 
Monsieur  î  ^ot  circà  unum  caput  tumultuantes 
Deos!  Tant  d'amis  qui  {Parlent  si  haut  pour  vous ,  • 
quand  vous  vous  défendez  si  mal  !  on  voit  bien 
qu'il  vous  est  plus  aisé  de  trouver  de  grands  dé- 
fenseurs que  de  bonnes  défenses.  Cependant ,  eti 
contemplant  votre  édifice  soutenu  par  madame 
Goê^man  ^  les  sieurs  Marin ,  Bertrand ,  Bacnlard 
et  autres  ^  on  est  tenté  de  retourner  sa  phrase  y  et 
de  convenir  que  vos  défenseurs  ne  valent  pas 
mieu-x  qne  vos  défenses  ;  puis  comparant  ce  que 
vous  écrivez  vous-icnéme  avec  les  mémoires  ou 
lettres  de  tois  ces  Messieurs ,  on  est  forcé  de 
refeiire  encore  son  thème ,  et  d'avouer  que ,  toutes 
mauvaises  que  sont  vos  défenses  ,  elles  valent 
encore  mieux  que  vos  défenseurs.  Quant  à  moi  , 
pour  ne  vous  laisser  rien  à  désirer  sur  mon  opi- 
nion à  cet  égard  y  je  vous  dirai  franchement  qu'à 
votre  place ,  et  pour  mon  usage ,  Je  ne  Tondrais 
pas  plus  de  vos  défenseurs  que  de  vos  défenses. 

Mais  je  ne  confibnds  pas  avec  ces  .déenses  4es 
services  essentiels  que  Vous  rend  publiquement 
M.  le  président  de  NiocBaï.  Mon  profond  respect 
pour  le  nom  de  Wicolaï ,  qui  a  toujours  tenu 
un  rang  distingué  dans  la  ro3>e  et  dans  Képée  , 
celui  que  je  porte  à  tous  messieurs  les  présidents 
à  mortier  >  surtout  celui  que  M.  le  présidenrt  de 
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Nicakï  sait  bien  que  î^ai  pour  sa  personne ,  auraic 
peut-être  dû  me  faire  trouver  grâce  à  ses  yeux 
dans  une  querelle  qui  lui  était  si  étrangère- 

Cependant  j'apprenais  de  tous  côtés  que  M.  le 
président  de  Nicolaï  y  non  content  de  solliciter 
en  faveur  de  M.  Goêzman ,  parlait  dans  le  monde 
très^désavantageusemeirt  de  inoi.  11  ilie  revenait 
aussi  que  messieurs  Gin^t  Nau^de  Saint-Marc 
semaient  y  au  siiJQt  du  procès  auquel  la  plainte' 
de  M.  le  procureur-général  avait*  donné  lieu ,  les' 
discours  les. plus  indiscrets  y  soit  en  montrant 
toute  leur  partialité  pour  M^  Goëzman  y  soit  em 
m%juriant  saas  aucune  retenue «^  ^ 

Mais  qu6rqu2il  me  fût  très-essentiel  de  prendre, 
les  voies  de  ^ovl  /  pour  écarter  de'  pareils  juges ,'. 
j'eus  la  pespcctueuse  délicatesse  de  dire  ^  par  ma* 
requête  du  mois  d'août  dernier,  que  je  m^en  rap-* 
portais  à  leur  déclaration,  sur  la  «vérité  des  faits 
qui  y  étaient:exposés.  Par  l'arrêt  qni  intervint,  la 
Cour  leur  donna  acte  des  déclarations  par  eux* 
faites  ^  et  en  conséquence  elle  mit  néant  sur  ma^ 
requête. 

Depuis  celtemps  j  je  suis  resté  tranquille,  quoi-» 
que  M.  le  présidait  de  Nicolaï ,  non  seulement' 
ait  continué  à ^me  déchirer  sans  ménagement, 
mais  encore  ait  ouvertement  sollicité  pour  mon- 
sieur Goëzman,  qu'il  conduit  chez  tous  nos  juges, 
et  djont  il  distribue  et  fait  distribuer  publiquement 
Jl^émaires.  I.  17 
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les  mémoires  chez  lui.  Ce  n'est  plus  même  un 
secret  qu'il  a  conseillé  M.  Goëzman  dans  cette 
affaire.  M.  Goëzman  nous  Tapprend  dans  sa  noie 
imprimée  9  p^gc  6  ^  où  il  s'exprime  ainsi  :  Ce  fut 
d^aprè^  le  conseil  (Tun  des  présidents  de  la 
Cour  (  M*  de  Nicolaï;  il  est  trop  généreux,  pour 
me  démentir) ,  4fue  foi  exigé  du  sieur  le^aj- , 
qu'il  déclarât  par  écrit.....  etc.  M.  le  président 
de  Nicolaï  a  donc  conseillé  M.  Goëzman  ;  c'est 
par  son  conseil  que  M«  &oëzman  a  fait  faire  une 
déclaration  au  sieur  le-Jay.  Or  >  Tart.  6  du  tit*  24  » 
de  Fordonnance  de  1667  y  porte  que  le  juge 
pourra  être  récusé  s'il  a  donné  conseil  ^  sUl  a 
sollicité  ou  recommandé.  M.  de  Nicolaï  est  dou- 
blement dans  le  cas  de  cet  article  ^  puisqu'il  a 
donné  conseil  ^  et  qu'il  sollicite  ouvertement. 
D'après  cela ,  îe  me  suis  cru  en  droit  de  profiter 
de  la  disposition  de  la  loi ,  et  de  donner  en  con- 
séquence 9  le  16  décembre  177^^  ma  requête  ea^ 
récusation  contre  M.  de  Nicolaï  :  et  comme  il 
lu'est  aussi  important  d'écarter  ses  sollicitations 
que  son  suffrage  ,  )'ai  observé  à  la  Cour^  par 
cette  requête  y  que  Tarticle  14  de  l'ordonnance 
de  François  !•%  de  i  ôSg ,  défend  expressément  k 
tous  présidents  et  conseillers  de  solliciter  daii& 
les  Cours  où  ils  sont  officiers.  Voici  les  termes  t 

«  Nous  défendons  à  tous  présidents  et  conseil - 
»  1ers  de  nos  Cours  souveraines  de  solliciter  pour 
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»  autrui  les  procès  pendante  es  Cours  où  ils  sont 
»  officiers,  et  d'en  parler  aux  juges  directement 
))ni  indirecteiûent  >  soiis  peine  de  privatîou  de 
/)  rentrée  de  la  Cour  et  de  leurs  gages  pour  un 
»  an ,  et  d'autres  plus  grandes  peines  s'ils  y  re-- 
»  tournent ,  dont  Nous  vodbns  être  avertis  ^  e^ 
»  en  chargeons  notre  procureur-général  sur  les 
ji  peines  que  dessus*  n 

L'ordonnance  de  1667  ^  raaouTelé  la  même 
disposition  sur  l'ariicle  6  du  titre  2^  des  récu- 
sations, (c  Sans  qu'ils  (  ïé^  présidents  ou  conseil- 
))  lers  )  puissent  soUiéiter  pour  autres  personùes , 
»  souis  peine  d'être  privés  de  l'entrée  de  la  Cour 
»  et  de  leurs  gages  pour  un  an ,  ce  qui  ne  potir- 
})  rait  être  remis  nî  modéré  pour  quelque  cause 
»  ou  occasion  que  ce  soit;  chargeons  nos  pro- 
»  cureurs  -  généraux  de  nous  en  donner  avis ,  à 
M  peine  d'en  répondre  par  eux ,  chacun  à  leur 
,)  égard ,  en  leur  nom.  » 

Fondé  sur  des  textes  aussi  précis  j  j'ai  conclu 
par  ma  requête  â  ce  que ,  attendu  qu'il  est  prouvé 
par  écrit  que  M.  le  présidéht  de  Nicolaï  a  donné 
conseil  à  M.  Gdëzmàrt  ,  et  qii'îl  est  de  notoriété 
qu'il  sollicite  ouvertement  et  journellement  pour 
lui  ,  il  fût  ordonné  qu'il  serait  tenu  de  s'abstenir 
du  jugetbent  du  ^ocès,  sauf  h  M.  le  procureur- 
général  à  prendre  tel  parti  qu'il  avisera  confor- 
méaiGrxt  aux  ordonnamce»  di-deésUs  citées. 

ï7- 
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Pour  présenter  cette  requête,  il  fallait  qu'elle 
liât  signée  d'un  avocat  titulaire  ;  la  crainte  de 
déplaire  à  un  président  à  mortier  les  a  tous 
éloignés.  Forcé  de  m'adresser  à  M.  le  premier 
Président  pour  m'en  commettre  un,  j'aieul'bon- 
neurde  le  voir;  ce  magistral  m'a  donné  sa  parole 
que  M.  de  Nicolaï  ne  serait  pas  de  mes  juges  ;  et 
sur  cette  parole  respectable  j'ai  consenti  à  ne  pas 
user  du  droit  que  j'avais  de  donner  ma  requête. 
En  effet,  M.  le  président  de  pjicolaï  s'est  abstenu 
de  se  trouver  auxcbambres'depuis que  le  rapport 
de  ce  procès  est  commencé. 

Mais  MM.  Gin  et  Nau  de  Saint-Marc  ont 
craint  apparemment  que  je  ne  manquasse  de 
juges  ;  malgré  mes  prières,  ils  ont  constamment 
refusé  de  se  récuser. 

Je  me  contenterai  de  leur  rappeler  ici  le  trait 
d'Auguste  cité  par  Suétone.  Lorsque  Nonius  fut 
accusé  d'un  crime  atroce  au  Sénat. de  Rome, 
Auguste,  qui  l'aimait  tendrement^  voulut  se 
lever  et  sortir  du  Capitole,  de  peur  de  gêner 
les  délibérations;  et  malgré  les  prières  des  Séna- 
leurs,  il  n'y  resta  que  très-peu  de  temps  ,  sedit 
peraliquot  horas  in  subseîliis  ;  mais  sans  dire  un 
mot  ;  sans  recommander  la  cause  de  son  ami ,  et 
sans  jamais  la  solliciter  pour  lui  :  tacitus  ac  ne 
laudatione  quidem.  judiciali  daté. 

Quel  exemple  poiu*  MM.  Gin  et  Nau  de  Saint- 
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Marc,  sans  celui  qu^ils  ont  reçu  de  plusieurs  de 
leurs  confrères.en  cette  affaire  même!  Mes  in- 
quiétudes sur  leurs  liaisons  avec  M.  Goëzman , 
et  les  discours  qu'ils  ont  tenus  sur  mon  compte  ne 
devraient-ils  pas  être  un  assez  puissant  motif 
pour  les  engager  à  s'abstenir  du  jugement  ?  Je  ne 
prononce  point  sur  leur  conduite ,'  je  m'en  plains 
seulement  à  eux-mêmes  sans  sortir  du  respect  dû 
à  des  conseillers  de  la  cour.  Mais  pourquoi 
fi^obstinent-ils  à  être  mes  juges  ? 

A  regard  du  conseil  que  M.  de  Nicolaï  a 
donné  de  faire  les  déclarations  ^  mon  profond 
respect  pour  lui  m'empêchera  d'agiter  k  grande 
question  desavoir,  si  l'aveu  qu'on  fait  à  la  cour 
de  ce  conseil  j  est  propre  à  disculper  un  homme , 
ou  k  en  inculper  deux. 

Dois-je  répondre  au  nouveau  mémoire  de 
madame  Goëzman ,  divisé  en  trois  sections  ,  sous 
le  titre  de  première ,  seconde,  et  troisième  atro- 
cité 9  où  l'auteur  ne  pouvant  plus  contester  toi; s 
les  faits  rapportés  dans  mon  supplément ,  se  rédu  i  t 
à  les  tordre ,  à  les  tourmenter  pour  se  les  rendie 
moins  défavorables  ;  mais  où  il  fait  l'aveu  public 
de  la  fidélité  de  ma  mémoire ,  et  de  mes  cita- 
tions ,  en  supposant  que  le  procès  en  entier  m'a 
été  communiqué  (  i  ).?  I^e  but  de  cet  ouvrage  est 


(])  J'ai  fait  vœu  de  répondre  à  tout.  Dans  une  d«s'  ga- 
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de  prouver  que  j'ai  voulu  corrompre  M.  Goëz- 
mau   et  gagner  soa  suffrage  :  mais  tandis  que 


zettes  d'Hollande ,  dont  on  vient  de  m'envoycr  l'extrait , 
le  scrupuleux  nouvelliste  s'explique  en  ces  termes  ,  à  la 
date  du  7  décembre  1773. 

((  Ce  n'est  point  sans  surprise  que  l'auteur  de  cette  ga- 
»  zette  s'est  vu  citer  dans  une  note  à  la  page  66  du  sup- 
>»  plément  au  Mémoire  à  consulter  du  sieur  Car^n  de 
»  Beaumarchais,  pour  un  fait  dont  il  n'a  jamais  parlé. 
//  somme  le  sieur  de  Beaumarchais  de  désigner  le  nu- 
méro oii  il  prétend  que  s'est  trouvée  la  fausse  anecdote , 
»  que  lui-même  peut-être  eût  souhaité  y  voir  insérée, 
»  Ce  plaideur  inquiet  ,  qui  semble  avoir  l'art  funeste 
»  d'envelopper  tout  le  monde  dans  ses  tracasseries ,  n'aa- 
N  rait-il  pas  dA  craindre  qn'une  citation ,  si  aisée  à  con- 
»  vaincre  elle->méme  de  fausseté  ,  pe  fît  trës-mal  augurer 
»  du  reste  des  assertions  contenues  dans  àon  Mémoire  ?  » 

Il  est  juste  de  donner  satisfaction  augazctier^  qui  me 
fait  l'honneur  de  me  sommer.  Le  trait  qui  paraît  le  bles- 
ser a  été  puisé  dans  la  gazette  de  la  Haye  ,  du  vendredi , 
23  juillet  1775  ,  n*^  88.  Je  le  copie  7  la  gazette  h  la  main. 

M.  de  Beaumarchais  a  été  décrété  d'ajournement  per- 
sonnel j  Bertrand  Dàîrolles  ,  Provençal ,  fesant  toutes 
sortes  d'affaires  ,  a  été  décrété  d'assigné  pour  être  oui  ,  et 
le- Jay  décrété  de  prise  de  corps  :  on  ne  sait  point  ce  que 
tout  cela  deviendra.  Ce  quiljr  a  de  très^sûr,  cest  que 
madame  Goëzman  ,  anciennement  actrice  à  Strasbourg  , 
Ou  M»  de  Goëzman  Va  épousée  ,  dans  le  temps  quil  était 
au  conseil  supérieur  de  Colmar^  vient  d!étre  enfermée 
dans  un  couvent. 
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M.  Goëzinan  soutient  que  son  suffrage  était  mg€i^ 
gnable  y  je  soutiens  moi  que  mon  procès  était 
imperdable*  Entre  deux  hommes  aussi  éloignés 
de  se  rechercher  dans  aucune  vue  de  corruption  ^ 
quel  autre  motif  pouvait  interposer  de  l'or ,  qu6 
le  besoin  pressant  d'audiences  d'mie  part ,  et  le 
refus  constant  d'en  donner  de  Pautre  ? 

L'obstination  de  mes  ennemis  à  m^opposer  On 
fantôme  de  corruption  que  l'évidence  des  faits  et 
la  multitude  des  preuves  ont  mille  fois  anéanti , 
me  force  à  m'arrèter  encore  un  nioment  sur  c^tte 
question  trop  rebattue. 

Oui  î'ai  donn^  de  For  pour  obtenir  des  au- 
diences qu'on  me  refiisait  obstinément  ;  et  je  n'ai 
pas  fait  plus  de  mystère  de  mes  sacrifices  que  de 
la  fatalité  qui  les  re^dît  indispensables. 

Sur  ce  fait  posons  quelques  principes. 

Si  l'on  né  corrompt  point  un  juge  intègre  avec 
de  For ,  on  n'arrive  point  sans  or  à  se  fair<& 
écouter  d'un  juge  corrompu. 

Mais  à  quelles  marques  un  particulier  peut-il 
reconnaître  dans  quelle  classe  est  son  juge  ?  Est*  ce 
aux  bruits  publics?  aux  avis  secrets?  aux  diffi- 
cultés qu'on  fait  de  l'admettre  tant  qu'il  n'a  pas 
employé  l'or,  ou  aux  facilités  qu'il  trouve  k  s'in- 
troduire aussitôt  que  les  sacrifices  sont  consom- 
més? 

J'avoue  qu'un  plaideur  peut  être  abusé  par  de 
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faux  bruits  ,  par  des  avis  infidèles  ^  se  tromper 
même  à  la  nature  des  obstacles  qui  lui  barrent  le 
chemin  ;  mais  du  moins  en  est-'il  sûr  lorsque^  forcé 
d^ourvrir  sa  bourse ,  il  se  voit  introduit  à  Finstant 
où  son  or  est  parvenu. 

Quel  est  alors  Tauteur  de  la  corruption?  quelle 
en  est  la  malheureuse  victime?  Dépouillé  par  un 
Algérien,  un  .voyageur  promet  encore  une  ran- 
çon pour  échapper  a  Fesclavage  :  direz-vous  qu^il 
.  à  corrompu  le  corsaire  ? 

C'est  ainsi  que  les  Syracusains  portaient  leur 
or  à  ce  Verres  qu'on  ne  pouvait  aborder  par  au- 
cune autre  voie..  C'est  ainsi  que  cevisir,  dont  la 
peau  couvrit  depuis  le  fauteuil  du  divan,  refusait 
l'audience  à  tous.  les  Bysahtins  qui  ne  se  fesaient 
pas  précéder  par  un  présent»  C'est  ainsi  que  ce 
Henri  Capperel,  prévôt  de  Paris,  condamné  à 
mort  pour  avoir  sauvé  un  riche  coupable,  et  fait 
périr  un  iimocent  indigent,  vendait  la  justice 
aux  infortunés  qui  la  lui  demandaient.  C'est  ainsi 
qu'un  Hugues  Guisi ,  puni  par  le  même  supplice  ^ 
exerçait  de  semblables  concussions  sur  les  Pari- 
siens d'alors.  C'est  ainsi  qu'un  Tardieu  ,  de  qui 
Boileau  a  célébré  l'infâme  avarice,  en  usait  avec 
les  j)laideurs  de  son  temps*  C'est  ainsi  qu'un 
Veideau  de  Grammont,  conseiller  au  Parlement 
de  Paris ,  auquel  on  arracha  la  robe  et  qu'on 
bannit  au  commencement  du  siècle,  pour  avoir 
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fait  un  faux  $ur  un  registre  public ,  traitait  les 
malheureux. dont  il  rapportait  les  procès.  Eiijiny 

■c'est  ainsi... ^.car  tous  les  siècles  et  tous  le$ 

pays  ont  produit  au  milieu  des  tribunaux  les  plus 
iatègi:es ,  des  }uges  avares  et  prévaricateurs. 
-  Mais  les  Siciliens ,  les  B^'santins  et  toutes  les 
autres  victimes  àe  la  cupidité  des  brigands  que  je 
viens  de  nommer  ^  furent^ils  taxés  d'avoir  voulu 
les  corrompre ,  parce  qu'ils  avaient  cédé  à  la 
dure  nécessité  de  les  payer? 

.  Il  n'était  i^éservé  qu'à  moi  d'être  accusé  pour 
avoir  donné  de  l'or  à  un  juge ,  par  le  juge  même 
•que  je  n'ai  pu  aborder  qu'au  prix  de  cet  or.  Je 
-n'avais  donc  que  le  choix  des  maux  avec  un  tel 
rapporteur  ;  si  je  ne  payais  pas ,  de  perdre  mon 
procès  faute  d'instruction  ;  et  si  je  payais ,  d'être 
-attaqué  par  lui-même  en  corruption; 

Est-ce  tout  ?  non.  Comme  si  ce  rapporteur  eût 
cru  me  trop  bien  traiter  en  me  laissant  au  moins 
.choisir  entre  les  maux  qu'il  offrait  à  mon  cou- 
rage, l'or  dont  j'ai  payé  son  audience  est  devenu 
dans  ses  mains  le  moyen  d'une  double  .vexation. 
Il  m'intente  un  procès  au  criminel  pour  en  avoir, 
^it-il,  trop  offert;  quand  je  traîne  avec  moi  le 
.cruel  soupçon ,  qu'il  m'en  fit  perdre  un  au  civil 
pour  n'en  avoir  pas  assez  donné» 

Changeons  de  style.  Depuis  que  j'écris,  la 
main  me  treinble ,  toutes  les  fois  que  je  réfléchis 
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qu'il  faut  ou  mourir  déshonoré ,  ou  fraocbir  les 
bornes  étroites  que  le  plus  pudfoiid  respect  avait 
imposées  ii  mon  relent imeitt.  11  me  semble  voir 
chaque  lecteur  parcourant  avec  inquiétude  ce 
mémoire  ^  et  me  disant  :  M.  de  Beaumarchais  ^ 
vous  plaisantez  vos  petits  adver8aii*es  ^  vous  ac- 
cablez les  grands ,  tous  les  faits  ""lus  votre  plume 
s'écJaircisseut ,  et  votre  justification  s^avance  à 
pas  de  géant  ;  mais  un  seul  arâcle  afflige  tous  vos 
amis.  Ces  lettres  de  protection  de  mesdames,  sup- 
posées pour  gagner  votre  procès  ;  ce  désaveu 
foudroyant  des  princesses  ;  cette  note  d'un  de 
vos  mémoires ,  supprimée  par  sentence  ;  la  dé- 
nonciation que  le  comte  de  la  Blache  et  M •  Goë^ 
man  en  font  contre  vous  k  la  nation  ;  tout  cela 
reste  en  arrière ,  et  vous  gardez  le  silence.  Ce 
fait  étranger  à  la  cause  ^  n'est  pas  sans  doute  au- 
jourd'hui du  ressort  du  Parlement,  mais  on  le 
présente  au  public,  comme  au  seul  tribunal  ou 
le  déshonneur  qu'on  vous  imprime  doit  vous 
couvrir  à  jamais  d'opprobre ,  ou  retomber  sur  le 
iront  de  vos  ennemis. 

Je  vous  entends ,  lecteur  :  ]e  relis  avec  àmer^ 
tume  les  noms  d'audacieux,  de  téméraire  ^  d^ im-- 
posteuTy  que  M.  Goëzman  me  donne,  et  l'impu- 
tation qu'il  me  fait  d'avoir  abusé  des  noms  les 
plus  sacrés  à  Vapjnd  de  mon  intérêt  et  de  mes 
vues  iniques.  Et  rskon  courage  renaît. 
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Quelque  dessein  que  j'eusse  formé  d'abord  de 
ne  pas  répoodré  a  ces  affligeantes  cîiatioDS,  j'ai 
réQécbi depuis  qu'il  valaitmieux  me  faire  honneur 
de  ma  bonne  foi  en  avouant  publiquement  mes 
torts,  quels  qu'ils  fussent,  que  de  les  laisser  soup- 
çonner plus  grands  ;  ce  qui  ne  manquerait  pas 
d'arriver  si  je  me  renfermais  dans  un  silence  res- 
pectueux, que  tout  le  monde  n'attribuerait  pas 
ï  une  cause  aussi  modeste. 

En  effet ,  si  je  m'étais  rendu  coupable  d'im- 
posture et  de  témérité  ,  en  publiant  que  Mes- 
dames accordaient  à  mon  affaire  une  protection 
décidée;  si  j'avais  eu  la  faiblessse  de  supposer 
qu'elles  m'avaient  donné  par  écrit  la  permission 
d'honorer  publiquement  ma  personne  et  mon 
procès,  d'une  aussi  auguste  protection,  ne  serait- 
on  pas  tenté  de  m'excuser  quand  on  saurait  que 
Je  comte  de  la  Blacbe,  mou  ennemi,  par  une 
imposture  plus  odieuse  encore,  cherchait  à  me 
nuice  chez  tous  nos  juges,  en  leur  disant  que 
Mesdames  qui  m'avaient  autrefois  accordé  leur 
protection  ,  ayant  recoimu  que  je  m'en  étais 
reudu  indigne  par  mille  traits  déshonorants  ,  di- 
saient ouvenemeùi  qu'elles  m'avaient  chassé  de 
leur  présence? 

Sans  prétendre  excuser  ici ,  sur  l'importance 
de  l'occasion ,  la  faiblesse  qui  m'est  reprochée 
d'avoir  abusé  du  nom  des  princesses,  sans  rap- 
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peler  combien  il  était  dangereux,  pour  moi  que 
les  propos  du  comte  de  la  Blache  n'obtinssent 
créance  sur  Tesprit  de  nos  juges  ;  qu'aurais-Je  Êdt 
autre  chose  en  cette  occasion  que  battre  mon 
ennemi  de  sa  propre  arme ,  et  payer  son  horrible 
mensonge  par  un  mensonge  beaucoup  moins  cou- 
pable? Et  vous  qui  ne  rapportez  cette  note  et  ce 
désaveu  des  princesses  que  pour  détourner ,  par 
une  récrimination  indiscrète  et  peu  respectueuse, 
l'attention  du  public  un  moment  de  dessus  vous  ; 
la  honte  dont  vous  cherchez  à  me  couvrir ,  vous 
lavera-t-elle  de  celle  qui  vous  est  si  justement 
reprochée  dans  une  affaire  à  laquelle  cette  note 

.    et  ce  désaveu  sont  absolument  étrangers  ? 

Mais  si  je  n'avais  pas  supposé  de  fausses  let- 
tres pour  appuyer  un  mensouge  !  si  je  ne  m'étais 
pas  rendu  coupable  d'imposture ,  en  publiant  que 

<  les  princesses  honoraient  ma  personne  et  mon 
procès  d^une  protection  particulière  !  si  j'avais 
mérité  seulement  le  reproche  d'avoir  donné  trop 
de  publicité  à  une  grâce  accordée  pour  en  faire 
usage  auprès  de  mes  juges  !  le  comte  de  la  Blache , 
qui  n'aurait  pu  Tignorer  et  qui  vous  fait  parler  à 
présent,  ne  serait-il  pas,  ainsi  que  vous,  dou- 
blement odieux ,  d'employer  un  si  honteux  moyen 
pour  me  déshonorer ,  sous  l'espoir  que  mon  pro- 
fond respect  pour  les  princesses  ^  dont  il  vous.fait 
imprimer  le  désaveu,  retiendra  ma  plume  au- 
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jourd'hilî ,  comme  il  m'a  fermé  la  bouche  depuis 
deux  ans? 

Mais  si  rien  de  tout  cela  n'existait  ;  si ,  loin 
d'avoir  supposé  de  fausses  lettres  de  protection 
pour  parvenir  à  gagner  mon  procès ,  je  n'avais 
pas  même  commis  l'indiscrétion  de  me  Tanter 
d'aucune  protection  de  Mesdames  accordée  à 
cette  afiaire  ;  si ,  loin  de  compromettre  des  noms- 
sacrés  à  l'appui  de  mon  intérêt  et  de  mes  vues 
iniques,  je  n'avais  même  jamais  songé  à  solliciter 
les  princesses  au  sujet  de  ce  procès  ,  et  si  je 
n'avais  jamais  publié  verbalement,  ni  par  écrite' 
ni  par  aucune' note  imprimée  ,  que  Mesdames 
accordaient  leur  protection  à  mon  procès,  de 
quelle  indignation  les  honnêtes  gens  ne  seraient- 
ils  pds  saisis^  de  voir  le  comte  de  la  Blache  ,  et 
M.  et  madame  Goëzman  me  traiter  publîquenaent 
d'audacieux  ,  de  téméraire  ,  d'imposteur ,  et  ten- 
ter de  verser  sur  moi  la  honte  qui  appartient 
toute  entière  au  comte  de  là  Blache,  dans  un 
événemeut  où  je  n'ai  montré  que  respect,  dis- 
crétion ,  liiodération  et  patience. 
-  Mon  profond  respect  pour  des  personnes  sa- 
crées, la  frayeur  d'être  accusé"  de  les  compro- 
mettre ea.  me  justifiant ,  m'a  fermé  la  bouche 
depuis  deux  ans ,  que  le  comte  de  h  Blache  a 
renouvelé  sous  toutes  les  faces  ,  l'accusation  ca- 
lomnieuse à  laquelle  il  donne  aujourd'hui  sous 
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voire  plume  le  dernier  degré  d'indécente  et  de 
publicité.  Mais  ces  respectables  princesses^  donc 
le  cœur  est  toujours  ouvert  aux  malheureux  par 
esprit  de  religion  ^  et  par  une  bonté  d'âme  dont 
ceux  qui  n'ont  jamais  eu  le  bonheur  de  les  appro* 
cher  y  ne  peuvent  se  former  aucune  idée  ;  ces 
généreuses  princesses  dont  le  revenu  se  consume 
à  soulager  les  pauvres ,  et  dont  la  vie  entière  est 
un  cercle  de  bienfaisance  aussi  constante  que 
cachée  y  ne  s'offenseront  pas  qu'un  homme  qui  les 
a  toujours  servies  avec  zèle  et  désintéressement, 
qui  n'a  jamais  démérité  auprès  d'elles ,  repousse, 
par  le  plus  modeste  exposé  de  la  vérité,  Tafireuse 
et  nouvelle  injure  qui  lui  est  faite  en  leur  nom , 
à  la  face  de  toute  la*  nation. 

I^orsqu'un  paysan  fut  blessé  par  un  cerf,  on^ 
vit  toute  cette  auguste  famille  oublier  l'horreur 
d'un  tel  spectacle,  et  ne  sentir  que  l'intérêt  qu'il 
inspirait  ;  on  les  vit  voler  à  lui,  l'entourer,  fondre 
eu  larmes ,  et  retourner  la  bourse  de  tout  le 
monde ,  en  verser  l'or  dans  le  tablier  de  s^^  femme 
éplorée,  prodiguer  des  soins  paternels  à  cet  hçj**' 
reux  infortuné  ,  lui  envoyer  des  secours  abon- 
dants, consoler  sa  famille;  enfin,  lui  assurer  un 
8ort«  Si  le  mal  passager  que  fit  un  cerf  à  un  icn* 
connu  troifva  ces  princesses  aussi  sensibles ,  la 
rage  d'un  ti*onpeau  de  tigres  acharnés  sur  un  de 
leurs  plus  zélés ,  de  leurs  plus  malheureux  ser- 
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viteurs  ^  n^en  obtiendra  pas  moins  de  compassion  ; 
eltes  ne  regarderont  point  comm^  un  manque  de 
respect  ^  qu'on  homme  dlionneur  lâchement  ac« 
cusé  d'imposture  et  de  faux ,  brûle  de  secouer 
la  honte  d'siroir  abusé  de  leur  nom  sacré,  pour 
sentir  son  intérêt  et  s^s  xmes  iniques  ;  et  si  le 
hasard  fait  tomber  ce  mémoire  entre  leurs  mains^ 
loin  de  blâmer  lia?  fermeté  de  mes  défenses  et 
Fatdenr  de  ma  justificaftki^n  ^  ell^s'  sentiront  qu'au 
péril  de  ma  Vie  y  je  ne  pouvais  rester  le  chef 
courbé  sous  un  tel  déshonneur;  et  malgré  les 
efforts  que  Fom  fera  pour  empoisonner  cette  ac- 
tion auprès  d'îles  y  elles  distingueront  aisément 
d'une  vanité  indiscrète  y  la  fierté  noble  et  coura- 
geuse avec  laquelle  j'ose  publier  un  témoignage 
qui  honore  également  tefi¥  jusiké  et  ma  probité. 
Voici  le  fait  : 

Pendant  que  le  comte  de  la  Blache  me  fesait 
injurier  avec  autant  d'indécence  que  d'éclat  aux 
audiences  des  requê^s'  de'  Fbôlel,  par  un  aveeât 
à  qui  la  nature  avait  dontté -aësea  de  talent^  pour 
qu'il  eût  pu  se  passer  d'a^ojptei^  le  pltis^aisé, 
mais   le  moids  honoYaible  d^%  genres  de  ][)}aî^ 

* 

doiries  ;  mon-  à^ersàire^  sefntabt  bien'  que  le 
fond  du  procès  ne  présentait:  ail^etm^  ré^tonrcë 
à  son  avidi|é>  employait  celle  de  jeter  de  la  d'é^ 
faveur  sur  ma  personne^  pour  tâcher  d^en  verset 
sur  ma  cause.  En  conséquence  ^  iî  aHait  chez  tous 
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les  .maîtres,  des  reqMetes  ,  nos  cooiinùns  juges  y 
leur  dire  que  j'étais  un  malhonnête  homme  ;  il 
leur  donnait  en  preuves  que  Mesdames ,  qui 
m'avaient  autrefois  honoré  delturs  bontés,  ayant 
reconnu  depuis  que  j'étais  un  sujet  exécrable  > 
m'avaient  fsiit  chasser  de  leur  présence  ,  et  ren- 
daient ce  témoignage  de  moi.  Ces  propos ,  qui 
frappaient  tout  le  monde  et  mettaient  dés  nuages 
dans  .toutes  les  tètes ,  me  furent  rendus  par  quel* 
qu'un  qui  me  dit  :  il  est  de  la  plus  grande  impor- 
tance, pour  vous  de  les  détruire  ;  ils  vous  font  un 
tort  affreux  dans  l'esprit  de  vos  juges  ;  il  n'y  au- 
rait même  pas  de  mal ,  ajoutail-on  ,  que  vous 
vous  fissiez  étayer  auprès  d  eux  d'une  aussi  puis-* 
santé  protection  que  celle  des  princesses  ^  contre 
un  adversaire  a,vide  ^  adroit  et  peu  délicat ,  à  qui 
tout  est  bon  y  pourvu  qu'il  vous  ruine  et  vous 
déshonore*^ 

Je  desolliciter^ai^  répondis  -  je  ,  aucune  prb-^ 
tecti^  pour  uûipropèa  qui  n'en  a  pas  besoin  : 
Mesdames  auraient  lieu  d'être  très -offensées^ 
que  j'allasse  me  Jrappelfer  à  leur  souvenir  aujour- 
d'hui f  .pour  obteuir  un  appui  dans  une  affaire  où 
çUes  ignorent  si.  j'ai  tort  ou  raison.  Mais  ce  dont 
elles  ne  peuvent  pas  s'offenser ,  c'est  que  je  les 
prie  .dem'accorder  un  témoignage  public^  que 
je  me;S;uis  toujours  comporté  avec  honneur  tant 
que;  j'ai  eu  Tavantage  de  les  approcher.  On  a 
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llndéccnce  de  leur  prêter  des  discours^  qu'elles 
û^ont  jamais  tenus;  ces  discours  peuvent  entraîner 
ma  ruine,  eh  indisposant ,  eii  égarant  mes  juges. 
Un  serviteur  Soupçonné  montre  avec  joie  les  cer- 
tificats de  Ipus  ses  maîtres.  Un  militaire  attaque 
sur  sa  brav<)ure  ,  atteste  lefe  généraux  sous  des- 
quels il  a  eu  l'honneur  dé  servir:  de  tout  inférieui: 
à  son  supérieur,  lé  certificat  mérité  qu'il  sollicité 
est  de  droit'  rigoureux.  J'oserai  donc  ,  non  im- 
plorer la  protection  des  princesses,  mais  invoquer 
leur  justice  ;  eLJé  m'expliquerai  si  clairement  dans 
ma  demande  /  qu'elles  né  pxiissent  pas  me  sup- 
poser l'intentfoii  de  faire  iin  criminel  abus  <dé 
leurs  ancientïes  bontés,  ni  de  les  solliciter*^  en 
faveur  d'une  caus^  qii'eWes  ùé'  connafssent  peut- 
être  que  par  le  compte  insidieux  et  faux,  que 
mon  adversaire  '  en  à  fait  rendre  autour  d'elles  , 
et  j'écrivis  sur-le-champ  la  lettre  suivante  à  ma- 
dame la  comtesse  de  P.é* ,  leur  dame  d'hontièur. 

Du  9  février  1772. 

Madame  la  coiSïtesse, 

«  Dans  une  affaire  d'argent  qui  se  plaidé  a 
»  Paris  ,  et  sur  laquelle  mon  adversaire  n'a 
»  fourni  que  des  défenses  malhonnêtes ,  il  a  osé 
»   sourdement  avancer  chez  nos  juges ,  que  Mes- 
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»  dames  qui  ip'ayaîent  honoré  4^  fe  plqs  grande 
M  piotectiojQ  autrçiçis  »  ont  depuis^  reconnu  que 
»  je  m^en  étais  rendu  indÂgnç  par  mille  traits 
»  désliouorants ,  et  m'ont  à  j^imais.  htmm  de  leur 
n  prçseace.  Un  mensonge  auMS^  ouinigeaht  >  quob^ 
»  que  portant  sur  un  objet  étranger  k  moo.  afiairCi 
>)  pourrait  me  i^irc  le  plus  ^and  tort  dans  l'esprit 
»  de:mes  juges.  J^ai  craint  qud  quelqi:^  ennemi 
))  cache  n'eût   cLerché  à  n^e, nuire  auprès  de 
)}  Mesdames»  J'ai  passé  quatre  ans  k  coiériter  leur 
)i  bienveillance ,  par  les  soins  les  plus  assidus  et 
»  les  plus  désintéressés  sur  divers  objets  deieurs 
».  amusements.  Ces.  amusem^ptftiajânt  cessé  de 
))  plaire  aux  princ^çses  ^  je  ne  Die  suis  pas  rendu 
»  importun  auprès  d'qUes,  |i  solliciter  des  grâces 
»  sur  lesquelles  j.e  sais  qu'elles  sont  toujotirs  ti*op 
»  tourtnentées*  Aujourd'hui  je  àefiKmdef  pour 
»  tonte  récompense  d'un  zèle  ardent ,  qui  ne 
})  jBuii'a  point,  non  que  n^adame  Victoire  accorde 
))  aucune  protection  à  mon  procès,  mais  qu'elle 
»  daigne  attester  par  Totre  plume,  que,  tant  que 
»  j'ai  été  employé  pour  son  service,  elle  m*a 
»  reconnu  p<)ur  homme  d'honneur  et  iucapahie 
»  de  rien  faire  qui  pût  m'attirer  une  disgrâce 
»  aussi  flétrissante  que  celle  dont  on  veut  me 
»  tacher.  J'ai  assuré  mes  juges  quo  toutes  les 
»  noirceurs  de  mon  advex^saire  ne  m'empêcher 
»  raient  pas  d'obtenir  ce  témoignage  de  la  justice 
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M  de  ^esdpBïpç.  fi^  $1118  à  Iwrs  piexls  et  aux 
})  vôtres ,  pénétré  d^avance  de  la  recoonaissance 
»  la  plus  re$p^çtpf^^sj8  avep  )^gi)g}le  je  suis.  >{ 

Madame  hk  ^^omtesse^  etc. 

Signé ,  CAilO»  pE  BdAUMARCHÀIS. 

Y  a-t-il  danatout  ce  q«*on  vient  dfe  lire,  un 
«eul  mot  qui  tende  à  demander  protection  et 
faveur  pour  mon  procès  ?  Y  soîlidié-je  autre 
chose  qu'un  témoignage  de  bonne  conduite  et 
d'hopQeur^  pendant  que  j^a^ais  approclvé  des 
priiicesfie^?  ¥QiK>jt  k:  réponse  que  je  reçus  de  la 
â^me  4'bouo^jiir<. 

Versaîlles  ,  ce  12  février  1772. 

«  J'ai  fait  p^Tt>  IV][oi^ieur^  de  ivx^re  lettre  à 
V  madame  VictQkre^qijiim^aafiôiwéçzi^i^/^fn^ai^a^ 
»  jamais  dit  un  mot  ft  personne  qui  pût  nmm 
»  à  nuotre  réputqiion ,  ne  sachant  rien  de  "vous 
»  çui  pût  la  TfietiLve  dans  ce  ca^^Ui*  Elle  m'a 
«»  autorisée  ^y4;>us  le  Q^ander^  La  princesse  même 
»  a  ajouté  qu'elle  ^yait  biea  que  .tous  aviez 
»  un  procès  ;  mais  que  ses  discours  &ar  yotre 
/i  compte,  ne  pourment  jamais  ¥Ous  faire  aucun 
>^   tort  dans  aucun  cas  ;  et  particulièremeiu  dans 

.    18. 
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))  un  procès ,  et  que  vous  pouvez  être  tranquille 
»  à  cet  égard  ». 
Je  suis  charmée  que  cette  occasion ,  etc. 


Signée ,  T.  comtesse  de  P. 


11  n'est  donc  pas  vrai,  M.  le  comte  de  la 
Blache ,  que  je  sois  Fhomme  malhonnête  et  cou- 
vert d'opprobre,  que  Mesdames,  selon  vous, 
ont  dit  avoir  chassé  de  leur  présence,  à  cause  de 
mille  traits  déshonorants,  dont  il  s'était  rendu 
coupable  ? 

Voyons  maintenant  si  j'ai  abusé  de  ce  témoi-' 
gnage  ;  voyons  si  j'ai  voulu  m'en  servir  pour  me 
rendre  mes  juges  favorables ,  en  leur  allant  dire 
ou  en  écrivant ,  que  Mesdames  m'avaient  permis 
de  m'appuyer  de  leur  protection  auprès  d'eux , 
et  qu'elles  prenaient  un  vif  intérêt  à  mon  aflfaire. 

Je  ne  vis  aucun  de  mes  juges,  et  je  me  con- 
tentai d'insérer  dans  un  mémoire  que  je  fis  im- 
primer ,  la  note  dont  le  commencement  se  rap- 
porte à  la  conduite  de  mon  adversaire  connu  de 
tout  le  monde ,  et  la  fin  que  je  vais  transcrire  ici , 
se  rapporte  à  la  lettre  que  j'avais  reçue  de  la 
dame  d'honneur  des  princesses. 

(c  Heureusement  pour  ce  dernier  («moi),  il  en 
»  a  été  assez  tôt  instruit  (des  propos  du  comte 
))  de  la  Blache),  pourpouvoir  réclamer  la  justice 
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»  de  madame  Victoire  avant  le  jugement  du 
»  procès.  Cette  généreuse  princesse  veut  bien 
»  Tautoriser  à  publier  que  tous  les  discours  qu^ou 
»  lui  fait  tenir  dans  l'affaire  présente  sont  abso- 
»  lument  faux ,  et  qu'elle  n'a  jamais  rien  connu 
))  qui  fut  capable  de  nuiie  a  sa  réputation ,  pen- 
»  dant  tout  le  temps  qu^il  a  eu  Thonneur  d'être  à 
»  son  service  ». 

Eh  bien,  M.  le  comte!  Eh  bien/  M.  Goëz- 
man!  Eh  bien,  Madame!  où  est  Taudace,  la  té- 
mérité ,  l'imposture  dont  vous  m^accusez  publi- 
quement? L^homme  qui  ose  compromettre  les 
noms  les  plus  sacrés  à  l'appui  de  son 'intérêt  et 
de  ses  vues  iniques ,  où  est-il  '}  La  fin  de  mon 
récit  va  le  montref  a  toute  la  France. 

A  l'instant  où  cette  note  paraît,  le  comte  de  la 
Blache,  instruit  par  ma  note  que  j'avais  éventé 
sa  mine ,  court  à  Versailles  ;  il  y  prévient  Farri- 
vée  de  mon  mémoire.  11  m'y  présente  comme 
ayant  fait  un  usage  pernicieux  pour  lui,  de  la 
protection  que  madame  Victoire  avait  daigné, 
disait-il,  m'accorder;  il  suppose  que  Fintérêt 
que  Mesdames  sont  annoncées  par  moi  prendre 
à  mon  affaire ,  est  seul  capable  d'entraîner  tous 
les  esprits,  et  de  lui  faire  perdre  son  procès. 
Mesdames  qui  ne  se  persuadent  pas  qu'on  puisse 
leur  en  imposer  à  ce  point ,  justement  indignées 
de  l'insolent  abus  que  je  suis  accusé  d'avoir  fait 
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d^un  sîttïplè  iértiéi^iitt^êf  àéicdrtîë  sënlèmèhl  pbiir 
ffl'empêchér  de  pefdrè  Thonheûr,  et  non  pour 
ffiè  faire  gâgiiët  mi  procès  d'argent,  croient  faire 
justice  en  l-éttiettant  à  nàon  advér^aîre  wn  désfareu 
de  înon  audacieuse  conduite ,  èA  ces  termes  : 

w  Nous  déclarons  ne  préntit-ë  aucun  intérêt  à 
»  M.  Càron  die  feeaurtiarchaîs  et  li  son  affaire ,  et 
})  ne  lui  avons  pas  permis  d'insérer  dans  un  mé- 
»  mofre  imprimé  et  public  des  assurances  de 
w  notre  protection  »; 

Versailles  ,  le  i5  février  1772. 

(Signées)  MaIiiè-Adelaide. 
Victoire-Louise. 
Sophie  PHiLiPPiNE-TELiSAte^rk-JcsTiisE. 

Mais  avaîs-je  dit  que  Mesdartiés  prenaient 
îniérât  à  mon  affaire  ?  Avai^-je  imprimé  que  les 
princesses  m'aviiènt  donné  des  iissurànces  de 
leur  protection  à  ce^ujet? 

Ne  m^étais-je  pafe  contenté  de  dîi'e ,  parlant  de 
tnadattiè  Victoire  i  tetCe  gë/téteuse  princesse 
'Veut  bieti  Th^ autoriser  à  publier  ijtte  tous  le^ 
discŒc7:9  qu'on  lui  fait  tenir  dans  Vaffaire  pré^- 
sema  y  sont  absolument  faux ,  et  gu'^Ie  n'a  ja^ 
tnais  rien  connu  qui  fût  capable  de  nuire  à  met 
réputation  pendant  tout  le  temps  que  ftii  eu 
Vhonneur  d^étre  à  son  service  ? 
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Àvais-je  pu  me  renfermer  plus  littéralement, 
plus  respectueusement,  dans  le  témoignage  que 
contient  la  lettre  de  la  Dame  d^honneur?  «  J'ai 
»  feit  part ,  Monsieur ,  de  votre  lettre  à  madame 
»  Victoire ,  qui  m'a  assuré  qu^  elle  n^  aidait  jamais 
M  clU  un  mot  à  personne  qui  pût  nuire  à  ^otre 
»  réputation  >  *ne  sachant  rien  de  "vous  qui  pût 
»  la  mettre  dans  ce  ca^-la*  Elle  m'a  autorisée 
»  à  vous  le  mander  ». 

A  ^occasion  d'un  procès  d'argent,  on  avait 
voulu  me  donner  pour  un  homme  perdu  d'hon- 
neur; ce  que  les  princesses  (ajoutait-on)  disaient 
hautement.  J'avais  aoilicité  auprès  d'elles  la  plus 
simple  attestatioi^xle  mon  honn^elé.  L'instant  où 
)c  là  demandais',  4a  ci;pco0&tance  de  mon  procès^ 
avait  rendu  ce  témoignage  austère  de  la  part  de 
la  princesse.  iPas  un  mot  dont  je  ptJSse  abuser 
pour  m'en  faire  un  titre  auprès  de  nâes  j^ges.  De 
«ûapaK,  scrçipuieux  transcripteur  dé  ce  lémoi- 
gtuige  austère,  )a^iie  m'étais  pas  permis  d'y  rien 
ajouter  qui  put  âiôioïtcer  le  plus  léger  abus  de 
la  justice  rigoureuse  qui  m'était  rendue  ;  et  j'étais 
^i  convaincu  de  mon  exactitude  a  cet  égard  , 
qtfe  ,  pour  tn'^ifn  faire  nu  mérite  auprès  de  Mes- 
dames ,  pendant  que  mon  adversaire  allait  ren- 
Terser  mon  édifice  a  Versailles  ,  par  un  faux' 
exposé  ,  j'y  enviais  de  Paris  a  madame  la 
comtesse  de  P le  mémoire  et  la  note  impri- 
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mes ,  et  je  lui  écrivais  la  lettre  suiyante  0a  açiloR 
de  grâce. 

Du  i4  fjpyrier  1772, 


Madame  la  comtesse^^ 

«  Je  n'avais  nul  titre  à  vos  bontés }  cette  cona 
))  sidératiou  augmente  infiniment  le  prix  du  ser-s 
»  vice  que  vous  m'avez  rendu ,  et  celui  du  pro» 
))  cédé  obligeant  qui  l'accompagne. 

«  J^ai  rhonneur  de  vous  faire  passer  un  de 
n  mes  Mémoires,   dapas  lequel  j'ai  fiait  Tusage 
»  respectueux  que  madame  Victoire  a  permis , 
»  de  la  justice  qu'elle  daigne  me  rendre  et  de  la 
»  lettre  dont  vous  m'avez  honoré.  Il  me  reste  ^ 
M  vous  prier  de  mettre  le  comble  à  vos  bienfaits^ 
»  en  assurant  la  princesse  que  je  suis  vivemem 
î)  louché  de  l'honorable  témoignage  qu'elle  u'a^ 
»  pas  refusé  à  un  serviteur  a^élé,  mais  devenu 
>)  inutile.  Il  es(  des  moments  ovi  la  plus  simple 
»  justice  devient  une  grâce  éclatante  ;  c'est  lors-? 
»  qu'elle  arrive  au  secours  de  l'honneur  outrag^^ 
))  Aussitôt  que  le  jugement  de  ce  procès  m'aura 
»  permis  de  respirer,  mon  premier  devoir  sera 
»  de  vous  aller  assurer  de  la  respectueuse  recon- 
»  naissance  avec  laque|lç  je  suis,  madan^e    la 
))  çpmtesge,  etc.>i    ^ 
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Toutes  les  pièces  justificatives  du  procès  sont 
maintenant  connues.  En  voici  les  suites. 

Mon  adversaire  croisant  mon  envoi,  revient 
de  Versailles  aussi  vite  qu'il  en  était  parti ,  fait 
tirer  trente  copies  du  billet  des  princesses ,  et 
les  porte  ou  les  envoie  le  soir  même  à  tous  les 
juges.  Je  rapprends  :  je  cours  chez  M.  Dufour 
potre  rapporteur,  qui  me  fait  les  plus  vifs  re- 
proches de  ma  mauvaise  foi.  Mon  adversaire 
avait  dit  partout  que  j'en  imposais  par  de  fausses 
lettres  de  protection;  que  .c'était  ainsi  que  j'en 
usais  toujours:  et  il  en  fesait  tirer  des  consé- 
quence^ k  perte  de  vue,  relativement  à  l'acte  qui 
était  l'objet  de  notre  querelle.  Pour  toute  ré- 
ponse ,  je  montre  à  M.  Dufour  les  lettres  origi- 
nales dont  j'étais  porteur.  11  feste  stupéfait.  Dans 
son  étonnement.,  il  va  jusqu'à  douter  de  ce  qu'il 
yoit.  11  confronte,  il  examine  les  écritures,  et 
me  dit  enfin  :  expliquez-moi  donc.  Monsieur, 
ce  que  veut  dire  le  billet  de  Mesdames  que  M.  de 
la  Blache  montre  partout  ?  Je  lui  fais,  en  trem,- 
l)lant  d'indignation  ,  le  détail  qu'on  vient  de  lire. 
En  rentrant  chez  moi ,  je  trouve  une  lettre  de 
M.   de  Siartine.  J'y  vole  :  mêmes  reproches  ; 
même  justification.  Je  suis  pourtant  chargé,  me 
dit-il,  de  demander  au  procureur-général  des 
requêtes  de  l'hôtel,  qu'il  fasse  supprimer  la  note 
du  Mcmoire  ;  je  ne  puis  pas  ne  le  pas  faire.  Et 
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pour  vous,  je  vous  conseille  d'aller  prompte- 
meut  vous  eu  expliquer  avec  madame  la  com- 
tesse de  P..... 

Poodaut  que  les  explications  se  fesaient  k 
Versailles,  Taffiûre  se  jugeait  à  Paris,  on  y  sup- 
primait ma  note.  Et  moi ,  par  respect ,  je  gardai 
le  silence  sur  ce  bizarre  événement,  qui  eût  pu 
me  faire  le  plus  graud  tort^  si  mes  juges  n'avaient 
pas  senti  que  tout  cela  u'était  qu'un  jeu  ténébreux 
de  Tintrigue  de  mon  adversaire. 

On  conçoit  bien  qu'il  ne  s'en  tint  pas  là.  Tout 
Paris  fut  trompé.  Tout  Paris  crut  que  j'avais  sup- 
posé de  fausses  lettres  de  Mesdatnes  :  au  point 
que  mes  plus  zélés  défenseurs,  pliant  Tépaule, 
se  bomaieut  k  dire  ,  que  cet  incident  n'avait  au- 
cun rapport  au  fonfl  de  notre  procès. 

Et  moi,  déchiré,  déshonoré  publiquement 
par  le  plus  perfide  ennemi  ;  mais  retenu  par  mon 
respect  pour  Mesdames,  et  par  la  circonspection 
qu'impose  un  procès  entamé,  je  dévorais  mes 
ressentiments  ;  je  m'en  pénétrais  en  silence  ; 
chaque  jour  je  les  comptais  par  mes^  doigts  ; 
j'en  repassais  les  titres;  et  je  le  fais  encore  au- 
jourd'hui, dans  l'espérance  que  tout  ceci  iie 
sera  pas  éternel. 

Mon  adversaire  une  fois*  connu,  je  laissa  a 
penser  de  quelle  manière  il  usa  depuis  au  Par- 
lement contre  moi  de  ce  prétendu  désaveu  des 
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princesses.  J'étais  alors  en  prison  par  ordre  du 
roi,  à  Toccasion  d'une  querelle,  sur-  laquelle 
Tautorité  m'a  depuis  imposé  ie  plus'  profond  si- 
lence. 

Le  comte  delà  Bl^che^  défigurant  tout,  me 
donnait  pour  im  homme  absolument  perdu  d'hon- 
neur et  au  dessous  du  nioindre  égard  :  il  citait  en 
preuve  mon  emprisonnement;  il  citait  la  note 
supprimée  par  les  requêtes  de  Fliôtel;  il  mon- 
trait à  tous  les  conseillers  du  Parlement  le  billet 
des  princesses  ;  il  allait  jusqu'à  citer  les  causes 
prétendues  de  mon  renvoi  honteux  de  Versailles. 
Pkis  les  imputations  étaient  absurdes ,  moins  il 
m'était  permis  de  m'en  justifier.  Ce  point  de 
discussion  était  vraiment  pour  moi  l'arche  du 
Seigneur  :  je  n'osais  y  toucher .\ 

Pendant  ce  temps ,  on  fesait  circuler  les  infa- 
mies dans  toute  l'Europe ,  par  le  moyen  de  ces 
judicieuses  gazettes  dont  madame  Goëzman  rap- 
porte un  si^dotix  fragment  :  il  n^y  en  avait  pas 
une  où  je  ne  fusse  immolé ,  diffamé.  Dans  le 
public  j'étais  un  monstre ,  un  serpent  venimeux 
qui  s'était  joué  de  tous  les  principes  :  j'avais 
tout  empoisonné ,  tout  moissonné  autour  de  moi  ; 
j'étais  un  enragé  qu'il  fallait  enchaîner  a  son 
grabat ,  où  plutôt  étouffer  entre  deux  matelas  ; 
ce  que  la  justice  allait  ordonner^  disait -on, 
avant  peu. 
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Cependant  on  plaidait  au  Palais ,  et  le  porte- 
voix  du  comte  de  la  Blache ,  pour  servir  la  iaine 
de  mon  ennemi/  chargeait  ses  plaidoyers  des 
plus  grossières  injures ,  les  ornait  de  misérables 
allusions. sur  ma  captivité.  Le  sieùr  de  Beau- 
marchais (disait-il)  çui  suwait  les  audiences 
des  requêtes  de  Vhôteî ,  n^est  pas  ici;  Messieurs. 
L'avocat  fut  hué ,  son  client  méprisé  ;  mais  je 
n'en  perdis  pas  moins  mon  procès.  Malgré  les 
lois  qui  n  admettent  point  de  nullités  de  droit, 
au  grand  étonnement  de  tous  les  jurisconsultes 
et  négociants  du  monde,  un  arrêté  de  compte 
fait  double  entre  majeurs  y  contre  lequel  on 
n'avait  jamais  osé  s'inscrire  en  faux  ;  sur  Pavis 
de  M.  Goëzman  le  conseiller,  en  quatre  jours  de 
temps ,  est  annulé  safts  qu^il  soit  besoin ,  dit-on , 
de  lettres  de  rescision  ;  comme  si  celui  qui  ne 
tient  son  ministère  que  de  la  loi ,  pouvait  s'élever 
au-dessus  d'elle,  et  s'érigeant  en f législateur ,  ' 
annuler,  casser  d'autorité  un  engagement  civil 
et  sacré.  <  -^ 

Ce  jugement  n'est  pa»  plutôt  prononcé  qu  ^on 
saisit  mes  meubles  ^  à  la  ville  et  à  la  campagne  ; 
huissiers  ,  gardiens  ,  recors  ,  fusiliers  ,  s^em- 
parent  de  mes  maisons ,  pillent  mes  celliers  : 
mes  immeubles  sont  saisis  réellement;  le  feu  se 
met  dans  toutes  mes  possessions;  et  pour  payer 
trente  mille  livres  exigibles  aux  termes  de  ce 
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fatal  arrêt,  qui  m'en  fit  perdre  cent  cinquante 
mille ,  par  un  misérable  jeu  d'hd|piers ,  nommé  > 
.poursuites  combinées  y  revenus,  meubles,  im- 
meubles ,  tout  est  arrêté  ;  Ton  met  sous  la  ter- 
rible main  de  justice,  pour  plus  de  cent  mille 
écus  de  mes  biens  ;  on  me  fait  en  trois  semaines 
pour  trois,  quatre,  cinq  cents  livres  de  frais 
abusifs ,  par  jour  ;  il  semble  que  le  bonheur  de 
me.  ruiner  soit  le  seul  attrait  qui  anime  mon 
adversaire  ;  il  le  pousse  même  si  loin,  qu'on  lui 
fait  craindre  que  son  acharnement  ne  devienne 
enfia  aussi  nuisible  à  ses  intérêts  qu'aux  miens  : 
on  le  voyait  chaque  jour  au  palais,  suivant  par- 
tout les  huissiers ,  comme  un  piqueur  est  à  la 
queue  des  chiens,  les  gourm^andant  pour  les 
exciter  au  pillage;  ses  amis  même  disaient  de 
lui,  qu'il  s'était  fait  avocat,  procureur  et  re- 
cors ,  exprès  pour  me  tournienter; 

Outragé  dans  ma  personne,  privé  de  ma  li*- 
berté ,  ayant  perdu  cinquante  mille  écus ,  empri- 
sonné, calomnié,  ruiné,  sans  revenus  libres, 
sans  argent,  sans  crédit,  ma  famille  désolée/, 
ma  fortune  au  pillage,  et  n^ayant  pour  soutien 
dans  ma  prison  que  ma  douleur  et  ma  misère , 
en  deux  mois  de  temps ,  du  plus  agréable  état , 
dont  pût  jouir  un  particulier,  j'étais  tombé  dans 
l'abjection  et  le  malheur  ;  je  me  fesais  honte  et 
pitié 
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Ces  murs  dépouillés,  ces  triples  barreaux, 
ces  clameurs  Mh^  chants ,  ce(te  ivresse  de  l'es- 
pèce humaine  dégradée ,  dcMQt  toutes  les  prisons 
retenûsseot ,  et  qui  fom  frémir  Fhonnéte-homme , 
me  frappant  sans  cesse,  augmentaient  Thorreur 
de  ce  séjour  in£ect  ;  mes  amis  venaient  pleurer 
'  en  prison  auprès  de  moi  la  perte  de  ma  fortune  et 
de  ma  liberté.  La  piété ,  la  résignation  même  de 
mon  vénérable  père ,  aggravaient  encore  mes 
peines  :  en  me  disant  avec  onction  de  recourir  à 
Dieu ,  seul  dispensateur  des  biens  et  des  maux , 
il  me  fesait  sentir  plus  vivement  le  peu  de  justice 
et  de  secour$  que  je  devais  désormais  espérer 
des  hommes. 

J'avais  tout  perdu  ;  mais  mon  courage  me  res- 
tait. J'essuyais  les  larmes  de  tout  le  monde ,  en 
disant  :  mes  amis,  cachez-moi  votre  douleur;  ne 
détendez  pas  mon  âme,  dont  l'indignation  sou^ 
tient  encore  le  ressort.  Si  je  perds  la  mâle  fierté 
qui  lutte  en  moi  contre  l'humiliation;  si  le  dé- 
couragement me  saisit  une  fois  ;  si  je  pleure  avec  * 
vous ,  c'est  alors  que  \e  suis  perdu.  Eh  ^mpi , 
mes  amis!  si  le  degré  de  lumiière  qui  devait 
éclairer  mes  droits ,  a  maoqué  k  mes  juges  ;  si 
l'adresse  de  mes  ennemis  a  surpassé  mes  forces, 
rougirez-vous  de  moi,  parce  qu'on  m'a  caloai- 
nié?  Dois-je  périr  en  prison,  parce  qu'on  s*est 
trompé  au  palais?  Triste  jouet  de  la  cupidité ^ 
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de  Torgueil  ou  de  Ferreur  d^autrui ,  mon  infor- 
tune ou  mon  bonheur  seront-ils  enchaînés  a  des 
événements  étrangers?  Je  n^aurais  donc  qu^une 
existence  relative!  Ah!  qu^ils  comblent  mon  in- 
fortune; mais  qu'ils  ne  se  vantent  pas  d'avoir 
troublé  ma  sérénité  l  J'ai  beaucoup  perdu  pour 
les  autres,  et  J>6U  de  choses  pour  moi;  mais 
quaud  ils  m'iaurcffil  bien  accablé,  la  pitié  succé- 
dadijii  la  fureur,  peut-^être  ils  diront  un  jour  4  Ce 
n'était  pas  une  4mé  méprisable  que  celle  qui  sut, 
en  tout  temps 9  se  modérer,  dédaigner  Ton trage, 
af£roQter  le  péril ,  et  soutenir  le  malheur. 

Mes  amis  se  taisaient,  mes  sœurs  pleuraient, 
mon  père  priait ,  et  moi  les  dents  serrées ,  les 
yeux  fixés  sur  le  plancher  de  mon  horrible  pri- 
son, j'en  parcourais  rapidement  le  court  espace, 
en  recueillant  mes  forces  et  me  préparant  à  de 
nouvelles  disgrâces  :  elles  sont  arrivées  et  ne 
m'ont  point  étonné.  Je  sais  les  supporter  :  d'autres . 
viendront  aprè»  celles-ci;  je  les  supporterai  en- 
core ,  assuré  que  rien  ne  m'appartient  véritable- 
ment au  monde  que  la  pensée,  que  je  forme  et  le 
moment  où  j^en  jouis* 

JLe  pl*is  incuoyaWe  procès   criminel  a  cou- 
ronné tant  d'infortunes  :  et  parce  que  M.  Goëz- 
man  est  un  homme  peu  délicat,  Je  me  suis  vu 
dénoncé  par  lui  comme  corrupteur  et^  calom- 
niateur ;  et  parce  que  c'est  un  homme  peu  réflé- 
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chî,  il  n'a  pas  prévu  les  conséquences  d'une 
fausse  déclaration,  et  d'une  dénonciation  ca- 
lomnieuse. 

Vous  m'avez  encore  dénoncé  depuis ,  Mon- 
sieur, comme  un  faussaire^  par  le  compte  insi- 
dieux que  vous  rendez  à  la  nation  dans  votre 
Mémoire ,  des  motifs  de  vjoire  rapport  au  Parle- 
ment. Vous  m'avez  dénoncé  !(|prant  la  nation,^ 
•comme  un  faussaire  et  un  imposteur,  daJBce 
même  Mémoire ,  en  disant  que  j'avais  supposé 
de  fausses  lettres  de  protection  de  Mesdames ,  etc. 
Tous  ces  faits  étaient  étrangers  à  vos  défenses  : 
mais  emporté  par  la  haine  qui  vous  aveugle, 
vous  n'avez  pas  réfléchi  que,  si  poussant  votre 
adversaire  à  bout,-  vous  lui  donniez  l'exemple 
de  sortir  du  fond  de  l'affaire,  pour  examiner 
votre  conduite ,  il  vous  écraserait,  à  la  première 
parole.  Eh  bien!  cette  parole  que  je  retenais 
depuis  long-temps ,  et  que  vous  avez  provoquée 
à  grands  cris  par  tant  d'horreurs ,  elle  est  enfin 
sortie  de  ma  bouche. 

Vous  m'avez  dénoncé  comme  faussaire  ;  ]e 
viens  de  me  justifier.  Moi,  je  vous  dénonce  à 
mon  tour  comme  faussaire  aux  chambres  assem- 
blées, avec  cette  difitérencè  que  vous  n'aviez 
nullement  besoin  de  m'accuser  faussement  pour 
vous  justifier;  et  qu'il  m'importe  à  moi,  de 
prouver  ^es  faux  que  vous  avez  faits  dans  la  dé- 
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claration  de  le-Jay,  tant  par  le  positif  de  ces 
déclarations,  qvk  par  l'analogie  de  votre  peu  de 
délicatesse  en  d'attjires  circonstances. 

Le  défaut  d'intérêt  et  la  clandestinité  sont  les 
seuls  vices  qui  rendent  un  dénonciateur  odieux. 
Mon  honneur  offensé  par- vous  sur  tous  les  chefs , 
me  garantit  du  premier  reproche  j  et  la  publi- 
cité que  je  donne  à  mon  attaque,  va  me  mettre 
à  couvert  du  second. 

Dénonciation  que  Pierre- Augustin  Caron  de 
Beaumakchais  a  faite  par  écrit  à  M.  le  Pro- 
cureur-Genéral  y  contre  M.  Goezman  ,  le 
mercredi  i5  décembre  1773. 

Je  suis  poursuivi  criminellement,  pardevant 
nosseigneurs  du  Parlement ,  les  chambres  assem- 
blées ,  sur  une  ^  'nonciation  que  M.  Goëzman  a 
faite  contre  moi  en  corruption  de  juge.  J'ai  donné 
mes  défenses ,  et  les  preuves  les  plus  fortes  de 
mon  innocence  existent  dans  Tinstruction   du 
procès  qui  s'en  est  suivi  :  la  cour  décidera  si 
IVf.  Goëzman  est  aussi  fondé  qu'il  le  présume. 
L'honneur  est  aujourd'hui  pour  moi  le  principal 
objet  de  qe  procès.  Dans  les  défenses  de  mes 
adversaires,  je  suis   qualifié  des  plus  infâmes 
titres  ;  on  y  emploie  contre  moi  les  épithètes  les 
plus    abominables.    Mon   honneur   grièvemejit 
Mémoires.  /.  19 
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blessé,  m'autorise  donc  à  employer  tous  mes 
moyens  pour  repousser  l'outragé  par  une  défense 
légitime;  et  je  dois  à  mes  juges  de  les  éclairer 
sur  le  compte  de  mon  dénonciateur.  Il  me  com- 
bat avec  des  mots,  je  yaîs  y  opposer  des  faits, 
et  mes  juges  décideront  de  la  valeur  de  nos  dé« 
fenses. 

Antoine  -  Pierre  Dubillon,  et  Marie -Magde- 
leine  Janson,  sa  femme,  ont  imploré  les  bontés 
de  M.  F Arclievcque  de  Paris ,  par  le  Mémoire 
ci-joînt  (signé  d'eux,  et  les  faits  y  contenus 
attestés  au  bas  par  madame  Dufour,'  maîtresse 
sage-femme,  qui  a  accouché  ladite  femme  Du- 
billon), dans  lequel  ils  le  supplient  de  subvenir 
aux  frais  de  cinq  mois  de  nourriture  qu'ils  doivent 
à  la  nourrice  de  Marie-Sophie  leur  fille,  disant 
qu'ils  n'ont  recours  à  la  charité  de  ce  prélat,  que 
parce  que  M.  Goëzman,  parrain  de  leur  fille, 
n'a  eu  aucun  égard  à  leur  situation,  malgré  la 
promesse  formelle  qu^il  leur  avait  faite  de  pour- 
voir à  l'entretien  de  cette  enfant. 

J'ai  voulu  savoir  s'il  était  vrai  que  ce  magistrat 
qui  refusait  ses  secours  à  ces  infortunés,  eût 
une  raison  aussi  forte  pour  devoir  leur  être  utile  ; 
j'ai  été  à  la  paroisse  de  Saint-Jacques  de  la 
Tîoucherie,  j'y  ai  levé  l'extrait  baptistaire  ci-joint. 
On  sera  sans  doute  aussi  étonné  que  je  l'ai  été 
moi-même,  d'y  voir  Louis  Dugraviery  bourgeois 
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de  Paris ,  y  demeurant  rue  des  Lyons ,  paroisse 
Saint-Paul^  parrain  de  MarierSophie.  Seraii-il 
possible  que  M.  Goëzman^  qui  se  pare  de  tant 
de  veitu ,  se  fût  joué  du  temple  de  Dieu ,  de  la 
religion,  et  de  lacté  le  plus  sérieux,  sur  lequel 
est  appuyé  Tétat  du  ciioyen,  en  signant  -Louis 
f)ugranery  au  lieu  de  Louis  Goëzman,  et  y 
ajoutant  un Jaux  domicile  à  un  faux  nom* 

Je  .joins  ici  les  pièces  (i)  justificatives^  et  je 
n'étends  point  mes  réflexions ,  pour  qu'on  ne 
taxe  pas  de  haine  et  de  vengeance,  une  dénon- 
ciation qui  est  pour  moi  un  point  essentiel  de 
défense.  J'ai  été  moi-mêm*e  injustement  dénoncé , 
accablé  d'injures  les  plus  grossières,  et  de  re- 
proches aussi  mal  fondés  qu'étrangers  au  fait 
pour  lequel  on  m'a  dénoncé.  J'use  de  tous  mes 
moyens  pour  me  défendre.  Je  découvre  un  fait 
qu'il  importe  à  mes  juges  et  au  public  de  savoir. 
Je  le  dénonce  à  M.  le  procureur-général,  pour 
me  servir  en  tant  que  de  besoin  dans  le  procès 
intenté  contre  moi ,  pardevant  les  chambres  as- 
semblées :  il  en  fera  l'usage  que  sa  prudence  et 


(i)  L'extrait  baptistaire  de  Marie-Sophie  et  le  place! 
de  Pierre  Dubillon  et  sa  femme  ,  père  et  mère  de  Marie- 
Sophie  ,  attesté  par  la  dame  Dufour ,  maîtresse  sage- 
femme  ,  dont  le  double  a  été  présente  à  M.  Tarcheveque. 

i9« 


/ 


\ 

V 

V 


4 


292  MÉMOIRES. 

son  exactitude  connues  lui  dicteront.  A  Paris , 
ce  i5 décembre  lyyS. 

CARON  DE  BEAUMARCHAIS. 

«  Je  supplie  mes  juges  de  me  pardonner  si 
'n  j'ai  été  obligé  de  leur  envoyer  à  tous  ma  re- 
j)  quête  d'atténuation,  sans   qu'elle  fût  signée 
:»  d'un  avocat  titulaire.  A  Theure  que  je  diiîtribue 
»  ces  Mémoires ,  je  n'ai  pas  encore  de  signature , 
n  malgré  mes  prières ,  mes  efforts ,  et  les  ordres 
»  signés  et  réitérés  de  M.  le  premier  président. 
»  J'aime  mieux  commettre  une  légère  irrégula- 
»  rite ,  que  de  courir  le  risque  d'être  jugé  sans 
»  que  tous  mes  juges  ayent  lu  ma  requête  d'atté- 
»  nuation.  » 
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REQUÊTE  D'ATTÉ^UATION, 

POUR  LE  S'  CARON  DE  BEAUMARCHAIS. 
A    NOSSEIGNEURS 

DE    P  A  R  L  E  M  E  N  T, 

LES  CHAMBRES  jASSEMBLÉES,  , 

ijtjppLiE  humblement  Pierre- AnccsTiN  Carok  , 
DE  Beaumarchais  ,  écuyer ,  conseiller  secrélaire 
du  roi ,  et  lieutenant  général  des  chasses  au  bail- 
liage et  capitainerie  delà  varenne  du  Louvre, 
grande  vénerie  et  faucoDuerie  d«  France. 

Disant,  qtie  M.  Goëzman  Ta  dénoncé  ^  la 
Cour ,  comme  ayant  tenté  de  gagner  son  .suf- 
frage ,  par  des  présents  faits  ^  sa  femme  ,  et 
l'ayant  ensuite  diffamé  par  des  propos  offensaols 
ec  calpmnieux. 

Ces  délits  ont  paru  graves  ;  la  Cour  a  ordonné 
qu'il  en  serait  informé  à  la  requête  de  M.  le  pro- 
cureur-général ;  l'information  a  été  &ite ,  elle 
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a  été  suivie  de  tout  l'appareil  de  la  procédure 
extraordinaire  ;  le  suppliant  n'en  a  jamais  redouté 
la  rigueur,  bien  persuadé  qu'elle  fournirait  des 
preuves  de  -son  innocence. 

Dans  ses  Mémoires  ,  le  suppliant  a  rendu  un 
compte  exact  des  faits  ;  il  ne  fera  que  retracer  ici 
les  plus  essentiels. 

FAI  T. 

Le  i*^  avril  i???»  M.  Goë2man  fiit  nommé 
rapporteur  du  procès  entre  le  suppliant  et  le 
comte  de  la  Blache.  Le  suppliant  n'en  fiit  pas 
plutôt  informé ,  qu'il  désira  de  voir  ce  magistral 
et  de  l'entretenir  de  son  affaire. 

Dans  "cette  vue ,  iî  se  présenta  jusqu'à  trois  fois 
en  son  hôtel ,  ce  même  jour  i"  avril ,  et  n'ayant 
pu  parvenir  jusqu'à  lui ,  il  laissa  chaque  fois  à  sa 
porte  un  billet  conçu  en  ces  termes  :  Beaumar- 
chais siippUe  Monsieur  de  'vouloir  bien  lui  ac- 
corder la  faveur  d'une  audience ,  et  de  laisser  ses 
ordres  à  son  portier,  pour  le  jour  et  Fkeure. 

Le  lendemain  a  avril ,  le  suppliant  se  fendit 
encore  trois  fois  chez  M.  Goczman  ,  et  chaque 
fois  ,  la  portière  lui  disait  qu'il  était  sorti  ;  ce- 
pendant, dans  une  deces  visites,  le  suppliant  et 
le  sieur  Santerre,  qui  l'accompagnait,  lui  virent 
ouvrir  les  rideaux  de  son  cabinet ,  au  prenoier 
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qui  donne  sur  le  quai ,  et  regarder  à  travers  les 
vitres ,  ceux  dont  le  carrosse  venait  de  s'arrêter 
à  sa  porte»       i^: 

Voilà  donc  en  deu:^  jours  six  courses  infruc- 
tueuses. 

M.  Goëzœan  dit^  dans  le  Mémoire  qu'il  a 
distribué  au  nom  de  sa  femme  y  et  il  répète  daus 
sa  note  y  intitulée  :  Note  remise  par  M.  Goëzman 
à  Messieurs  ses  confrères ,  que  le  a  avril ,  il 
donna  audience  dans  la  matinée  à  M»  Fal-* 
conet^  l'un  des  conseils  du  suppliant ,  et  que 
le  5  ,  dans  la  matinée^  il  en  accorda  une  autre 
âu  suppliant  qui-  lui  apporta  un  Mémoire  ma- 
nuscri  t. 

Le  suppliant  ne  peut  trop  se  récrier  contre 
cette  allégation;  M«  Falcoaet  nie  absolument 
le  premier  de  ces  deux  faits  qui  lui  est  personnel  ; 
k  J 'égard  du  secobd  ^  la  Ëuisseté  en  est  attestée 
par  le  sieur  Santerre  ^  garde  sermenté  y  que  lé 
gouvernement  avait  alors  placé  auprès  du  sup- 
pliant dans  le  temps  qu'il  était  encore  en  prison* 
Ce  garde  venait  prendre  le  matin  le  suppliant  au 
For  -  FEvêque  ,  et  ne  le  quittait  que  pour  le  re- 
conduire au  même  lieu.  Or,  le  sieur  Santerre 
certifie  ^  qu'avant  le  samedi  5  avril  au  soir ,    il 
n'est  point  entré  chez  M.  Goëzman  avec  le  sup- 
pliant :  le  fait  de  l'audience  du  matin  est  donc 
supposé* 
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Cependant  îl  importait  au  suppliant  de  voir  son 
rapporteur.  Après  la  dernière  course  du  2  avril 
il  se  rendit  chez  la  dame  de  Lep^^e,  sa  sœur;  il 
lui  fit  part  de  ses  inquiétudes  sur  ce  que  M.  Goëz- 
man  se  fesait  celer,  et  lui  refusait  toute  audience. 
Le  sieur  Bertrand  d^Airolles ,  qui  se  trouTa  chez 
la  dgme  de  Lépiue  ,  dît  que  le  sieur  le-Jay, 
libraire,  a^ait  des  habitudes  chez  M.  Goëzman , 
et  qu'on  pourrait ,  par  son  'moyen  ,  obtenir  au- 
dience de  ce  magistrat.  Il  vît  le  sieur  le-Jay, 
qui  de  son  côté  alla  trouver  madame  Goëzmaùi, 
et  qui  vint  dire  au  sieur  d'Airolles  que  l'au* 
dience  serait  accordée  moyennant  un  sacrifice 
d^argent. 

Le  suppliant  se  récria  sur  la  proposition  qu'il 
trouva  malhonnête,  et  sur  la  somme  qui  était  exi- 
gée. Ses  parents  et  ses  amis  le  déterminèrent  à 
consentir  au  sacrifice  ;  Tun'  d'eux  courut  chez 
lui  prendre  cent  louis  d'or,  et  les  remit  à  la  sœur 
du  suppliant,  qui  n'en  donna  d'abord  que  cin- 
quante au  sieur  le-Jay,  en  lui  disant  .que  cette 
somme  lui  paraissait  bien  forte  pour  la  faveur.de 
quelques  audiences  que  Fon  demandait.  Le  lea- 
demain  3  avril  le  sieur  d'AiroUes  vint  chez  la 
dame  de  Lépine  prendre  les  cinquante .  autres 
louis.  Quand  on  fait  un  sacrifice  y   lui.  dit-il  , 
il  faut  le  faire  honnête  :  il  fit  deux  rouleaux  des 
cent  louis  ,  les  cacheta  par  les  deux  bouts  ,  et 
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monta  dans  «n  carrosse  de  place  avec  le  sîeur  le- 
Jay  9  pour  aller  chez  madame  Goêzman. 

De  retoiu;  il  assura  que  cette  dame  avait  pro« 
mis  de  faire  accorder  au  suppliant  toutes  les  au- 
diences dont  il  aurait  besoin.  11  remit  en  m^me 
temps  au  suppliant  une  lettrje  poiir  madame 
Guëzman  ,  en  lui  disant  de  se  rendre  chez  elle  f 
qu^on  lui  dirait  que  M.  Goëzman  était  sorti  ;  mais 
qu'en  remettant  la  lettre  au  laquais  de  Madame  • 
il  pourrait  être  certain  d'être  introduit  cbe» 
Monsieur.        .      . 

Le  suppliant  se  transporta  le  soir  chez 
M.  Goëzman,  avec  M*  Falconet,  et  le  sieur 
Santerre\  son  garde  ^  qui  ne  le  quittait  pas.  Tout 
ce  qu'on  loi  avait  prédit  arriva  :.  la  lettre  fut  re- 
mise au  laquais  de  madame  Goëzman  ,  qui  la 
rendit  à  sa  maîtresse ,  et  vint  dire  au  suppliant 
qu'il  pouvait  monter  dans  le  cabinet  du  magis- 
trat, qui  allait  s'y  rendi'e  par  l'escalier  qui 
donne  dans  l'intérieur  de  l'appartement  de 
Madame.    . 

£n  effet,  M.  Goëzman  ne  tarda  pas  à  paraître 
dans  son  cabinet.;  le  suppliant  l'y  vit  pour  la  pre- 
mière ibis  f  il  conféra  avec  lui  sur  son  affaire  ;  le 
magistrat  lui  £t  des  objections,  ou  si  l'on  veut 
des  observations ,  que  le  suppliant  recueillit  at- 
tentivement pour  se  mettre  en  état  d'y  faire  un« 
réponse  par  écrit^t  la  lui  remettre. 
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Il  rédigea  en  effet  cette  réponse,  et  pria  le 
sieur  d^ÂiroUes  de  lui  faire  obtenir  une  seconde 
audience ,  pour  la  présenter.  Le  croira-t-on?  On 
lui  parla  d^un  second  sacrifice  pour  avoir  cette 
seconde  audience  ;  une  montre  à  répétition  enrî* 
cbie  de  diamants ,  &it  remise  au  sieur  d' Airelles , 
celui-ci  la  remit  au  siéur  le-^Jscjy  qui  la  porta  à 
madame  de  Goëzman  ;  mais ,  chose  étrange ,  on 
Tint  dire  au  suppliant  que  cette  dame  demandait 
quinze  Iquis  pour  le  secrétaire  de  son  mari»  au-» 
quel  elle  se  chargeait  de  les  remettre  :  le  sup^- 
pliant  fut  d'autant  plus  surpris  de  la  proposition  y 
qu'un  de  ses  amis  aTait  remis  la  veille  dix  louis  à 
ce  secrétaire  qui  les  avait  d'abord  refusés ,  disant 
qu^il  n'avait  aucuil  travail  à  faire  sur  Je  procès 
du  suppliant ,  dont  toutes  les  pièees  étai^it  dans 
le  cabinet  de  M.  Goëzman.  Cependant  comme  cm 
persista  sur  les  quin2e  louis  ^  le  suppliant  les  re-» 
mit  en  argent  blanc  ;  le  tout  fut  porté  à  madame 
Goëzman  par  le  sueur  le-Jay,  auquel  elle  promit 
l'audience  pour  sept  heures  du  soir ,  du  dimanche 
4  avril. 

Le  suppliant  se  présenta  à  llienre  indiquée 
avec  son  Mémoire  chez  M.  Goëzman ,  mais  il  ne 
put  le  voir ,  et  fut  obligé  de  laisser  ce  Mémoire 
à  sa  portière. 

Il  s'en  plaignit  à  ceux  qui  avaient  négocié 
cette  audience  ;  la  réponse  de  madame  Goëzman 
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fut ,  que  le  suppliaot  pouvait  se  présenter  le  leii- 
demaia ,  lundi  matin ,  et  que  s'il  ne  pouvait  ob- 
tenir audience  de  son  mari  avant  le  jugement 
du  procès,  tout  ce  qu'elle  avait  reçu,  serait 
reodu. 

Cette  réponse  était  d'un  ^mauvais  présage  ;  ce- 
pendant le  suppliant  alla  le  l^demaia  malin  chez 
M.  Goëzman  avec  un  de  ses  amis  »  et  le  sieur 
Santerre  :  la  portière  lui  dit  qu'elle  avait  des  or- 
dres de  ne  laisser  entrer  personne;  le  suppliant 
persista  ivec  d'aiitànt  plus  dé  force  que ,  d'un, 
côté^  les  moments  pressaient,  puisque  l'affaire 
devait  être  rapportée  l'après  midi  ,  et  que  de- 
l'autre  il  lui  était  essentiel  d'avoir  une  conférence 
avec  sou  rapporteur  ,  sur  de  nouvelles  objec-' 
tioos  qu'il  avaitlaïtes  la  veille  à  l'ami  dont  le  siip-' 
pliant  était  accompagné.  Toutes  les  instances  du 
suppliant  furent  inutiles.  Né  pouvant  se  faire  ou- 
vrir la  porte  de  son  juge ,  il  pria  la  portière  de' 
lui  permettre  d'écrire  dans  sa  loge ,  les  réponses 
qu'il  s'était  âatté  de  Ëtire  verbalement,  et  il 
donna  six  livres  à  un  laquais  ,  pour  faire  parvenir 
ces  réponses  à  M.  Goëzman. 

Le  même  jour  ,  le  délibéré  fut  rapporté 
sur  les  sept  heures  du  soir,  le  suppliant  perdit  sa 
cause.  ^ 

ILe  même  soir,  les  deux  rouleaux  de  louis 
et  la  montre  furent  rendus  à  la  sœur  du  sup- 
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pliant  9  mais  madame  Goëzman  garda  les  quinze 
louis  qu^elle  avait  exigés  pour  le  secrétaire. 

Le  suppliant  s'informa  de  ce  secrétaire  ,  si  ces 
quinze  louis  lui  avaient  été  remis  ;  celui-ci  ré- 
pondit qu'on  ne  les  lui  avait  pas  même  offerts  ^  et 
qu^il  ne  les  aurait  pas  acceptés.  ' 

Le  suppliant  soupçonnant  le  sieur  le-Jay ,  qu'il 
ne  connaissait  pas  encore  ^  d'avoir  voulu  s'appro* 
prier  ces  quinze  louis ,  pria  le  sieur  d'AiroUes  de 
lui  demander  ce  qu'ils  étaient  devenus. 

Le  sieur  le-^Jay  les  demanda  à  madame  Goëz- 
man ,  qui  pour  toute  réponse  dit  que  ces  quinze 
louis  devaient  lui  rester. 

Cette  réponse  fut  rapportée  au  suppliant  ;  le 
sieur  le-Jay  lui  fit  même  dire  que  pour  se  rendre 
certain  du  listit  ^  il  pouvait  en  écrire  à  madame 
Goëzman. 

Le  suppliant  lui  écrivit  en  effet,  le  3 1  avrils  une 
lettredont  il  a  rapporté  les  termes  dans  son  Mé- 
moire à  consulter ,  pages  35  et  26  ;  il  lui  marque 
en  substance  qu'on  a  rendu  de  sa  part  les  deux 
rouleaux  de  louis  et  la  montre  à  répétition ,  mais 
qu'on  n'a  point  rendu  les  quinze  louis;  qu'il  n'est 
pas  juste  qu'il  les  perde  ;  que  ces  quinze  louis 
n'ont  pas  dû  s'égarer  dans  $es  mains  y  et  qu*il  es- 
père qu'elle  les  lui  fera  remettre 

Madame  Goëzman  feignant  de  ne  pas  entendre 
cette  lettre ,  quoique  très-claire  ,  envoya  cher- 
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cHer  le  sieur  le-Jay ,  et  lui  dit  que  le  suppliant 
lui  demandait  les  cent  louis  et  la  montre. 

Le  sieur  le-Jay  protesta  qu'il  les  avait  rendus  ; 
il  vînt  trouver  la  sœur  du  suppliant  et  lui  fît  part 
des  plaintes  de  madame  Goëzman.  La  dame  de 
Lépiae  voulut  le  rasstirer,  en  lui  disant  que  dans 
la  lettre  de  son  frère^  il  n'était  question  ni  des 
cent  louis  ni  de  la  montre ,  mais  seulement  des 
quinze  loiiis ,  exigés  pour  le  secrétaire ,  auquel 
ils  n'avaient  pas  été  donnés  :  le  sieur  le-Jay  était 
si  troublé  des  plaintes  amères  que  madame 
Goëzman  lui  avait  faites  ,  qu'il  n'en  voulut  rien 
croire.  Heureusement  le  suppliant  avait  gardé 
copie  de  sa  lettre ,  il  l'envoya  à  sa  sœur  pour  la 
montrer  au  sieur  le-Jay ,  qui  la  porta  sur-le- 
cfaamp  à  madame  Goëzman^  et  qui  lui  6t  voir 
par  la  confrontation  qu'elle  fit  elle-même  de  la 
copie  avec  l'original ,  qu'il  ne  s'agissait  dans  l'un 
comme  dans  l'autre  que  des  quinze  louis ,  qu'elle 
s'obsiina  à  ne  pas  vouloir  rendre. 

Comme  la  négociation ,  pour  obtenir  des  au- 
diences de  M.  Goëzman ,  s'était  faite  par  diffé- 
rentes personnes,  que  les  cent  louis  et  la  montre 
avaient  été  rendus  devant  plusieurs  témoins ,  et 
que  le  fait  des  quinze  louis  indûment  retenus, 
faisait  du  bruit  ;  M.  Goëzman,  qui  craignit  avec 
raispn  des  reproches  de  sa  compagnie  ,  imagina 
pour  s'en  garantir  un  moyen  qui  aurait  répugné 
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.  à  toute  âme  un  peu  délicate  :  il  envoya  chercher 
le  sieur  le-Jay ,  et  lui  dicta  une  déclaration  que 
cet  homme  faible ,  et  peut-être  interdit  par  des 
menaces ,  écrivit  et  signa ^  ei  dont  il  emporu  la 
minute  entièrement  écrite  de  la  main  du  magis- 
trat. Ç^a  été  sur  cette  minute  que  le  commis  du 
sieur  le-Jay  en  a  fait  une  copie  ^  qui  a  été  remise 
à  M.  Goëzman^  qui  Fa  déposée  depuis  au  grefie 
de  la  Cour. 

Muni  de  cette  déclaration  signée  dû  sieur  le- 
Jay  ^  M.  Goëzman,  dont  elle  était  Fou vrage^  fit 
une  dénonciation  aux  chambres.  Il  dit  dans  sa 
note  imprimée ,  pag»  4  »  gu^îl  y  a  été  forcé  par 
le  vœu  de  la  chambre  des  enquêtes  ;  ce  n'était 
point  une  dénonciation  que  MM.  des  enquêtes 
exigeaient  de  lui  y  mais  une  justification. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  il  dit  dans  cette  dénoncia- 
tion ^  qu'on  avait  eu  la  témérité^  de  la  part 
du  suppliant  ^  de  faire  proposer  à  sa  femme 
un  présent  considérable ,  pour  l*engager  à  sol- 
Uciter  son  suffrage,  et  qu'à  cause  de  la  perte 
du  procès  ^  on  avait  osé  empoisonner  la  ma- 
nière même  avec  laquelle  cette  ôfire  honteuse 
avait  été  re jetée  :  il  dit  ensuite  qu'il  a  interrogé 
sa  femme  qui  est  convenue  des  présents  offerts , 
mais  qui  lui  a  soutenu  les  avpir  refusés;  que 
c'a  été  par  délicatesse  qu'elle  n'a  point  voulu 
compromettre  la  personne  interposée  ;  que  cette 
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personne  I  pénétrée  d'e  douleur  d^a voir  commis 
une  faute 9  dont  elle  ne  sentait  point  les  con- 
séquences ,  a  déclaré  à  lui ,  M.  Goëzman ,  les 
circonstances  qui  ont  ac  compagne  et  suivi  Toffre 
et  le  refus  ;  qu'il  est  en  état  d'administrer  la 
preuve  du  délit  dont  se  sont  rendus  coupables 
ceux  qui ,  après  avoir  tent(3  de  séduire  sa  femme, 
ont  empoisonné  par  des  (discours  offensants  les 
refus  qu'ils  ont  essuyés. 

Tel  est  le  contenu  dànr»  la  dénonciation  par 
laquelle  M.  Goëzman  défè  re  le  suppliant  à  la 
justice,  comme  coupable  d'avoir  voulu  le  cor- 
rompre, et  de  lavoir  ensuite  calomnié.  M.  Goëz- 
man y  dénonce  aussi  le  sieur  i'e^Jay ,  dont  il  avait 
surpris  la  signature  au  bas  de  la  déclaration  qu'il 
lui  avtiit  dictée.  Ainsi  cette  â'éclaration  par  lui 
suggérée  est  devenue  dans  ses  mains  un  instru- 
ment pour  perdre  le  sieur  le-Ja  y  lui-même.  Quel 
procédé  de  la  part  d'un  magistrat  ! 

Sur  cette  dénonciation  ,  il  a  été  arrêté  que 
M.  le  procureur-général  rendrait  plainte  et  ferait 
information.  La  plainte  contient  les  mêmes  faits 
de  la  prétendue  séduction  mise  en  usage  auprès 
de  madame  Goëzman  ^  pour  solliciter  en  laveur 
du  suppliant  le  sujfrage  de  son  mari ,  et  cle  la 
publicité  qu'on  avait  donnée  aux  moyens  ^oris 
pour  y  parvenir. 

loc  sieur  le-Jay  a  été  entendu  comme  témo/^n. 
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Il  a  déposé  formellement  que  la  déclaration  que 
M.  Goëzman  avait  représentée  ,  et  qui  était  dé- 
posée au  greffe ,  n^était  point  son  ouvrage,  mais 
celui  de  M.  Goëzman  ;  que  la  minute  était 
écrite  de  la  main  de  M.  Goëzman  ;  que  cette 
minute  était  restée  en  la  possession  de  lui  siet^r 
le-Jay  ,  pendant  plusiftufs  jours  ;  que  sur  cette 
minute  y  son  commis  en  avait  fait  une  copie; 
que  M.  Goëzman ,  peu  de  temps  avant  sa  dé- 
nonciation ,  lui  avait  retiré  cette  minute  ;  qu'au 
surplus,  les  faits  contenus  dans  la  déclaration 
n'étaient  point  véritables ,  en  ce  que  les  présents 
offerts  n'avaient  eu  d'autre  but  que  d'obtenir 
des  audiences,  et  non  de  solliciter  ni  de  ga- 
gner le  suflVage  de  M.  Goëzman. 

Le  sieur  Bertrand  d'Airolles  a  déposé  aussi 
dans  les  termes  les  plus  exprès  ,  qu'il  n'avait 
été  chargé  que  de  demander  des  audiences. 

Madame  Goëzman  et  plusieurs  autres  témoins 
ont  ailssi  été  entendus. 

Sur  le  rapport  fait  des  informations  aux  cham- 
bres ,  il  est  intervenu  arrêt  qui  a  décrété  le  sieur 
le-Jay  de  prise  de  corps  ;  le  sieur  Bertrand  d'Ai- 
rolles et  le  suppliant ,  d'ajournement  personnel  ; 
et  madame  Goëzman ,  d'assignée  pour  être  ouie. 

Les  accusés  ont  été  interrogés  ;  le  sieur  le- 
Jay,  après  son  interrogatoire ,  a  été  élargi.  Le 
procès  a  été  ensuite  réglé  à  l'extraordinaire. 
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11  s'agit  aujourd'hui ,  que  l'instruction  est  faite  , 
de  statuer  sur  le  fond  de  l'accusation. 

MOYENS. 

Toute  la  question  se  réduit  à  un  seul  point. 
Les  présents  oflèrts  à  madame  Goëzmau  ont-ils 
.eu  pour  motif  de  gngner  le  suffrage  de'son  mari, 
ira  «eulemeut  d'obtenir  des  audiences  qu'il  re- 
fusait, et  que  le  suppliant  regardait  comme  très- 
nécessaires  et  très- importantes?  Au  premier 
cas ,  le  suppliant  qui  aurait  consenti,  à  faire  ces 
présents  ,  -«tJes  agents  intermédiaires  ,  par  les 
mains  desquels  ils  ont  été  faits ,  pourraient  être 
regardés  comme  répréhensibles.  Au  second  cas, 
il  n'y  a  pas  même  de  corps  de  délit ,  parce 
qu'aucune  loi  ne  défend  à  un  plaideur  de  voir 
son  juge  ,  et  de  solliciter  des  audiences  par  tous 
les  moyens  possibles. 

.  Avant  d'entrer  dans  la  discussion  des  preuves 
que  présente  l'instruction,  il  y  a  un  fait  capital 
.à  éclaircir.  Le  suppliant  a  perpétuellement  dit 
qu'il  n'avait  consenti  aux  présents  qui  ont  été 
exigés  pour  lui  faire  obtenir  des  audiences  de 
IVf .  Goëzman ,  que  parce  que  ce  magistrat  les 
lui  avait  persévéramment  refusées.  M.  Goëzman 
dit  au  contraire  ,  dans  le  Mémoire  de  sa  femme  , 
et  dans  sa  note  imprimée ,  que ,  le  3  avril ,  il 
Ji^émoires.  /.  20 
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donna  audience  à  M^  Falconet^  Ton  des  conseils 
du  suppliant  ^  et  que  ^  le  lendemain  5  avril^  dans 
la  matinée,  il  en  donna  une  seconde  au  sup- 
pliant en  personne.  11  ajoute  qu'il  est  faux  que 
le  suppliant  ait  été  jusqu'à  six  fois  chez  lui  les 
•I  et  2  avril  ;  et ,  pour  prouver  ce  fait  ^  il  ciie 
la  liste  de  son  portier ,  sur  laquelle ,  dit-il ,  le 
nom  du  suppliant  n'est  point  inscrit  ces  jours-là. 
Le  suppliant  soutient,  au  contraire ,  qu'il  a 
fait ,  les   r   et  2  avril ,  les  six  courses  inutiles 
dont  il  a  parlé  dans  sa  déposition  et  dans  ses 
Mémoires  ;  qu'il  est  faux  que  le  2  avril  M«  Fal- 
conet  ait  eu   audience  de   M»  Goëzman  ,    et 
qu'il  est  également  faux  que,  le  5  au  matin,  ce 
magistrat  ait  donné  audience  au  suppliant*  Le 
fait  concernant  l'audience  prétendue  accordée 
k  M«  Falconnet ,  est  étranger  au  suppliant  ;  mais 
M»  Falconet  le  dénie  formellement  ;  et  ce  qui 
rend  très-suspecte  l'allégation  de  M.  Goëzman 
sur  celte  audience,  c'est  son  infidélité  sur  celle 
qu'il  dit  avoir  donnée  le  lendemain  5  dans  la 
matinée,  au  suppliant.  11  est  de  notoriété  qu'a- 
lors le  suppliant  était  au  For-l^Evêque  pour  sa 
malheureuse  affaire  avec  M.  le  duc  de  Chaulnes, 
et  que  le  ministre  ne  lui  avait  permis  de  sortir 
pour   Solliciter  son  affaire,  qu'avec* un  garde 
qui  lui   fut  donné  pour  l'accompagner  partout 
où  il  irait,  et  le  reconduire  le  soir  en  prison* 
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Ce  garde  est  le  sieur  Santerre ,  dont  la  probité 
est  connue,  et  qui  a  serment  en  justice.  Si  le 
suppliant  avait  été  admis  ,  le  5  avril  dans  ta 
matinée  ,  à  l'audience  de  M.  Goëzman ,  le  siéui' 
Santerre  l'y  aurait  accompagùé;  mais  lé  sieur 
Santerre  a  déclaré  et  soutient  aliQrmativement 
que  ni  lui ,  ni  le  suppliant  qu'il  ne  quittait  pas  , 
n'ont  point  eu ,  le  5  avril ,  dans  la  matinée,  d'au- 
dience de  M.  Goëzman.  Le  fait  de  l'audience 
donnée  le  3  avril  au  matin ,  est  donc  de  toute 
Éiusseté;  et  si  M.  Goëzman  à  été  capable  d'en 
imposer  sur  cette  audience ,  comment  peut-on 
l'en  croire  sur  celle  qu'il  dit  avoir  accordée  là 
veille  à  M' Falconet;  mendax  in  uno ,  mendax 
in  omnibus  :  ce  sont  les  expressions  de  la  loi. 

Quant  à  la  liste  du  portier  ,  il  est  bien  éton- 
nant qu'on  ose  présenter  à  la  justice  une  pièce 
aussi  méprisable.  Si  le  nom  du  suppliant  ne  se 
trouve  pas  sur  cette  liste  aux  jours  indiqués  par 
M.  Goëzman,  c'est  que,  pour  mieux  faire  con- 
oaitre  à  ce  magistrat  tout  l'empressement  qu'il 
avait  de  le  voir ,  il  avait  eu  soin  d'écrire  de 
petits  billets  qu'il  laissait  k  sa  porte,  et  par  les- 
quels il  demandait  jour  et  heure  pour  une  au-^ 
dience.  Présumera-t-on  d'ailleurs  que  le  sup- 
pliant qui ,  suivant  la  liste  ,  avait  été  trois  iois 
chez  M.  Goëzman  lors  des  plaidoiries  de  la 
cause  ,  et  dans  le  temps  qu'il  n'était  point  son 


5o8  MÉMOIRES. 

rapporteur  (i),  eût  négligé  de  lui  rendre  visite 
après  que  TaflÈdre  eut  été  mise  à  son  rapporté 
Enfin  ^  ce  qui  tranche  toute  difficulté  à  cet  égard^ 
et  ce  qui  renverse  les  inductions  qu'on  s'est  ef- 
forcé de  tirer  de  la  liste  du  portier,  c'est  la 
déclaration  de  madame  Goëzman  dans  son  ré- 
colement,  où   elle  dit  que  le  sieur  le-Jay  la 
sollicitait  pour  obtenir  des  audiences  de  son  mari 
pour  le  suppliant.  Si  M.  Goëzman  eût  accordé 
si  facilement  ces  audiences  ,  le  suppliant  n'au- 
rait pas  eu  recours  à  des  intermédiaires ,  et  ces 
intermédiaires   ne  se  seraient  pas    adressés  à 
madame  Goëzman  pour  les  obtenir.  Le  langage 
tenu  par  madame  Goëzman  dans    son  récole- 
ment ,  dément  celui  qu'on  lui  a  fait  tenir  daos 
le  Mémoire  distribué  en  son  nom. 

Mais ,  dit  M.  Goëzman  dans  le  Mémoire  de 
6a  femme  et  dans  sa  note,  les  anciennes  or- 
donnances interdisent  aux  juges  toute  commu- 
nication avec  les  parties  plaidantes;  le  juge  ne 
doit  donc  point  les  entendre  ailleurs  que  dans 
son  auditoire. 

Le  suppliant  ne  se  serait  jamais  attendu  qu'un 
Magistrat  qui  se  vante  (f)  de  marcher  sur  les 
traces  des  Pithou  ,  des  Alabillon,  des  Bignon  , 


mi 


(i)  23  ^  a6  et  27  mars. 

(?)  ^^S^  54  du  mémoire  de  madame  Goëzman. 
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desBaJuïe  et  des  Ducange,  fil  une  applicatioa 
si  fausse  et  si  déplacée  de  nos  ordonnances.  Il 
n'est  pas  vrai  qu'elles  interdisent  aux  juges  toute 
communication  avec  les  parties  »  mais  seulement 
des  fréquentations  dont  pourront  être  causées 
vraisemblables  présomptions  et  suspicions  de 
mal;  tel  est  leur  langage.  Ce  ne  sont  donc  que 
les  fréquentations  et  habitudes  familières  avec  les 
parties  qui  sont  interdites  aux  juges  ;  c'est  siu: 
ce  principe  que  l'ordonnance'  de  1446»  *!"•  6st 
une  de  celles  citées  par  M.  Goëzman ,  défend , 
par  l'article  6,  aux  juges  de  boire  et  de  manger 
avec  les  parties  plaidantes  devant  eux  :  mais  il 
est  absurde  de  conclure  de  là  que  le  juge  ,  et 
surtout  celui  qui  est  rapporteur ,  doive  refuser 
au  plaideur  la  satisfaction  de  le  voir  et  de  lui 
expliquer  son  atlaire;  il  est  plus  absurde  encore 
de  dire  que  le  rapporteur  ue  doit  point  entendre 
les  parties  ailleurs  que  dans  son  auditoire  ;  il 
n'y  a  point  d'auditoire  pour  les  procès  appointés 
et  les  causes  mises  en  délibéré  ;  les  parties  ne  pou- 
vant alors  être  entendues  dans  l'auditoire,  sont 
obligées  d'aller  trouver  le  juge  dans  sa  maiso^ 
pour  l'instruire.  Cela  s'est  pratiqué  de  tout  temps, 
dans  tous  les  pays,  dans  tous  les  tribunaux,  et 
cela  se  pratique  journellement  dans  les  causes 
mêmes  qui  se  plaident  à  l'audience  par  le  mi- 
nistère d'avocats.  Malgré  la  discussion  qui  s'en 
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fait  dans  le  lieu  de  l'auditoire,  les  jnges  ne 
refusent  point  aux  parties  la  satisfàclion  de  les 
recevoir  chez  eux  et  de  les  entendre  ;  le  sup- 
pliant a  pour  garant  de  cette  vérité  une  partie 
des  magistrats  qui  doiveut  juger  le  procès  ac- 
tuel ;  ils  ont  eu  la  bonté  de  lui  donner  audience 
chez  eux  et  de  Tenteodre  lors  même  dee  plai- 
doiries de  sa  cause,  et  ils  lui  ont  accordé  la 
même  grâce  dans  le  temps  qu'elle  a  été  en  dé- 
libéré. 

Les  lois  romaines  ne  défendaient  point  aux 
juges  d'entendre  les  parties,  mais  seulement  de 
Tendre  les  audiences,  non  visio  ipsa  prwsidis 

cum  pretio (i)  ne  quis  prœsidum  munus 

donumve  caperet.  Loi  ff,  de  <^icio  prcesidis  ; 
mais  ces  lois  ,  loin  d'interdire  aux  juges  d'en- 
tendre les  parties  ,  leur  en  prescrivaient  l'obli- 
gation ;  elles  voulaient  que  l'oreille  du  juge  fut 
ouverte  aux  pauvres  comme  aux  riches  \  asquè 
aures  judicantis  pauperrimis  ac  divitibus  rcse- 
rentur. 

Comment ,  après  des  textes  îiussi  précis  , 
M.  Goëzman  peut-il  invoquer  la  disposition  des 
lois  pour  autoriser  le  refus  par  lui  fait  obsti- 
nément d'accorder  audience  au  suppliant  ? 

Mais ,  dit-on ,  la  cause  ayant  été  amplement 

(l)  Lois  '  Vénales  ,  cod. 
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discutée  lors  des  plaidoiries ,  M,  Goëzman  n'a- 
\aât  pas  besoin  d'instructions  nouvelles. 

Le  suppliant  jrépond  qu'il  s'agissait  dans  la 
cause  f  non  seulement  de  sa  fortune ,  mais  de 
son  honneur  ;  que  son  adversaire  avaii  fait  plaider . 
aîux  audiences  auxquelles,  k  cause  de  sadéten- 
tion^  il  n'avait  pu  assister,  une  foule  défaits: 
aussi  faux  qu'in}urieux ,  et  entre  autres  sur  des 
lettres  écrites  par  le  suppliant  au  sieur  Duverney,: 
et  sur  les  réponses  de  celui-ci  q]ui  prouvaient^ 
que  ce  respectable  citoyen ,  cet  homme  &i  éclairé , 
si  judicieux ,   avait  discuté  le   compte  et  n'en 
avait  signé  l'arrêté  que  dans  la  plus  grande  con- 
naissance de  cause  ;  il  importait  au  suppliant; 
de  faire  connaître  à  son  rapporteur  toute  la  noir- 
ceur des  calomnies  qui  avaient  été  débitées  contre 
lui  ;  il  lui  importait  de  lui  faire  voir  ces  lettres , 
de  les  lui  faire  lire  les  unes  après  les  autres ,  de 
lui  montrer  que  tout  ce  qu'on  avait  dit  sur  le 
format ,  sur  le  pli ,  était  un  tissu  d'absurdités  , 
et  même  que  s'il  y  en  avait  une  qui  fut  altérée , 
] 'altération  n'avait  été  faite  que  pendant  que  les 
pièces  avaient  été  dans  les  mains  de  son  ad- 
verss^ire ,  par  la  communication  qui  lui  en  avait 
été  donnée  de  bonne  foi.  Le  suppliant  avait  eu ,  au 
sujet  ^e  ces  lettres ,  plusieurs  conférences  avec 
M.  Dufour  ,  son  rapporteur  aux    requêtes  de 
l'Hôtel  ;  il  se  flatte  de  l'avoir  convaincu  de  leur 
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sincérité  ;  il  voulait  y  il  désirait  ardemment  avoir 
aussi  des  conférences  avec  M.  Goëzman ,  de- 
venu son  rapporteur  en  la  grand'chambre ,  pour 
lui  démontrer ,  les  lettrés  à  la  main  ,  jusqu'à 
quel  point  son  adversaire  en  avait  abusé  à  Fau- 
dience  ;  et  cependant  M.  Goëzman  lui  refusait 
tout  entretien ,  tout  rendez-vous. 

Mais  y  dit-on  encore  y  le  suppliant  ne  s'est  pas 
contenté  de  solliciter  des  audiences  :  il  a  donné 
de  Fargent  ^  il  a  fait  des  présents  pour  les  ob- 
tenir y  et  les  ordonnances  le  défendent  expres- 
sément. 

La  réponse  est  simple  et  péremptoîre.  Ce  sont 
les  dons  corrompables ,  les  traités  faits  avec  les 
juges  sur  le  fait  des  procès^  que  les  lois  dé- 
fendent aux  parties.  Mais  nulle  loi  ne  leur  in- 
terdit de  demander  audience  aux  juges ,  et  de 
solliciter  ces  audiences  quand  elles  leur  sont 
refusées.  Le  suppliant  vient  de  faire  voir  com- 
hien  il  lui  était  important  de  voir  son  juge  et 
de  ^instruire  sur  les  imputations  personnelles 
qui  lui  étaient  faites  ;  il  désirait  avoir  un  entre- 
tien avec  lui  ;  ce  désir  était  légitime  y  il  serait 
injuste  de  lui  en  faire  un  crime.  .Le  crime  ne 
consiste  que  dans  Tinfraction  de  la  loi  ;  or , 
quelle  est  la  loi  qui  défende  aux  parties  de  voir 
leurs  juges  et  de  les  solliciter  ?  Il  n'y  en  a  au- 
cune. Si  telle  loi  existait  y  elle  serait  sauvage  et 
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devrait  être  abolie  j  parce  qu'encore  une  fois 
le  juge ,  pour  sa  propre  instruction ,  doit  toîï> 
les  parties  et  les  entendre  ;  or  il  est  prouvé  que 
M.  Goëzman  avait  refusé  toute  audience  au  sup-* 
pliant  y  les   i  et  2  avril* 

Ce  refus  a  fait  recourir  à  toutes  les  voies  pos- 
sibles pour  se  procurer  cette  audience  désirée, 
et  que  le  suppliant  regardait  comme  indispen- 
sable. Le  résultat  de  toutes  les  démarches  qui 
ont  été  faites  y  a  été  que,  sans  argent ,  on  n'au- 
rait point  jl'audience.  Des  agents  intermédiaires 
ont  apprécié  le  sacrifice  d'abord  a  cent  louis  ; 
ils  ont  ensuite  demandé  un  bijou  ;  le  suppliant 
n'a  point  vu  madame  Goëzman  ;  il  n'a  fait  ni 
fait  faire  de  pacte  avec  elle;  il  ignore  person- 
nellement si  elle  a  arccepté  l'or  et  le  bijou  ;  mais 
il  sait,  et  les  intermédiaires  savent  comme  lui , 
qu'il  ne  demandait  que  des  audiences ,  parce 
que  tout  son  objet  était  d'instruire  son  rappor- 
teur ;  ils  l'ont  tous  déposé;  madame  Goëzman 
Ta  elle-même  attesté  à  la  justice  dans  son  ré- 
colement;  elle  l'a  répété  dans  son  Supplément 
de  Mémoire.  Si  les  intermédiaires  ont  rapporté , 
le  jour  de  la  perte  du  procès ,  les  cent  louis  et 
la  montre ,  ils  en  ont  donné  la  raison ,  en  dé- 
clarant que  madame  Goëzman  avait  dit  que  si 
Je  suppliant  ne  pouvait,  avant  le  jugement,  ob- 
tenir l^s  audiences  par  elle  promises,  tout  serait 
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restitué.  Le  suppliant  n'a  point  été  partie  di- 
recte dans  la  négociation  ;  on  ne  peut ,  pour  I^i 
faire  un  crime ,  lui  supposer  une  inteDtioa  qu'il 
n'a  jamais  eue,  celle  de  corrompre  son  juge  ;  on 
le  peut  d'autant  moins ,  que  la  femme  de  ce  j'uge 
déclare  elle-même  que  le  suppliant  né  hti  avait 
lait  demander  que  des  audiences.  Où  est  donc  le 
crime?  Où  .est  même  le  blâme?  Est-ce  du  côté 
du  suppliant  qui,  contraint  par  une  dure  né- 
cessité ,  a  fait  un  sacrifice  pour  obtenir  une 
chose  juste  qu'il  demandait?  Nod>  certes  i  mais 
il  est  entièrement  du  côté  de  ceux  qui  ont  exigé 
des  présents  ,  et  qui  ont  mis  un  prix  exorbitant 
à  l'audience  qui  a  été  accordée.  I-<e  juge  qai 
fait  payer  une  audience  au  plaideur ,  est  punis- 
sable; mais  le  plaideur  qui  Ta  paye,  parce  qu'il 
1)6  peut  pas  l'obtenir  par  une  anu%  voie  ,  ne 
l'est  point ,  parce  qu'encore  une  fois  ^  la  de- 
mande par  lui  laite  d'une  audience  est  juste  ,  et 
que  Jamais  on  n'est  répréheusible  lorsqu'on  ne 
fait  que  des  demandes  justes.  Malheur  à  ceux 
qui,  pour  les  accorder,  employent  de  mauvaises 
Toies  I  eux  seuls  méritent  le  blâme  et  la  punition. 

Aussi  rien  n'égale  la  sévérité  de  nos  ordon- 
nances sur  ce  point. 

Celle  de  Philippe  IV ,  de  i3o3,  art.  i3  (i) , 

(i)  Confcrence  du  Gi 
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défend  aux  juges  de  rien  prendre  ,  même  s^il 
leur  était  offert. 

Celle  de  Charles  VII ,  du  28  octobre  i445  9 
art.  6 ,  fait  défenses  ^ux  présidents  et  conseiller» 
de  prendre  et  recevoir  par  eux,  leurs  Agents 
et  familiers ,  aucun  don  et  présent  ^  sous  quel- 
qu^espèce  que  ce  soit,  de  viande  >  vin  ou  autre 
chose. 

Une  seconde  ordonnance  du  naéme  roi,  de 
1455,  renouvelle  la  même  disposition  dans  lç$ 
termes  les  plu§  forts,  art.  118  :  «  Voulait  ot)-. 
»  vier  à  V indigThO^tion  de  Dieu. y  et;,  aitac  grandes. 
}i  esclandres  et  incoiwéniens  qui  pour  telle  inir 
))  quité  ou  peryerti^sement  de  justice^  avienuent 
»  souvent ,  djéfen^oas  e);  prohibons  à  tfiws  nos 
»  juges  et  officiers,  tant  en  notre  cour  de  Par- 
1)  lement ,  qu^en  toutes  autres  cours  de  notre. 
D  royau[me,  que  nul  ne  prenne  et  ne  reçoivç, 
»  par  soi  ou  par  autre  directement  ou  indirec-* 
j)  tement ,  dons  corrompables.  ....  sur  peine 
})  de  privation  de  leurs  offices  i   et  en  outre 
»  voulons   iceux  être  punis  suivant  l'exigence 
»  des   cas  et  la  qualité  des  personnes  ,  et  telle* 
y>  ment  que  ce  soit  exemple  à  tous.  » 

Et    l'article   1:20  enjoint  aux  présidents  des 

cours   de  faire  diligente  inquisition  desdits  cas  y 

pour  y  donner  provision  convenable ,  et  en  faire 

punition  sans  dissimulation  ou  délai  ^  et  sans 
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faiseur  ou  exception   de  personne  ^  sur  peine 
d'encourir  notre  indignation ,  et  d'en  être  punis. 
Ces  règlements  faits  par  les  législateurs  pour 
prévenir  les  abus  dans  l'administration  de  la  jus- 
tice ,  ont  été  renouvelés  par  toutes  les  ordon- 
nances postérieures  (i).  Ainsi  les  magistrats  ne 
peuvent  les  ignorer»  Les  lois  ne  leur  défendent 
pas  seulement  de  rien  recevoir  des.  parties  par 
eux-mêmes  ,  mais  encore  par  des  personnes  in- 
terposées ,  leurs  gens  ou  fq^iliers  9  directement 
ou  indirectemenL  Le  suppliant  ne  va  pas  jus- 
'qu'à    supposer  que  M.  Goëzman  ait  eu    con- 
naissance des    présents   exigés   par   sa  femme 
pour  faire  donner  audience  ;  elle  est  néanmoins 
la  personne  interposée  dont  parlent  les  ordon- 
nances^ leurs  gens  ou  familiers.  D'ailleurs  il  y 
a  ici  contre  M.  Goëzman  la  présomption  de  la 
loi  qui  porte ,   inter  proœimas  personas  fraus 
facile  prœsumiturm  Si  la  fraude  se  présume  faci- 
lement entre  des  personnes  proches  ^  combien 
à  plus  forte  raison  y  doit-elle  se  présumer  entre 
deux  personnes  étroitement  unies  par  un  lien 

(1)  Article  16  de  l'ordonnance  de  Charles  YIII ,  de 
1493*  Article  56  de  celle  de  Louis  XII,  de  i5o7.  Article 
55  de  celle  de  François  P**  ,  de'  i555.  Article  19,  de 
l'ordonnance  de  Moulins,  de  1 556.  Article  43  de  celle 
d'Orléans,  de  i56o.  Article  114  de  celle  deBlois^  de 
1579. 
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sacré  ^  qui  vivent  ensemble  dans  la  plus  grande 
intimité  y  qui  ont  la  même  habitation  ^  la  même 
table  ,  le  même  lit ,  et  qui  ne  doivent  rien  avoir 
de  secret  Tun  pour  Tautre  !  N'est-ce  pas  ici  le 
cas  de  dire  ,  inter  conjunctas  personas  fraus 
multb  facilihs  prœswnitur.  Mais ,  encore  une 
fois  y  le  suppliant  n'entend  point  inculper  M. 
Goëzman  ;  tout  son  objet  est  de  se  défendre 
de  Taccusation  à  laquelle  sa  dénonciation  a 
donné  lieu. 

Maintenant  que  les  faits  ont  été  discutés^  et 
les  principes  établis ,  il  ne  reste  plus  au  sup- 
pliant qu'à  mettre  sous  les  yeux  de  la  cour  les 
preuves  que  fournit  l'instruction  :  s'il  en  résulta 
qu'il  n'a  demandé  et  sollicité  que  des  audiences^ 
l'accusation  en  corruption  de  juge  intentée  contre 
lui  sur  la  dénonciation  de  M.  Goëzman^  sera 
démontrée  fausse  et  calomnieuse. 

Or,  que  disent  les  témoins? 

La  dame  le-Jay  a  déposé  que  madame  Goëz- 
man avait  reçu  cent  louis  pour  une  audience, 
et  qu'elle  en  avait  exigé  et  retenu  quinze  autres. 

Le  sieur  Bertrand  d'AiroUes  n'a  cessé  de  dire 
et  de  répéter  dans  sa  déposition  et  dans  ses 
interrogatoires  ,  que  lorsqu'il  s'adressa  à  la  daine 
Je-Jay  pour  l'engager  à  parler  à  M.  Goëzman , 
il  lui  observa  que  ceux  qui  s'intéressaient  pour 
le    suppliant^  ne  lui  avaient  parlé  que  d^aw- 
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diences^  que  ses  sollicitations  personnelles  ne 
s'étendaient  pas  au-delà  ;  que  lorsqu'il  eut  fait 
deux  rouleaux  des  cent  louis  ^  il  les  remit  au 
sieur  le-Jay ,  en  lui  disant  encore  qu^on  ne  lui 
as^ait  parlé  que  <ï entrevues  et  d' audiences  ;  qu'il 
ne  se  serait  pas  chargé  de  la  commission ,  s'il  y 
soupçonnait  de  la  malhonnêteté. 

Le  sieur  le-Jay ,  par  la  main  duquel  les  cent 
louis  et  la  montre  ont  été  donhés  ,  dit  pareille- 
ment qu'il  n'avait  demandé  autre  chose  à  ma- 
dame Goëzman  que  des  audiences  pour  le  sup- 
pliant. 

Mais  écoutons  madame  Goëzman'  elle-même  : 
Toici  ce  qu'elle  a  dit  dans  son  récolement  ^  dans 
lequel  elle  a  toujours  persisté  comme  contenant 
vérité.  Jamais  le  sieur  le^Jay  ne  m'a  présenté 
d'argent  pour  gagner  le  suffrage  de  mon  mari 
que  Von  sait  être  incorruptible  ;  mais  il  solUci-^ 
tait  seulement  des  audiences  auprès  de  moi  pour 
le  sieur  de  Beaumarchais* 

Deux  faits  sont  constatés  par  cette  déclaration  , 
que  madame  Goëzman  a  réitérée  dans  le  supplé- 
ment de  Mémoire  qu'elle  vient  de  distribuer.  Le 
premier,  que  jamais  le  sieur  le-Jay  ne  lui  a 
présenté  de  l'argent  pour  gagne;  le  suffrage  de 
son  mari  ;  écartons  donc  ici  toute  idée  de  cor- 
ruption. Le  second ,  que  toute^les  sollicitations 
du  sieur  le-Jay  se  sont  bornées  à  demander  des 
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audiences  pour  le  suppliant.  Il  n'était  donc  ques- 
tion que  d'audiences  et  non  de  séduction*^  Le 
suppliant  n'entendait  point  gêner  le  suffrage  de 
M.  Goêzman ,  mais  seulement  le  voir,  et  lui  expli*- 
-quer  son  affaire  :  en  lui  demandant  une  audience  ^ 
le  suppliant  ne  lui  demandait  qu'un  acte  de  justicei» 
Concluons  donc  que  le  suppliant  n'a  jamais 
demandé  que  des  audiences  ;  que  tout  son  ohyei 
était  de  voir  son  juge ,  pour  l'instruire  et  discuter 
avec  lui  l'arrêté  de  compte ,  les  lettres  et  toiues 
les  autres  pièces ,  et  repousser  à  ses  yeux  les 
traits  envenimés  de  la  calomnie.  Voilà  le  motif 
qui  lui  a  fait  désirer  si  ardemment  de  voir  son 
TaJ)porteur,  motif  aussi  juste  qu'honnête. 
•  Mais  ce  qui  n'est  pas^honuête ,  c'est  tout  ce  qui 
s'est  passé  à  l'occasion  de  la  déclaration  du  sieur 
Îe-Jay.  Il  est  prouvé  au  procès  que  M.  Goëzman 
est  l'auteur  de  cette  déclaration  ;  qu'il  a  mandé 
le  sieur  le-J^y  chez  lui  ;  qu'en  sa  présence  il  en 
a  rédigé  le  projet,  et  qu'il  la  lui  a  ensuite  dictée 
sur  la  minute  qu'il  en  avait  dressée.  Madame 
Goëzman  en  convient  elle-même  dans  son  Mé- 
moire, pag.  25 ,  en  ces  termes  :  Le  sieur  le-Jay 
pria  mon  mari  de  lui  arranger  dans  la  forme 
d'une  déclaration  les  faits  dont  il  amenait  de  lui 
rendre  compte;  il  fut  en  conséquence  fait  un 
broiUllon  que  mou  mari  corrigea  en  plusieurs 
endroits.  Ce  brouillon  a  donc  été  l'ouvrage  de 
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M.  Goëzman  ei;de  sa  femme  qui  assistait  à  Topé- 
ration.  Mais  pourquoi  tant  de  précauttons  ?  Pour- 
quoi exiger  du  aîeur  le-Jay  un  acte  fabriqué  daas 
les  ténèbres?  Pourquoi  du  moins  ne  le  pas  laisser 
maître  de  rédiger  la  déclaration  d'après  ses  pro- 
pres connaissances  ?  Pourquoi  enfin  corriger  en 
plusieurs  endroirs  le  brouillon  qui  Tenait  d'être 
écrit?  Nimia  prcecautîo  dolus;  c'est  encore  le 
langage  de  la  loi.  T4'est>il  pas  évident  que 
M.  Goëzman  n'a  fabriqué  cette-déclaration  clan- 
destine que  pour  disculper  sa  femme,  en  incul- 
pant le  suppliant  par  l'kaputation  de  f^ïts  abso- 
lument faux^  et  en  inculpant  même  le  sieur  le~ 
Jaj  qui  avait  eu  la  feiblesse  de  se  fier  à  lui.  Mais 
qu'est-il  arrivé  ?  Sur  la  dénoaciation  de  M.  Goëz- 
man aux  chambres  ,  M.  le  procureur-général  a 
rendu  plainte  ;  le  sieur  le-Jay  a  été  entendu 
comme  témoin,  la  vérité  a  repris  toutsou  empire 
sur  cet  homme  simple,  mais  honnête.;  il  a  déclaré 
sous  la  religion  du  serment  les  faits  tels  qu'ils 
s'étaient  passés  ;  il  a  dit  que  les  présents  n'avaient 
été  faits  que  pour  obtenir  des  audiences  ;  que 
la  déclaration  par  lui  sfsn^ç.çhez  M.  Goëzmaa 
lui  avait  été  suggérée  et  dictée  par  ce  magistrat. 
Décrété  de  prise  de  corps  et  mis  au  secret ,  il  a 
persisté  à  soutenir  dans  son  interrogatoire  les 
faits  tels  qu'il  les  avait  déclaré^dans  sa  déposition  ; 
il  n'a  Tarie  ni  aux  récolemenu ,  ni  aux  con&on- 
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talions.  Que  devient  après  cela  la  déclaration  qui 
lui  a  été  surprise  ?  M.  Goëzmah  né  Ta  fabriquée 
quepour  perdre  le  suppliant  ;  maïs  elle  le  per- 
dra lui-même,  puisqu'elle  prouve  de  sa  part  une 
manœuvre  indigne ,  non  seulement  de  tout  ma- 
gistrat, mais  mêïne  de  tout  homme  à  qui  il'reste 
un  peu  de  sentiment.  N'est-ce  pas  en  effet  une 
perfidie  de  sa  part ,  dé  tirer  du  sieur  1b- Jay  celte 
fatale  déclaration  qu'il  lui  a  dictée,  pour  ensuite 
le  dénoncer  à  la  justice  et  l'impliquer  dans  un 
procès  criminel  ?  Car  s'il  y  avait  du  crime  dans 
les  démarches  faites  auprès  de  madame  Goëzman, 
le  sieur  le-Jay  serait  le  premier  coujiâble  ; 
M.  Goëzman  aurait  donc  abusé  de  la  faiblesse  de 
cet  homme  simple  ,  en  lui  surprenant  a  titre  de 
confiance  cette  déclaration ,  et  en  s'en  servant 
ensuite  contre  lui.  Les  expressions  manquent 
pour  caractériser  un  pareil  procédé. 

Heureusement  la  vérité  s'est  fait  jour  dans 
l'instruction  extraordinaire.  11  est  aujourd'hui  dé- 
montré que  le  suppliant  ni  le  sieiu*  le-Jay  n'ont 
fait  aucunes  tentatives  pour  gagner  le  suffrage  de 
M.  Goëzman  ,  mais  seulement  pour  obtenir  des 
audiences  de  lui.  Demander  des  audiences  à  son 
juge ,  les  solliciter  mêine  par  des  présents  faits 
à  la  femme  pour  les  obtenir  du  mari ,  quand  il 
n'est  pas  possible  de  les  avoir  autrement,  n'est 
point  un  crime. 

Mémoires.  I.  3i 
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Le  premier  chef  d'accusation  détruit ,  le  se- 
cond tombe  de  lui-même.  Il  n'est  pas  vrai  que  le 
suppliant  ait  injurié  ni  calomnié  la  personne  de 
M«  Goëzman  ;  il  a  seulement  demandé  à  sa 
femme  les  quinze  louis  qu'elle  a  exigés  pour  le 
secrétaire  y  et  qu'elle  a  retenus  indûment  au  lieu 
de  les  lui  remettre.  Ces  quinze  louis  ne  pouvaieut 
à  aucun  titre  appartenir  à  madame  Goëzman  ; 
elle  devait  donc  les  rendre.  Ce  n'est  pas  la  faute 
du  suppliant  si  la  rétention  de  ces  quinze  louis  a 
donné  lieu  à  des  lettres  qui  ont  été  écrites ,  et  a 
des  propos  qui  ont  été  tenus.  Un  peu  moins 
d'avidité  daûs  madame  Goëzman  aurait  prévenu 
tous  les  propos  qu'elle  ne  doit  imputer  qu'à  elle- 
même. 

Ce  considéré  ,  NOSSEIGNEURS  ,  il  vous 
plaise  décharger  le  suppliant  de  l'accusation  in- 
tentée contre  lui ,  ordonner  que  l'arrêt  qui  inter- 
viendra sera  imprimé  et  afBché  ^  sous  la  réserve 
que  fait  le  suppliant ,  de  tous  ses  droits  et  actions 
contre  M.  Goëzman^  comme  son  dénonciateur, 
et  vous  ferez  justice. 

Signé ^  Caron  DE  Beaumarchais. 


J 
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QUATRIÈME 

MÉMOIRE 

A  CONSULTER 

CONTRE  M,  GoEZMAN^fuge,  accusé  de 
subornation  et  de  faux  ,•  M""  Goezman. 
et  le  sieur  BsRTRAifD  ,  accusés  /  les 
sieurs  Marin ^  gazetier;  d'Arnaud-- 

Baculard  ,  conseiller  d'ambassade  ;^et 
consorts. 


'    j  ■»   I   1   1 1  ai 


La  Justice  qu'on  vojis  doit  servira  à  purger  la  société 
d'une  espèce  aussi  venimeuse. 
(  Lettre  au  €,  de  ia  Biache ,  daèée  de  Grenoble.  ) 
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Et  réponse  ingénue  à  leurs  Mémoires  \ 
Gazettes^  Lettres  côtoyantes ^  injures  et 
mille  et  une  diffamations. 


•  •   •   • 


«fimi  ^uoifue  g4iudia  àictiis.  OviDE. 
Et  les  db^rin's  anwi  spnt  méUa  d«  pifiis^rs. 


OuiVANT  la  marche  ordînaiï^e  des  procès,  un 
liomme  accusé  se  défend  sur  ks  objets  qui  lui 


21. 
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.  sont  reprochés ,  et  s^en  tient-là  :  pourvu  qu^il 
sorte  d^intrigue  ;  qu^il  ait  bien  ou  mal  dit ,  ses 
amis  ne  s'en  soucient  guère  ^  ni  lui  non  plus. 

Il  n'en  est  pas  ainsi  de  ma  cause  ^  bizarre  à 
Texcès  dans  toutes  ses  parties.  Non  seulement  je 
suis  forcé  de  plaider  sur  le  fond  des  accusations , 
mais  encore  de  défendre  la  nature  même  de  mes 
défenses. 

'  Beaucoup  de  gens  graves ,  en  s'expliquant  sur 

ines  écrits,  ont  trouvé  que,  dans  une  afiaire  où 

il  allait  du  bonheur  ou  du  malheur  de  ma  vie , 

fte  sang-froid  de  ma  conduite ,  la  sérénité  de  mon 

/âme 9  et  la  gaîté  de  mon  ton,  annonçaient  un 

/défaut  de  sensibilité,  peu  propre  a  leur  en  ins- 

j  pirer  pour  mes  malheurs.  Tout  sévère  qu'est  ce 

^  reproche ,  il  a  je  ne  sais  quoi  d'obligeant ,  qui  me 

touche  et  m'engage  à  me  justifier. 

Mais ,  qui  a  dit  à  ces  personnes  qu'il  allait  ici 
du  bonheur  ou  du  malheur  de  ma  vie  ?  Comment 
sait-on  si  je  suis  faible  au  point  de  confier  mon 
bonheur  à  la  fortune  ;  ou  sage  assez  pour  le  faire 
dépendre  uniquement  de  moi-même?  Parce 
qu'ils  sont  souvent  tristes  au  sein  de  la  joie  ;  ils 
me  reprochent  d'être  froid  et  tranquille  au  mi- 
lieu du  malheur  !  Pourquoi  mettre  sur  le  compte 
de  l'insensibilité ,  ce  qui  peut  être  en  moi  le  ré- 
sultat d'une  philosophie  aussi  noble  dans  ses 
efforts  que  douce  en  ses  effets?  Pour  des  gens 
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très-graves  le  reproche  u'est-il  pas  un  peu  léger? 
.  Je  veux  bien  qu'ils  sachent  que  le  courage  qui. 
iait  tout  braver,  Tactivité  qui  fait  parer  à  tout,  et 
la  patience  qui  fait  tout  supporter,  ne  rendent, 
pas  les  outrages  moins  sensibles ,  ni  les  chagrins 
moins  cuisants.  Mais  je  me  fais  un  plaisir  de  leur 
rappeler  que  Thabitude  du  mal  suffit  seule  pour 
y  résigner  les  créatures  même  les  plus  faibles 
en  apparence.    • 

Les  femmes,  dont  le  commerce  est  si  char- 
mant qu'elles  semblent  n'avoir  été  destinées  qu'à 
répandre  des  fleurs  sur  notre  vie,  les  femmes 
même ,  nous  donnent  sans  cesse  la  douce  leçon 
de  ce  courage  d'instinct,  de  cette  philosophie 
pratique  :  formées  par  la  nature,  moins  fortes 
que  les  hommes,  et  souifrant  presque  sans  cesse, 
elles  ont  une  patience ,  une  douceur ,  une  séré- 
nité âans  les  maux  qui  m'a  toujours  fait  rougir 
de  honte,  moi  créature  indocile,  irascible,  et 
qui  prétends  b  l'honneur  de  savoir  me  vaincre. 
Moins  occupées  de  se  plaindre  >  que  de  nous 
plaire,  on  les  voit  oublier  leurs  souffrances  pour 
ne  songer  qu'à  nos  plaisirs.  11  semble  que  notre 
estime  et  notre  amour  les  dédommagent  de  tous 
leurs  sacrifices. 

Objet  de  mon  culte  en  tout  temps ,  ce  sexe 
aimable  est  ici  mon  niodèle.  Il  est  impossible 
d'être  plus  malheureux  que  moi  sous  toutes  sortes 
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d'aspects  :  mais  en  écriyant,  je  me  sauve  de 
moi-même  pour  m'occuper  de  ceux  qui  pour- 
ront m'estimer  et  me  plaindre^  si  je  parviens  à 
les  instruire  de  mes  maux  sans  les  ennuyer  de 
leur  récit. 

Dès-lors  je  suis  comme  Sosie  ;  ce  n'est  plus  le 
moi  soufiBrant  et  malheureux  qui  prend  la  plume  ; 
c'est  un  autre  moi  courageux ,  ardent  à  réparer 
les  pertes  que  la  méchanceté  m'a  causées  dans 
l'opinion  de  mes  concitoyens  ^  qui  brûle  d'inté- 
resser les  âmes  sensibles ,  en  peignant  a  grands 
traits  l'iniquité  de  mes  ennemis  ;  qui  s'efforce 
d'exciter  la  curiosité  des  indifférents  >  en  égayant 
un  sujet  aride.  J'aspire  k  m'envelopper  de  la 
bienveillance  publique ,  à  en  opposer  la  protection 
tutélaire  à  la  haine  de  ceux  qui  me  persécutent  : 
Enfin  j'oublie  mes  maux  en  écrivant^  et  suis 
comme  un  esclave  qui  ne  sent  plus  le  poids  de 
ses  chaînes ,  à  l'instant  qu'il  voit  compter  l'ar- 
gent de  sa  rançon. 

D'ailleurs  je  me  donne  les  airs  d'avoir  aussi 
ma  philosophie;  et  comme  ce  Mémoire  est 
moins  l'examen  sec  et  déchartié  d'une  question 
rebattue  >  qu'une  suite  de  reflétions  lur  mon 
état  d'accusé,  peut-être  ne  me  saura-t-on  pas 
mauvais  gré,  de  âioiitrer  ici  Sur  quel  autre  fon- 
dement j'établis  la  paiit  intérieure  d'un  homme 
si  crueltement  iourméiité>  que  cette  paix  parait 
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i'actice  aux  uns  et  du  moins  fsrt  extraordinaire 
aux  autres. 

Si  l'Etre  bienfesant  qui  veille  à  tout,  m'eût 
honoré  de  sa  présence  un  jour,  et  m'eût  dit  :  Je 
suis  celui  par  qui  tout  est  ;  sans  moi  tu  n'existe- 
rais point  ;  je  te  douai  d'un  corps  sain  et  robuste  : 
j'y  plaçai  l'âme  la  plus  active  :  tu  sais  avec  quelle 
profusion  je  versai  la  sensibilité  dans  ton  cœur , 
et  la  gatté  sur  ton  caractère  :  mais  pénétré  que 
je  te  vois  du  bonheur  de  penser,  de  sentir,  lu 
serais  aussi  trop  heureux,  si  quelques  chagrins 
oe  balançaient  pas  cet  état  fortuné  :  ainsi  tu  vas 
être  accablé  sous  des  calamités  sans  nombre; 
déchiré  par  mille  eiinemis  ;  privé  de  ta  liberté , 
de  tes  biens  ;  accusé  de  rapines ,  de  faux ,  d'im- 
posmre ,  de  corruption ,  de  calomnie;  gémissant 
sous  l'opprobre  d'un  procès  criminel;  garotlé 
dans  les  liens  d'ua  décret;  attaqué  sur  tous  les 
points  de  ton  existence  par  les  plus  absurdes  on 
rf/f/etballoté  long-temps  au  scrutin  de  l'opinion 
publique,  potfr  décider  si  tu  n'es  que  le  plus  vil 
des  hommes ,  ou  seulement  un  honnête  citoyen. 

Je  me  serais  prosterné ,  et  j'aurais  répondu  : 
Etre  des  êtres,  je  te  dois  tout,  le  bonheur 
d'exister ,  de  penser  et  de  sentir  :  je  crois  que 
tu  nous  as  donné  les  biens  et  les  maux  en  mesure 
égale;  je  crois  que  ta  justice  a  tout  sagement 
com  pensé  pour  nous  ;  et  que  la  variété  des  peines 
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et  des  plaisirs ,  des  craintes  et  des  espérances , 
est  le  vent  frais  qui  met  le  navire  en  branle  et  le 
fait  avancer  gaimént  dans  sa  route. 

S'il  est  écrit  que  je  doive  être  exercé  par 
toutes  les  traverses  que  ta  rigueur  m'annonce , 
tu  ne  veux  pas  apparemment  que  je  succombe  à 
ces  chagrins  ;  donne-moi  la  force  de  les  repous- 
6er ,  d'en  soutenir  l'excès  par  des  compensations, 
et,  malgré  tant  de  maux,  je  ne  cesserai  de 
chanter  tes  louanges  in  cithard  et  decachordo. 

Si  mes  malheurs  doivent  commencer  par  l'at- 
taque imprévue  d'un  légataire  avide  sur  une 
créance  légitime,  sur  un  acte  appuyé  de  l'estime 
réciproque  et  de  l'équité  des  deux  contractants; 
accorde-moi  pour  adversaire  un  homme  avare, 
injuste  et  reconnu  pour  tel;  de  sorte  que  les 
honnêtes  gens  puissent  s'indigner  que  celui  qui  ^ 
sans  droit  naturel,  vient  d'hériter  de  quinze 
cent  mille  &ancs,  m'intente  un  horrible  procès, 
et  veuille  me  dépouiller  de  cinquante  mille  écus, 
pour  éviter  de  me  payer  quinze  mille  francs  au 
nom  et  sur  la  foi  de  l'engagement  de  son  bien-* 
faîteur. 

Fais  qu'aveuglé  par  la  haine  il  s'égare  assez 
pour  me  supposer  tous  lés  crimes;  et  que  m'ac-- 
cusant  faussement  au  tribunal  du  public,  d^ avoir 
osé  compromettre  les  noms  les  plus  saerés^  il 
soit  enfin  couvert  de  honte,  quand  la  nécessité 
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de  me  justifier  m'arrachera  au  silence  le  plus 
respectueux. 

Fais  qu'il  soit  assez  maladroit  pour  prouver  sa 
liaison  secrète  avec  mes  ennemis^  en  écrivant 
contre  moi  dans  Paris  des  lettres  de  Grenoble , 
à  celui  qui  Faura  aidé  à  me  dépouiller  de  mes 
biens;  de  façon  que  je  n'aye  qu'à  poser  les  faits 
dans  leur  ordre  naturel ,  pour  être  vengé  de  ce 
riche  légataire ,  par  lui-même. 

S'il  est  écrit  qu'au  milieu  de  cet  orage  je  doive 
être  outragé  dans  ma  personne,  emprisonné  pour 
une  querelle  particulière;..*.,  s'il  est  écrit  que 
l'usurpateur  de  mon  bien  profite  de  ma  détention 
pour  faire  juger  notre  procès  au  Parlemer-* ,  et 
si  je  suis  destiné  de  toute  éternité  à  tomber  à 
cetle  époque  entre  les  mains  d'un  rapporteur 
inabordable  ;  j'oserais  désirer  que  l'autorité  ,  qui 
n'est  jamais  formaliste  sur  rien,  le  devînt  assez 
contre  moi  pour  qu'il  me  fiit  interdit  de  sortir  de 
prison ,  pour  solliciter  ce  rapporteur ,  sans  être 
suivi  d'un  homme  public  et  sermenté,.dont  le 
témoignage  pût  ^?vir  un  jour  à  me  sauver  des 
misérables  embûches  de  mes  ennemis ,  et  de  la 
fameuse  liste  du  portier  de  l'hôtel  Goëzman. 

Si,  pour  les  suites  de  ce  procès,  je  dois  être 
dénoncé  au  Parlement  comme  ayant  voulu  cor- 
rompre un  juge  incorruptible  et  calomnier  un 
homme  incalomniable ;  suprême  providence,  ton 
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serviteur  est  prosterné  derant  toi  ;  je  ^me  sou- 
mets ;  fais  que  mou  dénonciateur  soit  un  honune 
de  peu  de  cervelle  ;  qii^il  soit  faux  et  faussaire  ; 
et  puisque  ce  procès  criminel  doit  être  de  toute 
iniquité  comme  le  procès  civil  qui  y  a  donné 
lieu  ;  fais  ^  à  mon  maître ,  que  celui  qui  veut  me 
perdre  se  trompe  sur  moi ,  me  croye  un  homme 
sans  force  y  et  s'abuse  dans  ses  moyens. 

S'il  se  donne  une  complice  ;  que  ce  soit  une 
femme  de  peu  de  sens  :  si  elle  est  interrogée  ; 
qu'elle  se  coupe  >  avoue  ^  nie  ce  qu'elle  a  avoué  » 
y  revienne  encore  ;  et ,  pour  augmenter  sa  con- 
fusion >  fais  qu^elle  rejeté  enfin  >  sur  des  signes 
ordinaires  de  jeunesse  et  de  santé  ^  tous  les  éga* 
rements  de  son  esprit  malade. 

Si  mon  dénonciateur  suborne  un  témoin  ;  que 
ce  soit  un  homme  simple  et  droit,  que  Thorreur 
des  cachots  n'empêche  pas  de  revenir  à  la  vérité  , 
dont  on  l'aura  un  moment  écarté* 

Si  Y  incorruptible  fait  hire  une  déclaration  à 
ce  pauvre  honnête  homme  ;  qu'il  en  fabrique  la 
minute ,  qu'il  la^  confie  à  ce  tëilioin^  qu'il  change 
le  sens  de  la  copie  qui  lui  reste  ^  en  y  commet- 
tant des  faux  très-grossiers  ;  qu'il  n'y  ait  ni  suite  , 
ni  plan  dans  sa  conduite  ;  afin  que  tout  puisse  un 
jour  servir  à  le  confondre  dans  ses  vues  iniques  ^ 
comme  mon  ennemi  son  homme  de  lettres ,  et 
qui  écrit  d'une  façon  si  modérée. 
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Telle  eût  été  ma  prière  ardente  j  et  si  toxis  ces 
pointa  m'avaient  été  accordés,  encouragé  par 
tant  de  condescendance,  j'aurais  ajouté  :  Suprême 
bonté,  s'il  est  encore  écrit  que  quelque  iutrus 
doire  s'immiscer  dans  cette  horrible  aftàire  et 
prétendre  à  l'honneur  de  l'arranger,  en  sacrifiant 
un  innocent  et  me  jetant  moi-même  dans  des 
embarras  iDes.tricable6;  je  désirerais  que  cet 
homme  fût  un  esprit  gauche  et  lourd  j  que  sa 
méchanceté  maladroite  l'eût  depuis  long-temps 
chargé  de  deux  choses  incompatibles  jusqu'à  lui, 
la  haine  et  le  mépris  public  :  Je  demanderais  , 
surtout,  qu'infidèle  à  ses  amis ,  ingrat  envers  ses 
protecteurs,  odieux  aux  auteurs  dans  ses  cen- 
sures, nauséabonde  aux  lecteurs  dans  ses  écri- 
tures ,  terrible  aux  emprunteurs  dans  ses  usures , 
colportant  les  livres  défendus ,  espionnant  les 
gens  qui  l'admettent,  écorchant  les  étrangers 
dont  il  fait  les  affaires  ,  désolant  pour  s'enrichir 
les  malheureux  libraires  ;  il  fût  tel  enfin  dans 
l'opinion  des  hommes ,  qu'il  sullît  d'être  accusé 
par  lui ,  pour  être  présumé  honnête  ;  son  pro- 
tégé, pour  être  à  bon  droit  suspecté  :  donne- 
moi  M  A  K I N. 

Qne  si  cet  intrus  doit  former  le  projet  d'aflai- 
blîr  un  jour  ma  cause  ,  en  subornant  un  témoin 
dans  cette  affaire;  j'oserais  demander  que  cet 
autre  algouzin  fut  un  cerveau  ^meux,  un  capt- 
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tan  sans  caractère,  girouette  à  tous  les  vents  de 
la  cupidité ,  pauvre  hère ,  qui  voulant  jouer  dix 
rôles  à  la  fois,  dénué  de  sens  pour  en  soutenir 
un  seul,  allât,  dans  la  nuit  d'une  intrigue  obs- 
cure ,  se  brûler  à  toutes  les  chandelles ,  en  croyant 
s'approcher  du  soleil;  et  qui  livré,  sur  Tescar- 
polette  de  Tintérêt ,  à  un  balancement  perpétuel , 
en  eût  la  tète  et  le  cœur  étourdis ,  au  point  de 
ne  savoir  ce  qu'il  affirme,  ni  ce  qu'il  a  dessein 
de  nier  :  donne^moi  Bertrand. 

Et  si  quelque  auteur  infortuné  doit  servir  un 
Jour  de  conseiller  à  cette  belle  ambassade  ;  j'ose- 
rais supplier  ta  divine  providence  de  permettre 
qu'il  y  remplît  un  rôle  si  pitoyable ,  que ,  bouffi 
de  colère  et  tout  rouge  de  honte ,  il  fôt  réduit  à 
se  faire  à  lui-même  tous  les  reproches  que  la 
pitié  me  ferait  supprimer.  Heureux  encore  i 
quand  une  expérience  de  soixante-quatre  ans  et 
demi  ne  lui  aurait  pas  appris  à  parler ,  que  cet 
événement  lui  apprît  au  moins  à  se  taire  :  donne- 
moi  BaculArd. 

Que  si,  pour  achever  d'exercer  ma  patience 
et  me  mieux  tourmenter,  quelque  magistrat, 
d'un  beau  nom ,  doit  se  déclarer  Iç  protecteur , 
le  conseil  et  le  soutien  de  mon  ennemi  ;  j'oserais 
demander  qu'il  fût  choisi  entre  mille ,  d'un  ca- 
ractère léger,  et  tel  que  ses  imputations  n'ob- 
tinssent pas  plus  créance  contre  moi,  que  ses 
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outrages  publics  ne'  doivent  m'ébrauler ,'  ni  me 
nuire.  Je  sais  que  mon  désir  est  difficile  à  satis- 
faire ,  mais  rien  n'est  impossible  à  ta  puissance 

Enfin ,  si  dans  la  foule  des  maux  prêts  à  m'ac- 
cabler,  si  dans  la  nécessité  d'un  procès  aussi 
bizarre^  cet  Être  bienfaisant  m'eût  laissé  le  choix 
du  tribunal;  je  l'aurais  supplié  qu'il  fût  tel  que, 
tout  prêt  encore  de  la  naissance  de  ses  augostes 
fonctions,  il  pût  sentir  ^jue  l'expulsion  d'un 
membre  vicié  l'honorerait  plus  aux  yeux  de  la 
nation,  que  cent  jugements  particuliers,  où  les 
murmures  des  malheureux  balancent  toujoura 
l'éloge  que  les  heureux  sont  tentés  de  donner. 
Je  l'aurais  demandé  ainsi,  parce  que  j'auniis  cru 
n'être  point  exposé  à  voir  sortir  de  ce  tribunal 
un  jugement  équivoque ,  sous  les  yeux  d'un 
peuple  éclairé ,  plein  de  sagacité ,  d'esprit  et  de 
feti  ;  et  qui  toujours  plus  prompt  à  blâmer  qu'à 
prodiguer  la  louange,  rendrait  chaque  magistrat 
attentif  et  sévère  sur  sa  faconde  prononcer. 

Eh  bien!  dans  mon  malheur,  tout  ce  que 
j'aurais  ardemment  désiré,  ne  l'ai-je  pas  obtenu? 
L'acharnement  de  mes  ennemis  les  a  rendus  peu 
redoutables  î  leur  nombre  les  a  livrés  au  défaut 
de  liaison  si  nécessaire  en  tout  projet;  la  haine 
les  a  conduits  à  l'aveuglement  :  chacun  de  leurs 
efforts  pour  m'arrêter,  n'a  fait  qu'accélérer  ma 
marche  et  bâter  ma  justificalioti. 
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Combien  de  fois  m'étais-je  dît,  pendant  ces 
temps  de  trouble  :  je  h'aurai  pas  la  faiblesse  de 
me  faire  un  besoin  de  Testime  universelle ,  plus 
que  je  n'ai  l'orgueil  de  croire  la  mienne  utile  à 
tout  le  monde.  Avouons-le  de  bonne  foi ,  force 
n'est  pas  bonheur  :  il  faut  une  vertu  plus  qu'hu- 
maine pour  être  heureux  étant  mésestimé  ;  mais 
je  n'en  ai  que  mieux  goûté  depuis  combien,  l'es- 
|îme  publique  est  douce  à  recueillir.  Aujour* 
d'hui  je  sens  toute  la  fermeté  de  mon  cœur 
s'amollir^  se  fondre  de  reconnaissance  et  de 
plaisir,  au  plus  léger  éloge  que  j'entends  faire 
de  mon  courage  ou  de  mon  honnêteté. 

Si  j'ajoute  à  cela  les  offres  multipliées  ^de  se- 
cours et  de  services  d'une  foule  d'honnêtes  gens , 
et  les  consolations  particulières  de  l'amitié;  vous 
conviendrez  que  l'exemple  vivant  d'une  heu- 
reuse compensation  du  mal  par  le  bien ,  est  ici 
joint  aux  enseignements  de  la  plus  douce  philo- 
sophie. 

•     »     •     .     Sunt  quoque  gaudia  luctâs.,  Ovide. 
Et  les  chagpins  aussi  sont  mêlés  de  plaisirs. 

Quant  au  procès  que  je  défends;  indépen- 
damment de  la  justice  de  ma  cause  sur  laquelle 
se  fonde  ma  sécurité ,  je  ne  vois  ici  qu'un  événe- 
ment qui ,  tout  bizarre  qu'il  est,  mériterait  peu 
d'arrêter  les  regards,  sans  la  qualité,  la  quan- 
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tité  de  mes  ennemis  ^  et  sans  mon  courage  à  re- 
pousser leurs  traits.  Mais  pour  obtenir  la  justice 
que  j'attends ,  je  ne  ^is  pas  me  lasser  de  discuter 
en  présence  de  mes  juges ,  la  seule  question  qui 
me  soit  vraiment  personnelle  dans  le  procès 
soumis  au  jugement  de  la  Cour. 

Suis'je  un  corrupteur  ou  ne  le  suis-^je  pas  ? 

Dans  sa  dénonciation  ^  M.  Goëzman  a  dit  for- 
mellement  que  j'étais  un  corrupteur.  Cette  pièce 
est  la  seule  contre  laquelle  j'aye  à  m'élever  au- 
jourd'hui, puisque  c'est  sur  elle  seule  que  le 
procès  est  établi;  mais  le  dénonciateur  y  dé- 
clare positivement  qu'il  n'est  instruit  du  fait  dont 
il  m'accuse ,  que  par  le  témoignage  de  sa  femme* 

Laissons  donc  la  dénonciation  de  cfôté',  pour 
«e  plus  nous  occuper  que  de  ce  témoignage , 
unique  et  frêle  appui  d'un  procès  beaucoup  trop 
fameux- 
Mais  la  dame  interrogée ,  déclare  k  son  tour , 
que  jamais  le-Jay  ne  lui  a  laissé  d^ argent  pour 
-corrompre  son  mari,  qu^on  sait  bien  être  incor^ 
ruptiblej  et  qu'il  ne  lui  marchandait  que  des 
tiudiences.  C'est  ainsi  qu'en  donnabt  dans  son 
récolement  le  démenti  le  plus  ferme  à  sa  décla- 
ration concertée ,  et  à  la  dénonciation  qui  en  est 
le  fruit;  cette  dame  anéantit  encore  une  fois  Tac- 
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cusatiou  de  corruption  portée  contre  moi  ;  et  tout 
est  dit  à  cet  égard,  à  moins  qu'on  ne  trouve  à  la 
ranimer  par  les  charges  mêmes  du  procès. 

Mais  les  interrogatoires  de  le-Jay  démentent 
la  dénonciation  du  mari ,  et  renforcent  le  réco- 
lement  de  la  fenime* 

Mais  les  interrogatoires  de  Bertrand  ;  mais  ses 
Mémoires ,  qu'il  faut  mettre  en  ligne  de  compte 
aujourd'hui ,  parce  que  ,  sortant  d'une  plume 
eunei^rie^  ils  doivent  en  être  crus  toutes  les  fois 
qu'ils  s'expliquent  en  ma  faveur  ;  ces  interroga- 
toires ,  tes  Mémoires  ,  en  un  mot  tout  ce  qui 
nous  estvenu  de  la  part  du  sacristain  >  confirment 
que  jamais  je  n^ai  voulu  corrompre  M,  Goëzman , 
Fincorruptible  ;  et  qu'on  n'a  jamais  parlé ,  à  lui 
sacristain^  gue  d^  entrevues  et  d'audiences* 

Enfin  Coûtes  les  dépositions  renforcent  ces 
aveux  nonsuspects;  tous  les  témoins  conviennent 
que  c'est  avec  la  plus  grande  répugnance  que  je 
me  suis  prêté  à  payer  des  audiences ,  dans  le 
temps  de  ma  vie  où  j'avais  le  plus  besoin  d'ar- 
gent et  le  moins  de  facultés  pécuniaires. 

Que  resie-t-il  donc  au  soutien  de  cette  cor- 
ruption dont  on  a  fiait  tant  de  bruit  ?  Plus  rien  , 
qu'un  adminicule  de  présomption  fondé  sur  Té* 
norme  prix  de  deux  mille  écus  pour  une  audience: 
mais  le  plus  simple  exposé  va  faire  évanouir  d« 
nouveau  ce  fantôme. 


MÉMOIRES.  537 

Je  demandais  h  grands  cris  des  audiences^  et 
n'avais  comme  je  l'ai  dit ,  pas  plus  d'espoir  de 
les  obtenir,  que  d'argent  pour  les  arheter.  Un 
ami  m'ofîre  cent  louis  et  les  confie  à  L  prudence 
de  ma  sœur  qui,  parcimonieuse  pour  mes  inté- 
rêts ,  parle  d'abord  de  vingt-cinq  louis ,  finit  par 
en  livrer  cinquante,  et  s'en  fût  tenue  là  ,  si  le 
sieur  Bertrand ,  lrès-ma{»nifîque  agent  d'audience, 
à  qui  rien  ne  coûtait  en  touillant  dans  ma  bourse  , 
pour  me  donner  une  preuve  de  zèle ,  n'eut  été  de 
son  chef  reprendre  à  le-Jay  les  cinquante  louis  , 
ne  fût  :'eveou  dire  à  ma  sœur,  quand  on  fait  un 
■  présent  y  il  faut  le  faire  honnête,  et  ne  lui  eût  par 
cette  phrase,  arraché  les  autres  cinquante  louis. 
D'où  l'on  voit  que  ,  sans  Bertrand,  le  porte-pa- 
role, et  son  zèle  magnifique,  le  libraire  eût  peut- 
être  obtenu  l'audience  au  prix  des  premiers  cin- 
quante louis,  et  que  les  autres  cinquante  m'eussent 
servi  à  en  solliciter  une  seconde  en  cas  de  be- 
soin. 

Mais  la  première  audience  acquise  au  prix  de 
cent  louis,  il  devint  impossible  d'aller  au  rabais 
pour  la  seconde.  On  n'otïre  pas  une  aigrette  de 
verre  à  qui  l'on  a  donné  des  bondes  de  brillants. 
IjC  prix  des  premières  bontés  d'une  femme  est 
au  moins  le  taux  de  celles  qui  les  suivent  :  c'est 
l'usage.  Ainsi  le  défaut  d'argent  m'ayant  forcé  de 
recourir  aux  bijoux,  comme  c'est  encore  l'usage , 
Mémoires.  I.  32 
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le  lendemain  de  Taudience,  je  remis  au  capitan, 
tine  montre  valant  cent  auti^es  louis  ^  pour  arra- 
cher une  seconde  audience. 

Quant  aux  quinze  louis  exigés  pour  le  secré- 
taire ,  ils  ne  sont  en  cette  qualité  sur  le  compte 
d'aucune  audience  ;  et  Ton  voit  maintenant  par 
quelle  gradation  d'incidents  la  seule  audience 
que  jvaye  obtenue ,  estimée  d'abord  par  mes  amis 
moins  de  cinquante  louis  ,  peut  avoir  Fair,  en 
embrouillant  les  choses ,  d'avoir  été  payée  deux 
mille  écus. 

L'audience  du  rapporteur  ainsi  rappelée  à  sa 
première  estimation,  le  soupçon  de  corruption 
fondé  sur  Pénormité  de  son  prix,  tombe  de  soi- 
même  ;  et  remarquez  que  ce  n'était  encore  là 
^u*une  présomption  qui ,  en  affaire  criminelle  , 
est  sans  force  :  il  serait  superflu  de  s'y  arrêter 
plus  long-temps. 

Mais  a-t-on  fait  de  ma  part  une  convention 
awc  madame  Goëzman  de  me  rendre  mes  cent 
louis ,  si  je  ne  gagnais  pas  ma  cause  ?  Personne 
au  procès  n'a  déposé  d'un  pareil  fait  ;  l'unique 
madame  Goëzman ,  en  qualité  de  setîl  contra- 
dicteur eût  pu  fonder  ce  reproche.  Mais  loin 
d'articuler  qu'elle  ait  fait  aucun  pacte  à  cet  égard 
avec  le-Jay ,  le  seul  aussi  qui  lui  ait  parlée  toutes 
ses  défenses  se  réduisent  à  nier  qu'elle  ait  reçu 
l'argent^  et  à  dire  qu'on  l'a  glissé  furtivement  dans 
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son;  carton  de  fleurs  ^  ainsi  le  soupçon ,  qu'en 
donnant  de  Tor,  j'ai  pu  avoir  l'intention  de  cor- 
rompre mon  rapporteur ,  n'est  ici  qu'une  vaine 
fumée / dissipée ^  commç  on  voit,  par  tous  les 
vents  de  rhorizon  :  et  c'est  ainsi  que  des  détails 
ia^ipidement  nécessaires^  deviennent  malgré  mes 
spins  nécessairement  insipides^  au  grand  dommage 
de  l'indulgent  lecteur. 

Reste  enfin  pour  dernière  ressource  à  la  haine  , 
en  faveur  de  la  corruption,  la  misérable  et  fausse 
allégation  de  M»  Goëzman ,  qui  prétend  m  avoir 
donné  deux  audiences  en  un  jour ,  et  deux  autrea 
k  deux  de  mes  amis  ;  et  qui  s'essouffle  à  faire 
entendre  que  quatre  audiences  accordées  sana 
intérêt  en  trois  jours ,  doivent  faire  soupçonner 
que  mes  sacrifices  d!argent  avaient  un  autre  objet. 
En  attendant  qu'il  prouve  les  quatre  audiences , 
^e  lui  soutiens,  moi ,  que  je  n'en  ai  reçu  qu'une. 
Mais  malgré  le  téf»aigna^e  d'un  homme  public 
et  sermenté,  du  sieur  San  terre ,  mon  gardien ,  qui 
ne  me  quittait  pas ,  la  contradiction  sur  un  fait 
aussi  grave  étant  positive  entre  M.  Goëzman  et 
moi ,  la  Cour  n'a  pas  négligé  d^quçrir  les  lu- 
mières qu'une  confrontation  indiquée' par  la  loi , 
devait  répandre  sur  l'affaire  en  général  et  sur  ce 
point  en  particulier.  Elle  apprendra  bientôt  com- 
ment >  à  cette  occasion ,  mon  digne  rapporteur 
est  sorti  des  mains  de  son  humble  client. 
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Les  faits  ainsi  posés,  discutés ,  approfondis , 
et  tes  témoins,  les  accysés,  les  contradicteurs' 
même  détruisant  à  Tenvi  le  système  absurde  de  la 
corruption  établi  contre  moi  par  M.  Goëzman , 
il  faut  en  revenir  à  cette  autre  question. 

Lorsque  le  malheur  des  affaires  jète  un  înfor^ 
tuné  sous  la  dépendance  d'un  pareil  juge ,  que 
doit-il  faire  ?  Refuser  de  Tor  !  On  ne  l'aborde 
pas  autrement.  En  donner  et  se  plaindre  de  la 
texaûon  !  On  peut  se  voir  à  l'instant  accusé  , 
décrété  ,  prêt  à  périr.  Entre  ces  deux  extrémités , 
quel  parti  prendre  ?  Voijà  le  vrai  problème;  mais 
en  bonne  justice ,  je  ne  me  crois  pas  plus  obligé 
de  le  résoudre ,  que  de  relever  sérieusement  le 
reproche  singulier  de  séduction  que  me  fait 
madame  Goëzman ,  dans  son  supplément  divisé 
par  première ,  seconde  et  troisième  atrocité ,  et 
Je  reproche  plus  singulier  encore  que  beaucoup  ® 
de  gens  mq  font  de  n'y  avoir  pas  répondu  dans 
mon  dernier  Mémoire. 

Fous  aç^ez  osé  (  c'est  madame  Goëzman  qui 
parle ,  p.  i  o  )  j^n  présence  du  com't  jissaire ,  du 
greffier^  etc. ,  me  dire  que  je  ix>us  aurais  ^  si  je 
'voulais  ^  P obligation  de' n^ être  point  enfermée 
par  mon  mari.  Vous  aç^ez  poussé  ^impudence 
plus  loin  encore ,  "vous  ai^ez  osé  ajouter  (  pour-- 
quoi  suis-je forcée  de  rapporter  des  propùs  aussi 
insolents  qu^ils  sont  humiliants  pour  moi?)  J 
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Vous  aç^ez  osé.  ajouter  ^  dis-je ,  que  vous  finiriez 
par  vous  faire  écouter;  que  vos  soins  ne  me  déi 
plairaient  pas  un  jour;  que»»».,  je  n'ose  achever  ^ 
je  n'ose  vous  qualifier^ 

Fi  donc  d«js  points Il  fallait  oser ,  Madame  ; 

il  fallait  achever  ;  il  fallait  me  qfoalifier»  Que  vour 
lez- vous  doiïc  dire  avec  vos  points?^...  vous  metr 
tez-là  de  jolies  réticences  dans  vos  Mémoires.,... 
Jov répondais  .à  toutes  vos  injures  par  des  com- 
{)liments  généraux  ,  qu^il  paraît  qu'un  amour- 
propre  éveillé  vous  a  fait  prendre  du  bon  ou  du 
mauvais,  pôté ,  comme  il  vous  plaira  Tentaidre  j 

jnais  des  points vous  me  feriez  une  belle  ré-* 

putation  !  quelle  femme  honnête  voudrait  jamais 
m'admettre  »  si  je  ne  détruisais  pas  Fimpression 
que  vous  donnez  ici  de  mon  cavalier  respect 
pour  les  dames  ?  Quelle  femme  oserait  se  croire 
en  sûreté  chez  elle  avec  moi  ^  quand  elle  pense-' 
rait  que  la  femme  de  mon  ennemi  même  ^  agitée  ^ 
furibonde  ,  et  critique  à  part ,  dénuée  de  ces 
grâces  touchantes  9  de  cette  douceur  qui  £ait  lé 
charme  de  son  sexe ,  en  plein  greffe  et  devant  le 
juge  et  le  greffier,  a  couru  des  risques  avec  moi 

d'un  genre  a  exiger  àes  points et  qu'elle  se 

croit  en  droit  de  me  traduire  aujourd'hui  en  jus- 
tice comme  un  audacieux  effropté  ,  ,  moi  qui 
n'étais  devant  elle  alors^  qu'un  très ,  trèis ,  très- 
modeste  confronté  :  je  m'en  souviens  bien* 
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//  est  atroce  (  dites-vous ,  pag,  i  )  que  ce  je- 
ducteur  préparé  au  combat  (  le  joli  choix  d'ex- 
pressions !  )  ,  jète  un  coup^d'œil  de  compassion 
sur  une  femme  timide  (  la  peste  I  quelle  timi- 
dité !  )  ;  qu^il  triomphe  de  P  avoir  fait  rougir ,  lui 
qui  ne  rougit  janîais.  Oh  pour  cela,  Madame  , 
c'est  bien  pure  malice  à  vous  de  dire  que  je  ne 
rougis  jiimais ,  moi  qui ,  sans  reproche,  ai  eu  la 
bonté  de  baisser  les  yeux  pour  vous  deux  ou 
trois  fois  peudant  que  le  greffier  lisait  les  dé- 
centes raisous  que  votis  aviez  données  de  votre 
défaut  de  mémoire.  A  la  vérité  je, né  4*ougissais 
pas;  mais  je  fesais  pins;  je  voulais  rougir  pour 
TOUS  en  donner  Texemple  :  et  je  ne  doute  pas  que 
M.  de  Cbazal  n'ait  rendu  compte  à  la  Cour  du 
ton  doux  et  poli  dont  j^ai  répondu  aux  màles  in- 
jures d^une  femme  faible  et  peu  faite ,  par  son 
inexpérience,  pour  entrer  en  lice  ai>ec  un  séduc^ 
teur  adroit. 

.  En  vérité,  Madame,  vous  avez  de  si  singu- 
lières expressions  ,  qu'on  dirait  que  vous  y  en- 
tendez finesse.  Une  femme  faible  et  peu  faite 
par  son  inexpérience  pour  entrer  en  lice  at^ec  un 
séducteur  adroit  !  Mars  c'est  que  ,  loin  d'être 
une  femme  faible ,  vous  étiez,  Madame,  à  ces 
confrontations  ,  la  femme  forte,  la  véritable 
femme  forte  ,  provoquant ,  injuriant ,  maudissant 
et  parlant ,  parlant ,  parlant;.. Quant  à  votre 
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inexpérience  pour  entrer  en  lice  ;  voilà  sur  quoi , 
par  exemple  ,  il  m'f  si  impossible  de  prononcer  ; 
moi  qui  me  suis  toujours  tenu  dans  le  plus  respect 
tueux  éloignement  de  la  lice,  ^f^ec  un  séducteur 
adroit  !  Il  ne  tiendrait  qu'à  moi  de  prendre  en-^- 
core  cela  pour  un  compliment ,  >et  de  le  rapr 
porter  à  ce  qu'on  appelle  proprement  la  séductioa 
d'une  femme  :  car  si  Vous  l'entendez  dû  côté  de 
l'argent  9  que  moi  séducteur  adroit  vous  ai  en- 
vo)^é  par  l^adroit  séducteur  Bertrand ,  qui  l'a  rer 
mis  à  l^ adroit  séducteur  le-Jay ,  qui  l'a  i*emis  j 
comme  on  sait  ,  très-adroitement  dans  votre 
carton  de  fleurs  ;  vous  m'avouerez  qu'il  n'y  a  pas 
là  de  quoi  se  vanter  d'une  merveilleuse  adresse 
en  fait  de  séduction,    ^t^ 

Quoi  qu'il  en  soit^  un  seul  exemple  va  mettre 
la  Cour  en  état  de  juger  lequel  des  deux  conten-* 
dants  est  sorti  de  son  caractère  à  ces  confronta^ 
tions.  11  était  dix  heures  du  soir  y  nous  touchions 
à  la  fin  de  la  première  séance  :  Homme  atroce^ 
me  dites-vous  (  et  j'en  tremble  encore  ) ,  o« 
went  défaire  la  lecture  de  mes  interrogatoires , 
^t  vous  remettez  à  demain  à  y  répondre ,  pbur 
avoir  apparemment  le  temps  de  disposer  a)QS  me- 
chancetés;  mais  je  vous  déclare  y  misérable  ! 
jque  si  vous  ne  me  faites  pas  sur-le-champ  et 
sans  y  être  préparé ,  une  interpellation  ,  vous 
^y  serez  plus  admis  demain  matin. 
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Aussi  surpris  de  celte  fière  proTecatîon ,  que 
du  ton  brave  qui  l'accompagnait:  k  Eh  !  d'où  sa- 
7)  vez-vous ,  Madame  ,  que  je  suis  un  homme 
»  atroce,  un  misérable?  Je  n'ai  jamais  eu  Thon- 
■  n  neur  avant  ce  moment-ci ,  de  me  rencontrer 
V  avec  vous»  —  Je  le  sais  d^oii  je  le  sais  ;  je  Vai 
»  entendu  dire  /  *—  A  M.  de  la  Blache  sans 
ao  doute?  — ■  A  tout  le  monde  /  cethii^er^  au  bal 
«  de  V Opéra.  — *  Il  était  donc  bien  mal  com- 
»  posé  :  en  vous  voyant ,  Madame ,  je  sens  qu'il 
»  y  avait  mille  choses  plus  agréables  à  dire  ;  et 
»  vous  avouerez  qu'on  vous  a  tenu  là  de  tristes 
»  propos  de  bal-  Quoi  qu'il  en  soit ,  vous  voulez 
»  absolument  une  interpellation  avant  de  nous 
»  quitter?  Il  faut  vous  ^trtisfaire.  Je  vousinier-- 
1)  pelle  donc ,  Madame ,  de  nous  dire  à  l'instant , 
w  sans  réfléchir  et  sans  y  être  préparée ,  pourquoi 
»  vous  accusez  dans  tous  vos  interrogatoires, 
»  être  âgée  de  trente  ans ,  quand  votre  visage  qui 
»  vous  contredit ,  n'en  montre  que  dix-huit?» 
Je  vous  fis  alors  une  profonde  révérence  pour 
sortir* 

Malgré  la  colère  que  vous  en  montrez  aujour- 
d'hui, avouez-le,  Madame,  celte  atrocité  vous 
tofïensà  si  peu  >  que ,  prenant  votre  éventail  et 
votre  manteau ,  vous  me  priâtes  de  vous  donner 
la  main  pour  rejoindre  votre  voiture  :  sans  y 
chercher  d'autre  conséquence ,  je  vous  la  pré- 
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sentais  poliment,  lorsque  M.  Frémyn ,  le  meilleur 
des  hommes ,  mais  le  plus  iuexorable  des  gret- 
fiers ,  nous  fit  apercevoir  que  nous  ne  devions 
pas  descendre  du  palais  ensemble  avec  cet  air 
d'intelligence  peu  décent  pour  Toccasion.  Alors 
vous  saluant  de  nouveau ,  je  vous  dis  :*<  Eh  bien  ! 
»  Madame,  suis-je  aussi  atroce  qu^on  avoulu 
»  vous  le  faire  entendre.  »  —  Eh.mais!  vous  éte^ 
au  moins  bien  malin.  —  «  Laissez  donc ,  Ma- 
»  dame ,  les  injures  grossières  aux  hommes ,  elles 
»  gâtent  toujours  la  jolie  bouche  des  femmes.  >> 
Un  doux  sourire,  à  ce  compliment,  rendit  à 
Ja  vôtre  sa  forme  agréable ,  que  Thumeur  avait 
tm  peu  altérée  :  et  nous  nous  quittâmes. 

Il  faut  pourtant  convenir  que  tout  cela  n'est  ni 
si  meurtrier,  ni  si  atroce  que  madame  Goëzman 
voudrait  le  faire  entendre  :  et  sur  la  vérité  de  ces 
faits  ,  sur  la  frivolité  des  reproches  de  cette 
dame,  j'invoque  le  témoignagedu  grave  M.  Fré- 
myn :  et  sans  le  peu  d'importance  du  sujet ,  j'ose- 
rais bien  invoquer  celui  de  M.  de'^  Chazal  lui- 
même. 

Et  comme  il  faut  que  la  bi^zarrerie  éclate  dans 
toutes  les  parties  de  ce  fameux  procès,  après 
avoir  eu  besoin  de  très-grands  efforts  en  me  dé- 
fendant, pour  détruire  l'importance  d'une  cor^ 
ruption  qui  n'a  jamais  existé,  pour  atténuer  celle 
d'une  séduction  à  laquelle  je  n'ai  jamais  son^  ;  j^ 
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me  vois  forcé  d'en  employer  de  plus  grands  en- 
core ,  pour  établir  l'importance  du  crime  de  faux 
dans  l'acte  de  baptême ,  sur  lequel  j^ai  dénoncé 
publiquement  M.  Goëzman ,  et  pour  montrer  la 
liaison  intime  de  cette  dénonciation  avec  mes 
défenses. 

A  entendre  qu^elques  personnes  ,  je  suis  un 
méchant  homme  y   instrument  servile  de  je  ne 
sais  quelle  haine  y    qui  veut ,    dit-on ,    perdre 
M.  Goëzman  :  et  pour  accréditer  ces  bruits  y  on 
feint  d'oublier  que  ce  n'est  pas  moi  qui  ai  fomenté 
la  querelle  7  que  je  n'ai  point  attaqué  M.  Goëz- 
man ;  on  feint  d'oublier  que  je  Buis  accusé  de 
corruption  y   de  calomnie  y    et  décrété   depuis 
huit  mois  sur  le  dénoncé- de  ce  magistrat;  que 
c'est  lui  qui  m'a  forcé  de  me  défendre ,  quoique 
j'eusse  dit  à  M.  de  Sartine ,  à  M.  le  premier  Pré- 
sident, et  plus  nettement  encore  au  ^vertueux 
conciliateur  Marin  y  que  j'invitais  mon  rappor-^ 
teur  à  me  laisser  tranquille ,  parce  que,  s'il  s'obs* 
tinait  à  m'aftaquer  y  je  lui  opposerais  un  courage 
sur  lequel  il  ne  comptait  guère  ;  on  feint  d'ou- 
blier que  le  propos  de  M.  Goëzman ,  très-public 
alors  ,  était  qu'il  me  poursuivrait  jusqu'aux  en- 
fers :  à  quoi  je  répliquai  :  puisqu'il  le  veut  abso- 
lument, voyons  donc  lequel  des  deux  y  laissera 
l'autre. 
Maintenant  que ,  l'acjlîon  bien  engagée ,  on  me 
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Toît  porteF  eu  parant,  serrer  la  mesure  et  gagner 
du  terrain  sur  l'adversaire;  pour  m%culper ,  on 
invoque  à  son  secours  la  cocninisération  pu- 
blique; veocat  censura  columbas  ;  toutice  qu'il 
a  fait  n'est,  dit-on,  que  peccadilles;  subornation 
de  témoins  ,  minutation  d'ëcrité  ,  -  faux  dans  les 
déclaratioits  ^ .  déncmciatioû  calomnieuse  au  Par- 
lement,  tout  cela  n'est^rien  :  dat  veniam  cotvis. 
*  •         »  -  • 

Forcé  de  prouver  à  mon  tour  les  faux  de  ses 
déclarations ,  ou  de  succomber ,  je  montre  que 
tel  est  son  usage. 

Eh  !  comment  Faurait-il  négligé  pour  perdre 
un  ennemi ,  lui  qui  n^a  pas  craint  dé  commettre 
un  £aux  au  premier  chef,  contre  un  malheureux 
enfant  dont  il  s'était  rendu  le  protecteur  déclaré  î 
Telle  est  l'analogie  ,  la  liaison  intime  et  néces- 
saire entre  le  faux  de  mon  rapporteur  dans  Tacte- 
bapdstaire^  et  le  £iux  de  mon  rapporteur  dans 
notre  procès* 

Mais  ce  faux  du  baptême  est ,  dit-on,  purcr 
bient  matériel ,  une  misère  qui  ne  mérite  pas 
qit'on  s'y  arrête  un  moment  ;  dat  veniam  côtviSj, 

Laissons  de  côté  ces  jugements  légers  ,  ces  ab- 
solutions cavalières.,  et  montrons  aux  citoyens, 
justement  alarmés  de  voir  au  Parlement  un  pareil 
magistrat',  que  le  faux  du  baptême  est  un  des  plu$ 
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graves  qui  puissent  se  commettre  contre  la  so- 
ciété (i).  .     ^ 

Quoique  je  le  sente  vivement,  ma  plume  iné- 
gale ^et  profane  est  peu  propre  à  peindre  Tirrévé- 
rence  de  celui  qui  y  dans  le  saint  lieu:,  se  joue 
du  premier  et  du  pi^is  grand  deg  sacrements  ? 
j^aurai  le  respect  de  m'en  taire:- mats  la  double 
austérité  d'une  partie  de  mes  jug^,  prêtres. et 
magistrats ,  n'a  pas  besoin  d'être  inspirée  pour 
s'armer  contre  une  pareille  profanation.  Et  le 
délit  de  M.  Goëzman  n'attaquant  point  le  salut 
de  l'enfant ,  mais  son  état  civil  ;  c'est  ce  dernier 
point  seulement  que  je  me  permettrai  de  discuter. 

Pour  rendre  le  baptême  aussi  utile  a  l'homme , 
qu'il  est  indispensable  au  chrétien.,  la  politique 
a  joint,  à  l'acte  religieuii  le  plus  nécessaire  au 
salut  de  tous ,  l'acte  civil  le  plus  important  à  l'exis- 
tence de  chacun  :  le  point  de  législation ,  qui  a 
confié  au  dépôt  public  le  nom ,  l'âge  et  l'état  des 
citoyens ,  est  si  utile  et  si  grand  ,  quMl  eût  sans 
doute  mérité  d'appartenir  au  christianisme  ;  mais 
il  faut  être  vrai ,  nous  en  devons  la  reconnaissance 


(i)  Croirait-on  qu'on  a  poussé  la  démence  jusqu'à  faire 
l'apologie  de  ce  faux  dans  une  uiisérabie  gazette^  à  la 
main  ,  en  date  dû  ?o  janvier  dernier?  Aucune  peine  ne 
peut  être  prononcée  contre  un  pareil  nouvelliste/  le  bain 
froîâ  et  la  saignée  est  le  traitement  qui  lui  coBvient. 
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au  plus-  sage  des  payens  ,   au  grand  Marc-Au-i 
rèle,  qui  le  premier  ordonna  que  le  nom,  Tâge 
et  rétat  deis  citoyens  ,  attestés  par  des  témoins , 
auxquels  répondent  nos  parrains  et  marraines , 
fossent  inscrits  à  Flieure  de  la  naissance  sur  un 
registre  public  ;  qui  fît  déposer  ce  livre  de  vie 
dans  le  temple  de  Saturne  ;  et  qui  en  confia  la 
garde  aux  prêtres  du  père  de  tous  les  Dieux, 
du  Dieu  du  temps  et  de  la  durée  ;  du  Dieu  enfin 
dont  ridée  se  rapproche  le  plus  de  la  Majesté 
que  nous  reconnaissons  à  FEtre  Suprême. 
-    J'ignore    en   quel  siècle  l'église  chrétienne 
adopta  cet  usage  précieux  à  Thumanité  :  mais  il 
faut  croire  que  ce  fut  assez  tard ,  puisque  le 
baptême  ne  se  donna  long  temps  qu'aux  adultes, 
suivant  l'avis  de  Tertullien  et  de  quelques  pères 
de  réglise  ;  et  souvent  même  à  1  heure  de  la 
mort,  par  la  persuasion  que  ce  sacrement,  effa- 
çant le  péché  originel ,  devait  aussi  laver  de 
tous  les  autres  péchés.  Avaut  la  réunion  du  pro- 
cès-verbal au  sacrement ,  chacun  de  ces  actes 
séparés  était  également  respectable  aux  hommes  ; 
la  politique  et  la  religion  gagnèrent  à  le^  réunir , 
Fune  de  la  sûreté  pour  les  citoyens ,  l'autre  de 
la  considération  pour   ses  ministres.    11  paraît 
même  que  la  double  utilité ,  dont  ces  derniers  se 
sont  rendus  aux  hommes  par  cette  réunion  ,  est 
le  yraî  fondement  de  la  distance  que  Topinion 
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0iét  entre  les  prêtres  séculiers^  chargés  $lii  dépôt: 
de  tous  les  actes  importants  de  la  vie ,  et  les  ré* 
guUers  qui  ne  sont  chargés  de  riea. 

Si  donc  l'utilité  fait  tout  le  mérite  de^  hbmiBes 
et  des  choses  y  qu^on  juge  de  quelle  majesté  deviut 
lebaptéme,  lorsque  les  deux  points  fondamentaux 
de  tout  bonheur  furent  rassemblés  en  un  seul  et 
même  acte  ;  sans  le  baptême,  on  resta  nul  en  ce 
monde,  et  Ton  futperdu  pour  jamais  dans  Fautre  ; 
et  c'est  de  cet  acte  si  saint,  si  grand,  si  révéré , 
si  nécessaire,  que  M.  Goëzman,  honune  éclairé, 
jurisconsulte,  criminaliste ,  conseiller  de  grand'- 
chambre  du  premier  Parlement  de  la  nation, 
fait  un  badinage  perfide. et  sacrilège;  il  s'avance 
au  temple  de  Dieu  pour  présenter  au  christianisme 
un  nouveau  né,  ii  la  société  un  nouveau  citoyen; 
il  s'agit,  pour  ce  magistrat  ,  de  constater  léga- 
lement qu'un  tel  est  fils  d'un  tel  ;  le  père  ne 
sait  pas  écrire,  il  ne  peut  rien  pour  assurer  l'état 
civil  de  son  enfant;  la  marraine  est  fille  mineure, 
sa  signature  est  sans  force  aux  yeux  de  la  loi  ; 
ireste  pour  unique  ressource  au  malheureux  en- 
fant ,  l'attestation  de  son  parrain  ;  lui  seul  peut 
donner  la  sanction  à  son  état  ;  et  ce  faux  protec-* 
teur  ne  rougît  pas  d'y  signer  un  faux  nom  ;  au 
double  faux  d'un  faux  domicile,  il  joint  le  triple 
faux  d'un  faux  état  ;  et  par  cet  acte  également 
barbare  et  peu  sensé  ^  celui  qui  devait  assurer 
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l'existence  d'un  citoyen,  se  fait  un  jeu  de  la 
compromettre.  Dans  l'état  où  il  me»  les  choses, 
si  cet  enfant  veut  un  jour  appartenir  à  quelqu'un , 
il  faut  qu-.ffi  arrêt  de  la  cour ,  invoquant  la  no- 
toriété, le  réhabilite  dans  ses  droits  :  sans  cela  , 
comment  héritera-i-il  ?  comment  coniraciera-t-ii  ? 
comment  signera-t-il  en  sûreté ,  un  tel,  fils  d'un 
tel  ?  .puisque ,  grâce  à  l'honnêteté  de  Louis- 
Valentia  Goëzman ,  conseiller  au  parlement , 
quai  Saiot-Paul,  ZjOw's  du  Gracier,  bourgeoia 
de  Parie,  rue  des  Lions  ,  n'est  qu'un  être  idéal 
et  fantastique  ^  qui  ne  peut  constater  l'état  civil 
d'aucun  être  existant  et  réel. 

Voilà  le  délit ,  voilà  le  crime ,  voilk  l'état  de 
celui  qur  Fa  commis.  L'importance  du  cas ,  du 
lieu  et  de  la  personne ,  est  établie  :  en  dénon- 
çant le  faux,  j'en  ai  prouvé  la  liaison,  l'inti- 
mité ,  l'identité ,  Finbérence  à  la  cause  que  je 
défends.  J'ai  montré  de  plus  qu'il  n'a  pas  tenu  à 
ce  funeste  magistrat  que  je  ne  fusse  écrasé  sous 
le  poids  d'une  accusation  criminelle.  J'ai  démon- 
iré  que  la  suggestion,  la  subornation,  le  faux, 
la  cabale  et  l'intrigue  ont  été ,  sans  scrupule , 
employés  contre  «noi.  El  dans  ce  combat  à  ou- 
trance, où  il  faut  qu'un  des  deux  périsse,  des 
gens  légers  me  blâment  d'oser  unir  la  dague  à 
l'épée ,  contre  un  ennemi  sans  pudeur  ,  qui  me 
poursuit  avec  la  flamme  et  le  fer  I    . 


552  MÉMOIRES. 

Jugeurs  aussi  légers  que  tranchants  !  je  tou« 
drais  vous  vmv  au  point  de  balancer  le  plus  pres- 
sant intérêt  par  de  petites  considérations;  je 
voudrais  vous  voir  en  tête  un  adv^^^^^aire  aussi 
violemment  soutenu  que  le  mien  ;  à  sa  puissance 
formidable  opposant  votre  dénuement ,  et  voire 
isolation  à  ses  entours  ;  n'ayant  pour  tout  sou- 
tien que. la  bonté  de  voire  cause,  et  votre  cou- 
rage à  la  défendre  ;  et  ranimant  votre  cœur  par 
le  seul  espoir  que  le  Parlement  prononcera  sur 
les  choses ,  et  non  sur  les  personnes;  qu'il  jugera 
leur  délit  sans  avoir  égard  a  leiu^  crédit. 

Aucun  autre  homme  ne  pouvait  dénoncer 
M.  Goëzman  pour  ce  fait ,  sans  peut-être  en- 
courir le  mépris  qu'on  garde  aux  vils  délateurs  ; 
mais ,  moi  !  jeté  loin  de  mon  rang  par  la  vio- 
lence, n'ai-je  pas  dû  le  regagner  à  tout  prix, 
même  en  expulsant  du  sien  mon  injuste  adver- 
saire ?  Tel  de  vous  ose  me  blâmer ,  qui  frémi- 
rait d'être  obligé  de  se  défendre  à  ma  place ,  et 
qui ,  pour  perdre  l'ennemi ,  peut-être  accueille- 
rait mille  moyens  ofi'erts ,  que  ma  délicatesse 
m'a  fait  rejeter  jusqu'à  ce  jour. 

Mais  quel  intérêt  ce  magistrat  avait-il  à  com- 
mettre un  pareil  délit?  Qui  a  pu  le  pousser  à  cet 
acte  insensé?  —  Faut-il  l'avouer.  Messieurs  ?  sot- 
tise et  défaut  d'âme  ;  deux  vices  également  op- 
posés à  la  dignité  d'un  magisirat. 
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La  sottise  nous  jette  eu  de$  embarras  dont  le 
défaut  d'âme  ne  sait  nous  dégager  que  par  des 
voies  malhonnêtes. 

Dans  Taffaire  qui  me  regarde,  M.  Goezman, 
instruit  de  la  faiblesse  de  sa  femme,  n'avait  qu'à 
remettre  au  libraire,  ou  même  garder  les  quinze 
louis,  à  son  choix,  mais  se  taire  sur  cet  événe- 
ment; peut-être  aurait-on  tenu  quelques  propos  ; 
il  n'en  eut  été  ni  plus  ni  moins  pour  sa  réputa- 
tion :  maïs  il  ne  sait,  pour  se  tirer  d'affaire,  que 
suborner  le  -  Jay ,  fabriquer  des  déclarations  , 
me  dénoncer  au  Parlement ,  entamer^^wn  procès 
ridicule ,  et  le  soutenir  par  des  moyens  infâmes  : 
sottise  et  défaut  d^dme. 

Ce  qui  lui  est  arrivé  là,  pour  quinze  louis, 
lui  lut  également  arrivé  pour  quinze  francs.  C'est 
justement  Fhistoîre  du  baptême  :  il  pouvait  dire  à 
cette  petite  fille  Capelle ,  qu'il  entretenait  à  huit 
louis  par  mois  :  Tu  conçois  bien ,  mon  enfant , 
qrfil  ne  cc«ivient  pas  à  un  grave  magistrat  qui, 
pour  te  plaire ,  a  mis  un  mur  de  séparation 
entre  sa  femme  et  lui(i)y  mais  dont  la  liaison 
avec  toi  doit  être  ignorée,  d'aller  courir  le  risque 
de  voir  publier  un  pareil  compérage  à  la  fin  de 
177a  :  fais  tenir  cet  ep&nt  par  qui  tu  voudras  : 
yen  serai ,  pour  t'oblîger ,  le  parrain  honoraire  : 

(i)  Voyez  la  note  imprimée  de  M.  Goëzman. 
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voilà  deux  louis  pour  les  jrais  de  gésine  et  de 
baptême ,  et  je  prendrai  soin  du  fillot.  Tel  est 
le  manieau  dout  la  prudence^  au  moins ^  de?aic 
couvrir  sa  faiblesse. 

Au  lieu  de  cela  (  voici  la  sottise  ) ,  mou  rap- 
porteur ne  sait  auire  chose  que  d^aller  infiocchi^ 
Labitnoir  boutonné,  cheveux  longs  bien  pou- 
drés ,  gants  blancs  et  bouquet  à  la  main ,  menant 
sur  le  poing  sa  commère  à  Téglise,  et  là,  pour 
accorder  la  décence  et  le  plaisir  (  voici  le  défaut 
d^dme  ) ,  mon  rapporteur  signe  un  faux  nom , 
prend  uri^faux  état,  donne  un  faux  domicile, 
ôte  l'existence  à  son  filleul ,  et  s'en  revient  gai- 
ment  bourrer  de  bonbons  sa  commère,  s'atta- 
bler au  souper  de  famille ,  et  faire  a  Faccouchée 
des  promesses  pour  Tentant,  dont  il  est  bien  sûr 
d'éluder  Teffel  àson  gré  quaiid  Sàfringalle  amou- 
reuse sera  passée  :  et  vous ,  ses  bons  amis  ,  Fon 
est  assez  curieux  de  voir  comment  vous  vous  y 
prendiez  pour  excuser  ses  honnêtes  plaisirs.  * 

Sera  -  ce  sur  sa  jeunesse  ?  il  a  quarante- 
quaire  ans  passés;  sur  son  ignorance?  il  se  dit 
le  Ducange  du  siècle  ;  sur  la  frivolité  de  sou 
état  ?  il  est  conseiller  de  grand'chambre  ;  sur  la 
considération  due  à  sa  place  ?  il  la  dégradée 
publiquement  ;  sur  la  légèreté  d'un  pareil  faux  ? 
je  viens  de  prouver  qu'il  n'en  est  point  de  plus 
grave  ;  sera-ce  sur  son  crédit  ?  il  s'est  trop  mal 
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conduit  pour  eu  conserver  ;  sur  le  scandale  de  sa 
condamnation?  il  Ta  provoquée  lui-même  ii 
grands  cris  ;  enfin  sur  l'honneur  de  la  magisf:-a- 
ture  ?  il  est  bien  prouvé  que  cet  honneur  con- 
siste à  se  défaire  d'un  homme  qui  l'a  déshonorée. 
Vous  serez  sans  doute  assez  embarrassés  à  le 
tirer  de  là,  à  moins  que  le  comte  de  la  Blache 

* 

n'ait  encore  une  lettre  de  Grenoble  toute  prête 
au  service  de  son  rapporteur  :  car  ce  n'est  pas 
assez  de  parler  ici  ;  la  parole  se  perd  avec  l'ha- 
leine et  se  dissipe  dans  l'air  ;  mais  la  plume  !  la 
plume  légère  du  comte  de  la  Blache  serait  y  je 
Tavoue ,  d'un  très-grand  poids  dans  cette  affaire. 
Ce  juge,  dirait-on,  a  fort  bien  jugé  pour  ce  plai- 
deur; à  son  tour  ce  plaideur  a  fort  bien  plaidé  pour 
ce  juge;  tout  cela  est  dans  l'ordre  ;  entre  les  gens 
vertueux,  la  vie  n'est  qu'un  commerce  de  bienfaits 
et  de  gratitude  ,  le  plus  touchant  du  monde. 

Mais  si  vous  êtes  embarrassés ,  voici  quel- 
qu'un qui  ne  l'est  pas  moins  que  vous.  C'est  le 
grand  Bertrand  ,•  qui  depuis  une  heure  est  là ,  le 
cou  tendu ,  l'œil  en  arrêt ,  la  bouche  ouverte  , 
attendant  son  article,  inquiet  s'il  arrivera  bien- 
tôt ;  et  ce  n'est  pas  sans  sujet  :  en  bonne  guerre 
il  est  dû  réponse  ferme  et  franche  à  son  derniçr 
mémoire  :  il  ne  l'attendra  plus.  » 

J'ai  beau  vouloir  garder  mon  sérieux ,  en 
parcourant  ses  écrits  ;  le  rire  me  prend  dès  la 

23. 
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première  page,  et  voilà  ma  gravité  partie-  N^est- 
ce  pas  aussi  la  plus  plaisante  chose  du  monde 
que  ce  grand  sacristain ,  qui  ne  prend  jamais  ses 
épigraphes  que  dans  son  bréviaire  à  deux  colon* 
nés  f  parce  que  le  français  est  k  côté  du  latin  ; 
n'est-il  pas  y  dis-je ,  bien  plaisant  y  qu'oubliant 
sa  qualité  de  défenseur  de  M.  Goëzman  y  le  jour 
même  que  ce  magistrat  éprouve  un  second  dé- 
cret d'ajournement  personnel  y  il  s'avise  de  choi- 
sir pour  épigraphe  à  son  supplément  y  un  verset 
de  psaume  finissant  par  ces  mots  :  Comprehen- 
sus estpeccaCor;  E^FlN  le  coupable  est  pris! 

Puisqu'il  n'y  a  pas  moyen  de  travailler  sérieu- 
sement en  prenant  ce  mémoire  par  le  comnien- 
gement ,  essayons  de  nous  remonter  au  grave  en 
commençant  à  le  lire  par  la  fin.  Le  voilà  retourné. 
Le  premier  objet  qui  me  frappe  à  sa  dernière 
page^  est  un'  cartel  bien  imprimé  y  bien  public  y 
bien  ridicule  et  bien  lâche  ;  mais  le  plus  risible 
est  que  le  grand  cousin  y  craignant  que  son  nom 
ne  m'imprimât  pas  assez  de  terreur^  a  Êdt  choix 
d'un  compagnon  d'armes  qui  prend  le  noia  de 
Donnadieu.  L'envoi  d'un  cartel  signé  JDonna" 
dieu  /  il  y  a  de  quoi  faire  expirer  d'angoissse. 

Mais  consolez*vous  y  mes  amis^  ce  n'est  pas 

It  véritable  Donnadieu  tenant  uàa  académie 

t. 

d*armes  à  Paris  y  hooime  estimable  qui  a  trop 
de  sens  pour  signer  ime  bêtise  >  et  trop  d'hon- 
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neur  pour  être  le  seU^nd  d'une  lâcheté.  Cet 
autre  Donnadieu  ^  mes  amis^  est  une  espèce 
d'avocat ,  sauf  Thonneur  de  la  profession. 

Deux  chiens ,  dit-on ,  naquirait  d^une  même 
lice ,  et  forent  nommés  César.  En  grandissant , 
Tundevint  chasseur  valeureux ,  élaticé ,  giboyant , 
guerroyant ,  et  retint  le  nom  de  César  par  ex- 
cellence* L^autre  éeourté ,  trapu ,  fidèle  au 
garde-m^oiger ,  toujours  sale,  aboyant,  écornif- 
flant  f  avalant  ;  et  notre  maitre  La  Fontaipe  nous 
apprend  que  ce  César  de  chien  fut  sutoommé 
Laridon  par  les  cuisiniers.  Ainsi  le  second  de 
Bi^rand  le  duelliste ,  s'appèle  Donnadieu  de 
NoPF^RAT,  pour  Ife  distinguer  du  Ùonnadieu  par 
excellence.  * 

Mais  ce  cartel  m*a  moins  étonné  (Ju'il  ne  m'a 
réjoui  ;  Je  m'y  attendais.  Madame  Goëzman  , 
ddns  la  première  page  de  son  supplément ,  chaus- 
aazit  r^peron^  passant  le  baudrier  de  son  suisse 
au  sacristain  ,  et  lui  donnaiit  Taccolade  en  avait 
fait  son  chevalier  Bertrand.  Un  bras  rigoureux , 
disait-elle  en  me  menaçant ,  Dient  d^arracher 
son  masque ,  un  homme  tnent  de  déchirer  le 
^oile.  Je  me  repose  sur  son  courage*..^  et  enfin 
elle  nous  apprend  que  ce  chevalier  de  bal  qui 
arrache  des  masques  et  déchire  des  voiles ,  est 
le  sieur  d^Airolles.  Etonnez-vous  après  cela  de 
le  voir ^  le  jour  du  décret  du  mari;  prendra 
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pour  devise,  compreher^^us  est peccator,  por-' 
ter  les  couleurs  de  sa  damei  imprimer  le  placard 
et  jeter  là  mitaine  ! 

Si  tout  cartel  imprimé  n'était  pas  une  lâche 
forfanterie ,  et  si  lâche  que  le  Parlement  qui  a 
lu  comme  moi  celui  du  cousin ,  n'a  pas  seule-, 
ment  daigné  charger  le  ministère  public  d'eux 
informer ,  si  lâche  que  M.  le  procureur-général 
a  bien  voulu  me  faire  la  grâce  de  ne  mettre 
aucune  importance  à  cette  Bertrandade  reafor- 
cée;  si  ce  cartel ,  dis-je ,  eût  mérité  quelque  ré- 
ponse y  voici  quelle  eût  été  la  mienne  :  Quand 
un.  guerrier  a  le  courage  de  sauter  seul  à  bord 
d'une  galère  pleine  de  chevaliers,  ce  n'est  pas 
pour  s'amuser  à  y  fair^  le  coup  de  poing  avec 
les  lépreux  de  la  chiourme.  De  même  ici ,  me 
tiouvaut  en  tète  une  foule  d'ennemis  croisés  ^ 
fuurcs ,  dignitaires  ;  ayant  le  choix  des  combat- 
umts^  irai-je  exprès  me  commettre  avec  les  al- 
gousins  de  la  tioupe,  ou  brûler  une  amorce 
de  préicrence  avec  le  sacristain  de  la  compa- 
gnie, tant  en  son  nom  que  comme  trompette 
iX(i  i\Iarin-la-Gazette ,  et  chevalier  de  la  dame 
aux  quinze  louis  ? 

Mais  de  quoi  s'agii-il  enfin  ?  car  il  faut  faire 
justice  à  iQiu  le  mionde* 

Dans  mon  troisième  mémoire  j'avais  répondu 
(  j>  i^^e  4  ï  •)  ^i  ia  demande  de  quelques  avances  que 


L 


MÉMOIRES.  S59 

lesîeurBcrtrandavajtmallionnêiemenl  réclamées. 
((  Vous  avez  depuis  im  an  à  moi  deux  effets  de  cent 
Il  louis  chacun,  tous  vous  paierez  dessus, etc.  ti 

Le  sieur  Bertrand,  fesant  de  l'indigné  dans 
son  supplément ,  commence  par  nier  mes  deux 
effets  de  cent  louis,  en  répondant,  (page  i8.  ) 
Peut-on  pousser  l'impudence  plus  loin  ,  le  cœur 
serré  par  l'inspection  de  ces  lignes,  etc.  Sa  ré- 
ponse est  fort  longue ,  on  y  reviendra  :  puis  sou- 
tenant sa  dénégation  de  la  provocation  la  plus 
généreuse ,  il  rappelle  la  page  5o  de  mon  second 
mémoire  où  j'ai  dit  : 

Si  la  haine  qui  me  poursuit  a  quelquefois  al- 
tère' mon  caractère ,  que  celui  que  j'ai  pu  ojfen- 
ser  dise  de  moi  que  je  suis  un  homme  mallion- 
néte  ,  î'y  consens ,  mais  qu'il  ne  dise  pas  que 
je  suis  un  malhonnête  homme;  car  je  jure  que 
je  le  prendrai  à  partie  si  je  puis  le  découvrir,  et 
le  forcerai  pdf  la  voie  la  plus  courte  à  prouver 
son  dire  ou  à  se  rétracter  publiquement  :  à  quoi 
il  répond  sans hésister ,  page  dernière;  eh  bien, 
Jtif.  de  Beaumarchais ,  -vous  êtes  un  homme 
malhonnête  et  un  malhonnête  homme ,  et  cer- 
tainement vous  ne  prendrez  pas  la  voie  la  plus 
courte.  —  Eh  pourquoi  donc  ,  oonsin ,  ne  la 
prendrai-je  pas?  c'est  pourtant  ce  que  je  vais 
faire  à  l'instant. 

Il  est  vrai  que  pour  forcer  Bertrand  l'hoitnéte 
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hoiftme  à  se  rétracter ,  je  n'ai  pas  fait  battre  la 
caisse  à  sa  porte  pour  effets  égarés ,  comme  un 
gaillard  ressentiment  eût  pu  me  Finspirer.  Il  est 
Trai  que  je  n'ai  pas  dénoncé  le  cartel  de  Bertrand 
le  généreux  y  au  minjstère  public  comme  beau- 
coup d'honuêtcs  gens,  qui  ne  voient  pas  si  clair  que 
moi  dans  mes  af&ires,  s'empressaient  de  me  le  con- 
seiller. Il  est  encore  vrai  que  je  n'ai  pas  saàglé  ua 
coup  d'épée  dans  la  cuisse,  à  Bertrand  letailhtnî^ 
faute  d'avoir  trouvé  chez  lui  du  cœur  à  percer, 
comme  quelques  plaisants  l'ont  répandu  dans  le 
monde.  Mais  il  n'en  a  pas  marché  plus  roide  un  ins- 
tant pour  cela  ;  car  dès  le  lendemain,  prenant  pour 
lîéràult  d'armes  le  brave  huissier  qui  défend  mes 
meubles ,  j'ai  fait  sommer  à  mon  tour  le  capi- 
tan  ,  par  un  cartel  timbré ,  de  se  rendre  eu 
champ  clos  dans  la  salle  des  consuls  de  Paris , 
où  maître  Benoît,  mon  procureur,  et  le  sieur 
Mention ,  qui  lui  avait  remis  mes  deux  effets  de 
cent  louis  ,  il  y  a  plus  d'un  au,  l'ont  vainement 
attendu  deux  jours  de  suite» 

En  ennemi  prudent ,  le  chevalier  Bertrand  a 
laissé  prendre  deux  défauts  contre  lui  ;  mais  au 
troisième  cartel ,  sentant  bien  que  faute  de  ré- 
pondre on  allait  le  condamner  à  me  payer  la 
somme  de  deux  cents  louis,  il  est  venu  enfin 
aux  consuls  en  hauie  personne  :  et  là,  le  sieur 
Mention  ayant  réclamé  les  deux  effets  de  cent 
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louis  qu'il  lui  avait  remis  de  liia  part,  en  tel 
temps ,  pour  en  poursuivre  le  paiement  >  et  maî- 
tre Benoît  l'ayant  sommé  de  déclarer  s'il  conve- 
nait avoir  reçu  lesdits  effets^  où  s'il  persistait  à 
les  nier  comme  il  Tavait  fait  dans  «on  mémoire  ; 
alors  de  ce  ton  de  confrérie  >  avec  lequel  en 
mentant  le  jour  de  son  interrogatoire  aux.pfieds 
de  la  coiir ,  il  avait  pris  le  ciel  et  le  cmcîjfix  à 
témoin  de  la  't)érité  de  ses  discours ,  emporté 
par  l'enthousiasme  de  sa  dernière  production  ; 
il  dit  (  pag.  prem,  de  son  supplément  ).  ErUieftii 
du  mensonge  et  de  Vartijice»^..  puissent  ma 
candeur  et  ma  sincériié  me  faire  des  protec- 
teurs de  mes  jugés!  (pag«  8.  )  Çu'un  homme  de 
bien  est  malheureuœ  d^étre  livré  à  la  fureur 
d^un  pervers  !  —  Mais  les  deux  centis  louis  de 
M,  de  Beaumarchais  ?  —  {  pag,  9).  Un  hanme 
audacieux  marche  ù  lu  lueur  d^ un  flambeau 
qui  V égare  ^  il  court  après  une  chimère  et  i^eut 
entraîner  un  (grand)  innocent  dans  V  abîme  vk 
sa  haine  "va  le  plonger.  —  Entendez-vous  par^là 
que  le  sieur  de  Beauâaarchais  ne  .vous  ait  pas  rc- 
i»îs  les  deux  elfets  qWil  redemande?^- (pag.  lOy) 
//  n^a  connu  ni  la  honte  ^  ni  les  )yérils  des 
niojèns  dont  il  se  servait  y  et  sa  -méchanceté 
a  ressemblé  au  tonnerre  qui  ne  cesse  d'être  à 
craindre  que  lorsqu'au  est  tombé*  —  Oui ,  mais 
tout  cela  ne  nous   apprend  pas  si  vous  avez  , 
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ou  non,  les'deiA  effets  de  cent  louîs?  —  (  pag» 
-i3.  )  Le  plus  Idche  des  hommes  ose  a^ec  un 
front  d^ airain  ,  attaquer  et  mon  cœur  et  mon 
esprit  et  mon  dme.*.  Il  assure  ai^c  impudence 
des  faits  faux  et  défigurés.  —  Quoi ,  Monsieur , 
vous  niez  que  vous  ayiez  les  deux  effets  de  cent 
loùfs  ?  —  (  pag.  II.)  Comment  juge^t-on  des 
motifs  des  hommes?  par  leurs  aciions?  (1^2.^.  17.) 
Prenez  le  flambeau  de  la  haine ,  et  porlez-Ie 
dans  tous  les  replis  de  ma  <vie ,  je  vous  défie  de 
me  troui^er  en  défaut.  —  Il  n'est  ici  besoin  de 
haine  9  ni  de  flambeau ,  pour- prouver  que  vous 
retenez  deux  effets  de  cent  louis  qui  ne  vous 
appartiennent  pas. — (pag.  g*)  Est-ce  là  la  marche 
de  ^innocence  ?  agit-^lle  ainsi  par  des  souter- 
rains et  des  détours ,  et  se  permet-elle  d^ aussi 
bas  artifices^  (  et  pag.  1 5.  )  la  vérité  n^a-t-elle 
pas  toujours  présidé  à  tout  ce  que  f  ai  dit  ;  la 
probité,  à  tout  ce  que  f  ai  fait?  —  Mais  il  n'y 
a  pas  pins  de  vérité  à  nier  des  billets  au  porteur, 
quand  on  les  a  reçus ,  qu'il  n'y  a  de  probité  à  les 
garder*  — (pag*  17- )  Ainsi  les  méchants  rejet- 
tent sur  le  compte  d'*un  homme  de  bien  les 
perfidies  dont  ils  se  rendent  coupables.  *-^  Vous 
voudriez  faire  croire  à  ces  Messieurs  que  je  ne 
les  ai  pas  remis  ?  Quel  homme  êtes-vous  donc  ? 
—  (  P*^§*  ^  7  •  )  -^^  voici  en  peu  de  mots  tel  que 
je  suis.  Je  m^^ abandonne  à  la  pente  naturelle 
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de  mon  caractère,  ta  droiture  en  est  la  base...j 
et  je  sais  que  la  candeur  de  mon  dme  est  in' 
corruptible. 

Alors  le  sieur  Mention ,  se  fichant  tout  de  bon, 
rappelant  tous  les  faits  et  discours  relatifs  à  la  re- 
mise des  deux  effets ,  lui  dit  :  c'est  moi  -  même 
(|ui  TOUS  les  ai  portés  chez  vous ,  et  si  vous  les 
niez,  je  tous  accuse  eu  mounom  d'en  imposer 
à  la  justice.  — ■  (  pag.  i5.  )  Les  magistrats  que 
vous  outragez  par  l'audace  avec  laquelle  vous 
comptez  sur  leur  indulgence ,  respectent  les  lois,' 
les  mœurs ,  l'intérêt  public  s  ils  puniront  le 
calomniateur.  —  Calomniateur  Tous-inême  ;  et 
je  sais  bien  le  moyen  de  vous  forcer  à  nous 
rendre  nos  deux  efletsde  cent  louis. ■'—(pag.  i6.) 
Ecoutez ,  Monsieur ,  votre  façon  de  penser  est 
celie  d'un  homme  qui  ne  connaît  pas  le  prix  de 
la  candeur,  de  l'honnêteté  et  de  la  pudeur;  de 
cette  pureté ,  de  cette  innocence ,  de  cette  droi- 
ture d'intention  enfin  ,  qui  toutes  réunies  for- 
ment un  si  bel  ensemble,  qu'il  ne  peut  s'ea^rimer 
<juc  par  le  mot  de  vertu  :  ainsi  ce  que  vous  dites 
ne  méfait  aucune  sensation. 

Alors  M*  Gomaut ,  procureur  du  sieur  Ber- 
trand, prenant  la  parole  ,  dit  tout  haut  :  Mes- 
sieurs ,  mon  client  embrouille  les  choses  fort 
uial  it  propos  ;  j'ai  les  deux  billets .  au  porteur , 
apparteuauis  au  sieur  de  Beaumarchais,  quim'ont 
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été  remis  par  ledit  siéur  Bertrand  ;  et  j^offre  dé 
les  rendre  à  Tinstant  ^  si  l'on  me  paye  les  frais 
de  poursuites  que  j'ai  faites  sur  ces  billets  contre 
leur  débiteur ,  au  nom  et  par  ordre  dudit  sieur 
Bertrand. — ^Mais  pourquoi  donc,  dit  Icsieur Men- 
tion f  les  a^t-il  niés  si  cruement,  si  malboiméte- 
meut  dans  son  dernier  Mémoire  ?  —  Messieurs, 
reprit  Bertrand  :  je  ne  les  ai  pas  niés  tout  à  fait 
dans  ce  Méoioire;  il  est  yrai  que  je  me  suis  écrié 
siu:  leur  demande  :  (  pag,  1 8  )  Peut  -  on  pousser 
Vimpudence  plus  loin'}  Mais  ce  n'est  pas  Ik  une. 
négation  formelle,;  et  si  vous  vous  donnez  la 
peine  de  lire  vous  -  mêmes ,  Messieurs  ,  vous 
verrez  (Jue  non-seulement  aia  réponse  est  équi- 
voque f  n^is  encolle  am];^gout*ique. 

Voici  réijuivoque*  Peut-on  pousser  Vimpu-^ 
dencù  plus  loin  !  le  cceur  serré  par  la  seule  ins- 
pection de  cei  U^nes ,  /e  suis  forcé  à  en  détour-^ 
nêr  les  yeux  pour  conserver  lu  présence  d^ esprit 
nécessaire  à  la. continuation  de  mon  récita 

Voici  VwXkj^^QUTU^O  "vérité  !  tout  se  tait  à 
ton  nom  ;  je  n^ entends  que  ta  i)oix  :  c'est  une 
satisfaction  ,  une  sérénité  dont  l^dme  jouit  après 
f  avoir  prononcé»  Sauve^moi  pendant  le  cours 
de  ma  vie^  les  occasions  defeihdre  et  de  dissi^ 
muler..n.M  lime  sefnble  qu^on  ne  peut  pas  être 
malheureux  lorsqu^on  a  toujours  été  vrai.  — 
Vous  avez  raison,  cela  est  ti'ès-amphigouriqtie; 
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mais  tout  le  imnde  o'cd  a  pas  moins  cru  qu'une  pa- 
reille logomacfiie  était  un  démenti  foriqel  donné 
par  un  esprit  tortu,  mais  compagnon  d'un  cœur 
droit  et  indigné.  Pourquoi  donc  aTez  vous  induit 
le  public  en  erreur  sur  ce  faîl  important?  —  (pag^ 
17.)  Messieurs,  fat  cm  que  tous' les  hommes 
aimaient  le  bien ,  qu'Us  ne  se  défiaient  point 
du  mal,  et  qu'ils  ne  soupçonneraient  jamais  le 
vice.  —  Mais  si  Ift  demande  juridique  n'eût  pas 
été  appuyée  de  preuves  testiqiODÎales  aussi  fortes, 
le  sieur  de  Beaumarchais  n'ayant  pas  de  recon- 
naissance de  vous ,  noû  seulement  on  croirait 
encore  que  je  ne  vous  avais  pas  remis  tes  deux 
efFeis  de  cent  loiHS ,  mais  ii  y  a  grande  appa- 
rence que  vous  les  auriez  gardés  >  puisque  vous 
avez  laissé  prendre  deux  défauts  ,  avant  de 
répondre  à  la  demande  qu'il  vous  en  fesait  juri- 
diquement. —  (  pag-  17-)  «^G  saisj  Messieurs, 
que  je  ne  suis  pas  exempt  de  faiblesses',  mais 
jamais  je  ne  serai  ni  fourbe ,  nifjux,  ni  vicieux; 
et  puisque  je  suis  convaincu  devant  la  justice , 
par  mon  procureur  mème^  d'avoir  reçu  les  deux 
billets  au  porteur  ,  je  vais  les  rendre  ,  en  fesani 
mes  petites  réserves  pour  tes  petites  sommes, 
petits  irais  ,  petits  courtages  ,'  et  autres  menus 
gains  qui  peuvent  m'ètre  dus  par  le  sieur  de 
Beaumarchais.  Et  à  l'instnpt  est  sorti  le  jugement 
dont  voici  l'extiaii  : 


366  MÉMOIRES. 

«  Les  Juges  et  Consuls,  etc«  Salut...  savoir 
fesons  qu'entre  le  sieur  Caron  de  Beaumar- 
chais, etc.,  demandeur  et  comparant  par  Benoist, 
fondé  de  procuration ,  et  assisté  de  Jacques- 
*ïierre  Mention ,  d'une  part  ;  et  le  sieur  Bertran4 
d' Airolles ,  etc. ,  défendeur  et  comparant  en  per- 
sonne f  de  l'autre.  Par  le  demandeur  (^Beaumar-^ 
chais  )  a  été  dit,  qu'il  aurait  £aiit assigner  le  dé- 
fendeur à  comparoir ,  etc. ,  pour  se  voir  con- 
damner ^  et  par  corps  «  à  rendre  et  remettre  au 
demandeur  deux  effets  de  :}333  livres  chacun, 
à  lui  confiés  par  le  demandeur  pour  lui  en  pro^ 
curer  le  payement.....  sinon  ,  etc.  Et  par  le  dé- 
fendeur (Bertrand)  a  été  dit qu'il  nous  repré- 
sente lesdits  billets  ,  etc.  A  quoi,  par  ledit 
demandeur^  a  été  répliqué,  qu'il  requiert  acte, 
de  ce  qu^ encore  que  le  défendeur  ayante  dans  le 
supplément  de  son  Mémoire  (pag.  i8) ,  répondu^ 
en  éludant  le  point  de  fait  de  la  remise  et  de  la 
possession  desd(ts  billets  ;  il  cornaient  actuelle- 
ment deuant  nous  que  lesdits  billets  lui  ont  été 
remis;  en  conséquence,  il  requiert  que  lesdits 
billets  lui  soient  rendus,  etc.  Nous,  parties  ouies, 

lecture  îàhe ,  avons  donné  et  donnons  acre 

de  la  remise  à  l'instant  faite  au  demandeur  y 
ès^mains  du  sieur  Mention,  son  secrétaire,  dés 
deux  billets  dont  est  question  ,  etc.  Mandons  à 
nos  huissiers-audienciers ,   etc.  Donné  à  Paris. 
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le  mercredi   1 2'  jour  de  janvier  1 774-  Signé , 
Scellé ,  etc. 

Voilîi  comment  ,  prenant  à  partie  celui  qui 
m'avait  dit  que  j'étais  un  malhonnéte-homme  , 
je  V  ai  forcé  par  la  -voie  la  plus  courte  à  se  ré- 
tracter publiquement  :  voilà  comment,  sans  coup 
férir,  j'ai  mis  h  fin,  par  ma  sagesse  et  prud- 
hommie ,  la  fameuse  aventure  du  cartel  du  grand 
Bertrand,  trompettedeMarin-la-Gazeite  ,  et  soi- 
disant  chevalier  de  la  dame  aus  quinze  louls. 
Partuiient  montes,  ntrscetur  ridiculus  mus. 

Ces  deux  maudits  effets  de  cent  louis,  étaient 
précîsémentnichés  dans  la  moitié  paralysée  delà 
cervelle  du  grand  cousin  :  il  ne  s'en  souvenait 
plus.  Je  ne  parlerai  pas  ici  de  quelques  autres 
oublis  du  même  genre ,  parce  qu'ils  me  sont 
étrangers ,  et  ne  sont  encore  livrés  qu'à  l'œil 
vigilant  de  la  police. 

Il  est  certain  que  toutes  les  affaires  d'éclat 
commencent  par  être  dites  à  l'oreiJle  de  M.  de 
Sartine,  juge  et  conseil  deparx  dans  la  capitale; 
mais  lorsque  l'espèce  de  dictature ,  qu'il  exerce 
toujours  avec  succès  sur  les  objets  pressants  ,  a 
cessé  j  lorsque  le, ministère  de  confiance' a  fait 
place  à  la  rigueur  des  formes  juridiques ,  bien 
des  gens  vont  citant  à  tort-  et  à  travers  ce  que 
M.  de  Sartine  a  dit  et  fait  pour  arrêter  les  pro- 
grès du  mal  :  certains  de  n'être  pas  démentis  par 
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ce  magistrat  que  des  considérations  majeures ,  ou 
Tintérêt  des  familles  ,  empêchent  toujours  de 
s'expliquer^  et  dont  la  discrétion  reconnue  serait 
la  première  vertu ,  si  son  zèle  pour  le  bien  public 
ne  méritait  pas  un  éloge  encore  plus  distingué; 
ce  qui  rend  toutes  ces  citations  indécentes  et 
miilhoiinêtes.  Et  c'est  moins  Toubli  de  Bertrand 
qui  me  suggère  cette  observation ,  que  l'interro- 
gatoire de  M.  Goëzma»^  où  cet  autre  accusé, 
pour  se  couvrir  d'un  nom  respecté  ,  cite  sans 
cesse  M.  de  Sartine.  Mais  quel  rapport  peut-il  y 
avoir  entre  le  magistrat  vigilatit,  dont  le  cabinet 
est  ouvert  à  toute  la  France ,  et  M.  Goëzman , 
qui  renfermait  la  clef  du  sien  au  fond  de  la  bourse 
de  sa  femme?  j'aurai  lieu  de  relever  vertement 
cette  licence  de  citer  ^  lorsque  je  rendrai  compte 
de  ma  confrontation  avec  M.  Goëzman  ('^). 

Quant  au  sieur  Bertrand  ,  je  n'ai  plus  à  le  pour- 
suivre que  comme  faux  témoin  i  alimenté  ^  su- 
borné ,  soudoyé  paj:  Marin ,  et  autres  personnes 
respectables  y  pour  publier  la  vérité;  car  s'il 
ne  se  souvenait  pas  qu'il  eût  à  moi  deux  billets 
très-réels ,  en  revanche  il  se  souvient  fort  bien 
que  j'ai  reçu  d^  M*  Goç^man  y  )e  samedi  3  avril 


{*)  Celte  confrontation  eAt  ét^  le  sujet  d'un  cinquième 
Mémoire.  Le  jugement  inteivint  trop  t6t.  Ce  Mémoire  ne 
fut  point  faitk 
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au  matin ,  une  audience  qui  u^a  jamais  existé  > 
sur  laquelle  il  a  offert  son  faux  témoignage  à  ce 
magistrat ,  chez  lui^  chez  Marin  ^  et  chez  M.  le 
président  de  Nicolaï ,  s'il  en  faut  croire  M.  Goëz- 
man  à  son  interrogatoire.  Ce  qui  prouve  de  plus 
en  plus  que  la  conduite  du  cousin  lient  à  Tétat 
singulier  de  son  cerveau  ,  miroir  fidèle  de  tout 
ce  qui  lui  sert^  faux  ou  vrai;  mais  absorbant 
parfait  de  tout  ce  qui  peut  lui  nuirCé 

L'interrogatoire  de  M.  Goëzman  prouveencorô 
ce  que  j^ai  dit  plusieurs  fois ,  que  ces  Messieurs 
s'assemblent  très-souvent  pour  aviser  aux  moyens 
de  me  perdre.  Pour  le  seul  faux  témoignage  de 
Bertrand ,  je  vois  ,déjà  trois  assemblées  ;  ches 
M.  Goëzman ,  où  était  Bertrand  et  autres  per-- 
sonnes  respectables;  chez  Marin,  où.  se  trouvèrent 
M.  Goëzman ,  Bertrand  et  autres  personnes  res- 
pectables ;  chez  M.  de  Nicolaï ,  où  se  trouvèrent 
Bertrand  ,  M.  Goèzmaa  et  autres  personnes  res- 
pectables ;  tous  lesquels  ont  fait  preuve  de  leur 
bonne  intention  pour  moi. 

Le  jour  même  que  le  supplément  du  sieur  Ber- 
trand parut  y  le  hasard  nous  rassembla  au  greffe 
criminel ,  lui ,  moi ,  le  -  Jay  et  Madaine  Goëz- 
man y  que  j'aurais  dû  nommer  la  première  :  mais 
en  ce  moment  aucun  de  nous  ne  songeait  à  rire 
<le  la  mine  de  son  voisin  :  occupés  tous  de  l'in- 
terrogatoire que  nous  allions  subir  aux  pieds  dd 
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la  cour  j  cbacun  pensait  à  son  afiaîre  ;  et  ce  n'étak 
pas  sans  rais<m« 

Quelques  personnes  regardent  cet  acte  impôt- 
i  tant  comme  une  cliose  de  forme ,  umquemem 

autorisée  par  Tusage  ;  mais  donner  Fusage  pour 
motif  d'une  action  ^  est  bien  expliquer  comment 
on  a  contioué  y  mais  non  pourquoi  l'on  a  coin- 
mencé  à  Tadopter.  \ 

Ce  seul  mot  Ymage  y  annonce  que  le  motif 
qui  fait  uterroger  le  millième  accusé  devant  la 
cour  9  est  le  même  par  lequel  on  interrogea  le 
premier  qui  le  fut  aijasi  :  reste  dcHic  toujours  pour 
base  de  cet  interrogatoire^  Timportance  dont  il 
est  dans  une  instruction  criminelle  y  et  son  in- 
fluence majeure  sur  le  jugement  qui  le  suit  de 
près  ;  et  cette  importance  est  telle ,  qu'un  des 
premiers  magistrats  du  Parlement  m'a  confié , 
que  y  dans  une  affaire  aussi  grave  que  difficile , 
son  opinion  ne  s'était  décidée  qu'à  cette  époque 
du  procès. 

Si  donc  la  publicité  d'un  tel  interrogatoire 
devant  tous  les  juges  est  un  bien  ;  en  quel  sens 
une  plus  grande  publicité  pourrait-elle  être  un 
mal  ?  N^est-il  pas  égal  aux  magistrats ,  qui  sont 
froids  sur  la  question  à  juger  >  qu'on  ignore  ou 
connaisse  ce  qu'ils  ont  demandé?  L'accus^  seul 
est  intéressé  qu'on  sache  ou  ne  sache  pas  ce  qu'il 
4^  répondu*  Mais  comme  il  n'y  a  que  la  sottise  ou 


\ 
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l^iiyj^ocrîsie  qili  ayent  intérêt  à  cadter  icûrs  de4» 
iparches ,  e^t  que  jé  tâche  d'éviter  Tiuie  autan* 
qwe  je  déteste  Tautre  ;  je  dirai  cbmmdat  on  m'a» 
Miterf ogé ,  comment  )'ai  répondu ,  tout  ce  qaà 
j'ai  dit,  bien  ou  mal  ;  ne  voulant  pas  phis  déguiseï^ 
mes  torts  daiis' ce  procès,  qtie  ce  qui  peut  paraitrd 
louable  dans  ma  conduiteé 

Le gauetièr d^Uirecht ,  quisedonnedes  liberiéà 

en  tout  gemre, sur  cette  affaire /et  qui  tient  seà 

articles  Partir,  de  Maria ,  supposedans  sa  gazette 

du  X7  janYier,   une  conversation  i  entre  M.  le 

premier  Président  et  moi,  et  croit  me  donneii 

pour  un  audacieux  personnage ,  en  publiant  nnû 

dfe  mejs  ptétenSues- réponses  à  ce  magistrats 

,  Certainement  si   quelquIT  homme  eii  placfe  ^ 

âi^'itonôrant  de  ses  conseils  m'avait  dit:  (  ce  qu€^ 

le  gazetier  tnet  dans  la  bouche  de  MJ  te>  premiei^ 

Président):  «  Quel  besoin  alrey-vous  d'instruireî 

ji  le  public  en  cette  affaire?    est- il  vôtre  jiigel^ 

n  et  quel  autre  intérêt  met  -  il  à  tout  ceci  quô 

«  celui  d'une  vaine  curiosité  ?  »  Je  n'aurais  pas^ 

cru  m^écarter  de  tnoii  devoir  en  lui  répondanifr 

airec  modestie  :  cette  affaire ,  Monsieur ,  inté-» 

l'esse  un  membre  du  Parlement)  et  je  tie  ferai 

iloint  k  moii  siècle  l'injure  de  lé  croire  assez  avili 

pour  être  indifférent  sur  ce  qui  touche  se6  magjs^ 

trats.  La  nation  ,  à  la  vérité  ,  n'est  paè  assise  èûf^ 

les  bancs  de  ceux  qui  prononceront;  mats  sott 

a4*' 
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œil  majestueux  plane  sur  rassemblée.  C^est  donc 
toujours  ua  très-grand  bien  de  Tinstruire.  Car  si 
elle  n'est  jamais  le  juge  des  particuliers  ^  elle  est 
en  tout  temps  le  juge  des  juges  :  et  loin  que  cette 
assertion ,  ijoe  j'ai  déjà  osé  imprimer  en  d'autres 
termes ,  soit  un  manque  de  respect  à  la  magistra- 
ture y  je  sens  yiy«mentqu'elle  doit  être  aussi  chère 
aux  bons  magistrats  que  redoutable  aux  mauvais. 

Ehl  quel  homme  aisé  voudrait^  pour  le  plus 
modique  honoraire^  £ûre  le  métier  cruel  de  se 
lever  à  cinq  heures  ^  pour  aller  au  palais  tous 
les  jours  s^occuper ,  sous  des  formes  prescrites^ 
d'intérêts  qui  ve  sont  jamais  les  siens  ;  d'éprouver 
sans  cesse  l'ennui  de  l'importuntté ,  le  dégoût 
des  sollicitations ,  1  bavardage  des  plaideurs ,  la 
monotonie  des  audiences  ,  la  &tigu#  des  délibé- 
rations ^  et  la  contention  d'esprit  nécessaire  aux 
prononcés  des  arrêts,  s'il  ne  se  croyait  pas  payé 
de  cette  vie  laborieuse  et  pénible ,  par  4'estime 
et  la  considération  publique  ?  et  cette  estime  ^ 
Monsieur^  est  «elle  autre  chose  qu'un  jugement^ 
qui  n'est  même  aussi  flatteur  pour  les  bons  magis- 
tt*ats  9  qu'en  raison  de  sa  rigueur  excessive  contre 
lès  mauvais? 

Peut-être  serait-il  à  désirer  que  la  jurisprudence 
criminelle  de  France ,  eût  adopté  l'usage  anglais 
d'instruire  publiquement  les  procès  criminels. 

Le  seul  mal  qui  pût  en  résulter  serait  de  sous- 
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Iraire  quelquefois  un  coupable  au  cKâtîinent  mé^ 
rite.  Mais  combien  d'innocents  l'usage  contraire 
a-t-il  fait  périr  !  Dans  Tordre  civil ,  sauver  un 
coupable  est  un  léger  inconvénient  ;  supplicier 
un  innocent  fait  frémir  la  nature  t  c'est  le  plus 
effrayant  des  malheurs. 

Je  ne  pousserai  pas  plus  loin:  ce  parallèle  :  îl 
n'qst  pas  de  mon  ressort.  Peut-être  un  jouroserai- 
je  exposer  avec  respect  le  fruit  de  mes  réflexions 
à  cet  égard ,  persuadé  que  chaque  citoyen  doit  à 
l'Etat  le  tribut  de  ses  vues  patriotiques,  en  échange 
de  la  protection  que  le  prince  lui  accorde^  et  des 
agréments  dont  la  société  le  fait  jouir. 

Voilà  quelle  eût  été  ma  réponse.  Le  gazetier 
Marin  peut  bien  envenimer ,  engourdir  tout  c^ 
qu'il  touche  ;  c'est  une  torpille.  Mon  devoir  à  moi 
c'est  de  rendre  à  mes  idées  le  vrai  sens  ^  quand 
l'ignorance  ou  la  malignité  les  ont  défigurées. 

Posant  donc  pour  principe  que  le  plus  ou  moins 
de  publicité  de  l'interrogatoire  aux  pieds  de  la 
cour ,  importe  à  l'accusé  seulement  ;  deux  autres 
considérations^  d^un  grand  poids  à  mes  yeux, 
me  déterminent  à  suivre  mon  projet  à  cet  égard.^ 
i*".  Je  dois  aux  officiers  qui  ont  assisté  à  l'ins- 
truction de  ce  procès,  d'anéantir  l'imputation 
que  mes  adversaires  leur  ont  faite  dans  leurs 
défenses  y  de  m'en  avoir  communiqué  les  pièces^ 
pour  écrire  les  miennes.  Et  rien  n'y  est  pla& 
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propre ,  que  de  donner  au  Parlement  (jui  m^ 

interrogé,  celle  preuve  de  la  fidélité  d<e  ma  naé-s 

çioire. 

2^.  J'aime  à  rendre  à  ]a  cour ,  lliommage 
public  de  l'étonnement  où  cet  interrogatoire  ibl\ 
jeté.  Mille  bruits  scandaleux  et  relatife  à  de& 
affaires  antérieures  m'avaient  fait  croire  que  ces 
inlerrpgatoires  ae  Çesaient  avec  un  éclat,  un 
jtumulte,  un  désordre  capables  d'effrayer  Tin- 
Bocent  le  plus  intrépide.  Si  l'on  en  croyait  ce& 
j|[)ruits  ,  il  semblait  que  la  cabale  et  l'intrigue 
attendissent  ce  moment  pour  triompher  de  la 
froide  équité  des  bons  juges ,  et  du  trouble  d'es- 
prit des  malheureux  opprimés.  Jamais  y  )e  dois 
le  dire,  la  religion,  toute  auguste  qu'elle  est 
dans  ses  cérémonies ,  ne  m'a  rien  présenté  de 
plus  noble ,  mais  en  même  temps  de  plus  con-^ 
solant  que  le  ton,  la  forme  et  l'ensemble  de  ce 
xnajestueux  interrogatoire. 

Le  23  décembre  donc,  vers  les  7  hernies  du 
soir ,  toutesi  les  chambres  assemblées  ,  je  fus 
appçlé  pour  être  interrogé  à  la  barre  de  la  cour^, 
£n  ce  momçnt  je  travaillais  au  greffé  à  un  précia 
fje  l'affaire,  que  je  voulais  présenter  le  lende- 
fnain  à  tous.  les.  magistrats ,  lorsqu'ils,  entreraient 
;^u  palais  pour  me  juger.  Mon  travai)  avait  encore 
xfn  objet  plus  intérieui' ,  celui  d'exaiïiiner  le  soijE 
^$:^m9\^^  ^P  i^'av.ais,4çrit augrçfj^,  cour  ju^ 
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»î ,  dans  une  positioà«i  nouvelie,  f  avai€  ccmservé 
le  sang^roid  nécessaire  à  un  résumé  aussi  sérieux. 
Une  des  choses  que  j'ai  le  plus  constamment  étu- 
diées ,  €^t  de  maîtriser  mon  âme  dans  les  occa- 
^ons  ébrtes  :  le  coura^  de  se  rompre  ainsi  m'a 
toujours  paru  l'un  des  plus  nobles  efforts  dont 
un  homme  de  sens  pût  se  glorifier  à  ses  yeux. 

Mais  qu'il  y  a  loin  encore  d'attendre  un  évé- 
nement ,  à  se  voir  forcé  d'en  soutenir  le  spec- 
tacle ou  «d'y  figurer  soi-même!  En  approchant  du 
lieu  de  la  séance ,  un  gra^d  bruit  de  voix  confuses 
me  frappait  sans  m'émouvoir  ;  mais  j'avoue  qu'en 
y  entrant ,  un  mot  latin  prononcé  plusieurs  fois 
à  haute  voix  par  le  greffier  qui  me  devançait,  et 
le  profond  silence  qui  suivit  ce  mot  m'en  imposa 
excessivement-  Adest ,  adest.  Il  est  présent , 
voici  l'accusé,  renfermez  vos  sentiments  sur  son 
compte  ;  Adest.  Ce  mot  me  sonnera  long-temps 
à  l'oreille.  A  l'instant  je  fus  conduit  à  la  barre  de 
la  cour. 

A  l'aspect  d'une  salle  qui  ressemble  à  un  temple, 
au  peu  de  lumières  qui  la  rendaient  auguste  et 
sombre,  à  la  majesté  d'une  assemblée  de  soixante 
magistrats ,  uniformément  vêtus  et  tous  les  yeux 
fixés  sur  moi ,  je  fus  saisi  du  plus  profond  respect  ; 
et  (faut-il  avouer  une  faiblesse)  la  seule  bougie 
qui  fut  sur  une  table  où  s'appuyait  M.  Doë  de 
Combault  ;  rapporteur  ;  éclairant  le  visage  d'ua. 
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conseiller  au  parlement  accoté  sur  la  même  table, 
de  M.  Gin ,  en  un  tnot  ;  je  le  crus ,  par  la  place 
où  je  le  voyais ,  chargé  spécialement  de  m'inter- 
roger ,  et  Je  me  semis  le  cœur  subiteînent  resserré, 
comme  si  unegoutte  de  sang  îBgé  fut  tombée  dessus 
et  en  eût  arrêté  le  mouvement.  Je  me  rappelle 
bien  ^  que  surmontant  cette  faiblesse  par  une  se- 
cousse interne  assez  violente ,  je  crus  n'avoir 
porté  mon  âme  qu'au  degré  de  l'équilibre;  mais 
j'ai  eu  lieu  de  juger  depuis  ,  en  m'examinant 
mieux ,  qu'elle  avait  été  jetée  fort  loin  au  delà  du 
but.  Mais  je  m'étais  trompé  sur  M.  Gin  ;  ce  fut 
M.  le  premier  Président  qui  m'interrogea  sur  mon 
nom,  sur  mon  âge  et  mes  qualités;  son  air  de 
bonté,  le  son  d'une  voix  qui  jusqu'alors  ne  m'avait 
fait  entendre  que  des  choses  obligeantes  y  me 
rendit  une  partie  de  ma  sérénité* 

N^ai^ez-^njoiis  pas  eu ,  continua-t-il ,  un  procès 
contre  le  comte  de  la  Blache  sur  le  délibéré  du-- 
quel  M.  Goèzman  étant  nommé  "votre  rappor-^ 
teury  'VOUS  apez  cherché  à  le  voir  chez  lui  par 
plusieurs  courses  réitérées. 

Ma  réponse  ayant  un  peu  d'étendue,  M.  lèpre* 
mier  Président  me  dit:  soyez  concis  y  Monsieur  y 
répondez  oui  ou  non  à  tout  ce  qu^on  "vous  de^ 
mande.  Alors  il  me  fit  deux  ou  trois  questions 
fort  simples ,  qui  n'exigeaient  de  moi  aucune 
explication  et  je  me  renfermai  daus  l'ordre  qu'il 
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m'avait  prescrit;  mais  ce  magistrat  m'ajant  inter- 
rogé d'une  manière  plus  composée  y  et  l'ardeur 
de  répondre  m'écartant  du  profond  respect  dû  à 
M.  le  premier  Président^  et  plus  occupé  du  fond 
de  mes  idées  que  de  la  manière  de  les  rendre , 
j'articulai  Tivement  :  Monsieur,  la  question  n'est 
pas  bien  posée  pour  que  je  réponde  oui  ou  non, 

A  l'instant  il  s'éleva  mi  murmure  de  défaveur 
contre  moi,  quime  punit  de  mon  indiscrétion;  je 
semis  ma  faute,  ei  -voulant  m'en  relever  suMe- 
champ  :  Si  mon  expression ,  Messieurs ,  parait 
déplacée  à  la  Cour ,  je  la  supplie  de  considérer 
que  je  ne  puis  avoir  ici  l'intention  de  manquer 
de  respect  à  M.  le  premier  Président;  je  la  supplie 
d'avoir  la  bonté  de  s'arrêter  uniquement  au  sens 
que  je  donne  à  mou  idée  peut-être  mal  rendue. 
Je  ne  puis  répondre  par  oui  ou  non ,  comme  on 
me  l'a  ordonné ,  qu'k  une  question  fort  simple , 
et  non  lorsqu'elle  est  complexe  comme  celle-ci. 
M.  le  premier  Président  me  demande  : 

N'avez-vous  pas  remis  ou  fait  remettre  à  le- 
Jay  une  somme  de  cent  louis,  pour  être  présentée 
à  madame  Ooè'sman ,  dans  la  Vue  de  gagner  le 
suffrage  de  son  mari? 

Si  je  dis  oui,  j'avoue  la  corruption;  si  je  dis 
non,  je  nie  le  sacriiice.  Or  je  supplie  la  Cour  de 
me  pardonner  si  j'observe  que  sur  des  interrogats 
de  cette  nature,  il  m'est  impossible  de  me  rea- 
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fermer damla concision  qui m^est recommandée, 
une  réponse  obscure  tournerait  contre  moi^  et  la 
Cour  n'a  pas  intentioa  de  me  tendre  des  pièges* 

Il  est  certain  qu'en  ce  moment  je  n'eus  que 
deç  grâces  à  rendre  à  la  Cour ,  et  surtout  à  M.  le 
premier  Précèdent  de  la  bonté  d'oublier  l'espèce 
de  roideur  que  contenait  m^  première  réponse  ; 
et  je  saisis  cette  nourelle  occasion  d'en  témoigner 
aujourd'hui  ma  reconnaissance  k  tous  les  magis* 
trats  qui  m'écoutaient  alors. 

Je  divisai  donc  la  demande  ,  et  ramenant  la 
question  à  son  principe  :  L'accusation  de  cor- 
ruption sur  laquelle  je  défends,  Messieurs,  n'est 
fondée  que  sur  la  dénonciation  de  M.  Goèzman 
qui  n'est  elle-même  appuyée  que  sur  un  oui-dire 
àe  sa  femme;  mais  cette  accusée  n'a •t- elle  pas 
déclaré  dans  ses  récolement  et  supplément  que 
le-Jay  ne  lui  avait  jamais  demandé  que  des  aur- 
diences?  Le-Jay  n'a-t-il  pas  toujours  dit  à  ses  in- 
terrogatoires q«e  Bertrand  ne  l'avait  chargé  que 
de  solliciter  d^s  audiences  ?  Celui-ci  n'est-il  pas 
convenu  partout  que  ma  sœur  ne  lui  avait  parlé 
que  d^ entrevues  e  t  d^ audiences  ?  Mes  deux  soeurs, 
les  sieurs  de  la  Châteigneraye ,  de  Miron  et  San- 
terre  n'ont-ils  pas  tous  déposé  que  l'impatience 
qui  m'avait  porté  malgré  mes  répvignances  à  faire 
im  sacrifice  d'argent  ne  venait  que  de  l'impossi- 
t>ilité  d'avoir  uutr^n^ent  des  audiences?  Or,  Ç[uap4 
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\e  me  fonde  aVec  droit  sur  la  dénonciation  de 
M.  de  Goëzman  pour  Taccuser  de  m^avoir  ca^* 
lomnié^  en  me  taxant  de  corruption ,  pourraU-oti 
«serdecettq  même  pièce  contre  moi,  pour  établir 
que  j^ai  voulu  le  corrompre? 

Les  deux  propositions  concradres  ne  pouvant 
être  vraies  en  même  temps ,  prouver  par  toutes 
les  pièces  du  procès  que  M.  Goëixnan  a  suborné 
Je- Jay ,  en  suggérant  ,  minutant  et  dictant  ses 
déclarations  >  et  m^a  calomnié  dans  sa  dénon^ 
ciatioa^  &'e$t^ce  pas  détruire  le  fantôme  ab* 
$urde,  insoutenable  ,  d'une  intention  de  cor-^ 
rompre ,  qui ,  quand  elle  eux  existé ,  deviec^ 
nulle  au  procès,  puisque  rien  au  monde  n'en 
peut  fournir  de  preuve  légale ,  et  qu'en  al^aire 
criminelle,  tout  est  de  fait  et  rien  de  présomption? 
]ftamenant  ensuite  ce  plaidoyer  à  la  question  qui 
m'a  été  faite  par  M.  le  premier  Président,  je  ré- 
ponds^ oui  j'ai  donné  de  l'argent  pour  obtenir 
des  audiences  de  M.  Goëzman ,  et  non ,  je  n^en 
ai  pas  donné  pour  le  corrompre  j  c'est  aussi  trop 
l'avilir  que  de  supposer  que  j^aye  cru  ce  magis- 
trat corruptible ,  et  corruptible  au  misérable  prix 
de  vingt-cinq  ou  cinquante  louis ,  que  ma  sœur 
avait  jugés  suffisants  pour  le  soin  dont  elle  était 
t^bargée.  Je  supplie  la  Cour  de  ne  point  perdre 
de  vue  cette  réflexion  en  jugeant  le  procès. 

l^sque  j^e  finissais  nia,  réponse ,  je  me  sentii^ 
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Tiolemment  tiraillé  par  une  crampe  à  )a  jambe jr 
qui  ne  me  permit  pas  de  poursuivre.  Je  suppliai 
la  Cour  de  vouloir  bien  suspendre  un  moment  la 
séance ,  forcé  de  convenir  que  je  (ouffrais  in- 
croyablement. A  Tinstant ,  le  ton  de  l'humanité  ^ 
de  la  bonté  ^  de  l'intérêt ,  succéda ,  dans  la  bouche 
de  tout  le  monde ,  à  Faustère  majesté  d^un  inter- 
rogatoire ;  et  je  fus  vivement  tpuché  de  Findul-- 
gence  avec  laquelle  Messieurs  m'ordonnèrent 
unanimementde  m'asseoir  sur  un  banc  des  avocats^ 
et  me  permirent  d'étendre  ma  jambe  douloureuse 
sur  un  autre  banc.  Je  ne  rapporte  ici  cette  légère 
circonstance  que  pour  détruire  par  l'exposé  le 
plii^  vrai  9  les  bruits  qui  se  répandirent,  le  soir 
même  dans  Paris ,  qu'on  m'avait  fait  au  palais  des 
questions  si  foudroyantes^  que  je  m'en  étais  trouvé 
mal,  et  avais  été  long-temps  sans  connaissance* 
Après  un  peu  d'intervalle ,  M.  le  premier  Prési- 
dent reprit  la  parole ,  et  me  dit  : 

—  ybus  corii^enez  donc  que  vous  açez  donné 
cent  louis  pour  ^poir  audience  ? 

—  Oui ,  Monseigneur» 

—  Vous  conç'enez  qu'une  audience  vous  a  été 
accordée  ? 

—  Oui ,  Monseigneur» 

— Vous  conç^enez  que  madame  Goëzman  voii;^ 
a  fait  remettre  volontairement  les  loo  louis? 

—  Oui,  Monseigneur.  A  toutes  ces  questions» 
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comme  on  voit^  les  répoases  les  plus  simples  de 
ma  part. 

—  Mais  si  madame  Goëzman  ne  'vous  eût 
pas  fait  rendre  vos  loo  louis  ^  les  eussiez-^çous 
exigés  décile  ? 

—  Pardon ,  Monseigneur ,  si  j'observe  que  ce 
que  j'aurais  fait,  est  étranger  à  la  cause,  et  que 
c'est  seulement  de  ce  que  J'ai  fait,  qu'il  s'agit.  Ce* 
pendant  voici  ma  réponse.  Je  crois  fermement  que 
j'aurais  eu  le  droit  de  me  plaindre,-  car  je  n'avais 
pas  demandé  une  audience,  mais  des  audiences  ; 
et  j'espère  que  la  Cour,  en  rendant  M.  Goë^mau 
partie  au  procès,  voudra  bien  me  donner  l'occasion 
de  le  confondre  sur  la  fausseté  des  audiences  qu'il 
prétend  que  mes  amis  ou  moi  avons  reçues  de  lui» 
Je  n'avais  donc  pas  demandé  une  seule  audience, 
mais  des  audiences;  et  le  prix  de  lOO  louis ,  dans 
mon  idée,  ayant  plus  de  rapport  à  l'état  de  la  per- 
sonne qui  m'obligeait,  qu'à  la  nature  du  service 
qui  m'était  rendu  ;  je  me  serais  sans  doute  plaint 
à  la  dame  du  peu  de  délicatesse  de  son  procédé; 
mais  je  crois  pourtant  que  j'aurais  uni  par  lui 
laisser  les  loo  louis. 

—  Puisque  vous  lui  auriez  laissé  les  i  oo  louis ^ 
pourquoi  donc  lui  avez-^ous  redemandé  les  i5 
louis  ?  Il  y  a  ici  contradiction  dans  votre  con^ 
duite. 

«—  Il  n'y  en  a  point  ;  Monseigneur  ;  j'aurais  pu 
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laisser  les  cent  louis  à  madame  Goëznuu  tfaoi» 
qu'elle  les  eût  mal  acquis  ,  parce  que  j'avais  cod' 
•eiui  qu'on  les  lui  remît  pour  elle-même  ;  et  j'ai 
cru  devoir  lui  redemauder  les  quinze  louis,  parcâ 
qu'elle  les  avait  exigés  pour  un  secrétaire  auquel 
^  n'ont  pas  été  remis-^  L'argeut  manquant  sa  des- 
tination doit  être  ifeadu  à  cehiî  qui  ne  l'a  donné 
que  pour  \m  usagé  '  indiqué.  Hors  de  cet  usage 
prescrit,  touteautredestinationà  lui  inconnue,  esf 
nn  vol ,  une  escroquerie  ;  aussi  la  malbonnèteté 
du  moyen  que  cette  dame  avait  employé  pour 
s'approprier  mes  quinze  louis,  me  parut -'elle 
mériter  la  petite  leçon  que  je  Im  dcnnai  par  ma 
lettre  du  2 1  avril ,  mais  lettre  secrète  et  tournée 
de  façon  à  ôter  à  la  dame  l'envie  de  la  publier  ; 
aussi  n'est-ce  pas  ma  faute  si  par  l'imprvdenco 
de  mes  emiemis  la  leçon  est  devenue  publique* 
En  un  mot  tel  homme  veut  bien  donner  100  louis 
qui  ne  veut  pas  être  dupé  de  quinze  ;  et  j'avoue 
à  la  Cour  que  je  suis  cet  homme-là. 

Api-ès  ma  réponse ,  M.  le  premier  Président 
véâéchit  un  moment  ;  puis  il  me  demanda  : 

—  Comment  ce  Bertrand  d'jéirolies  qui  était 
votrr  ami,  est-il dei>enusuèitemen£  votre  ennemi? 

—  Monseigneur,  il  me  semble  que  ceci  ne 
touche  pas  le  tond  de  la  question  sur  laquelle  je 
subis  interrogatoire. 

— J'ai  droit,  ffîcnsieur,  de  vous  interroger 
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sur  la  fin ,  sur  le  eommencement ,  le  fond  ou  les 
accessoires  du  procès ,  à  ma  'volonté. 

—  Ce  Bi^est  pas ,  Moûseigoeur ,  pour  contester 
ua  droit  très-respeeté  que  j'observe  :  mais  seule-^ 
ment  p</t^r  faire  reapfcarquer  à  la  Cour  qiie  dans 
la  partie  de  Tinterrogatoire  q«i  se  rapporte  à  la 
corruption  ^  je  suis  aceusé  ;  et  qu'en  tout  le  reste 
je  suis  accusateur  ;  ce  qui  doit  mettre  une  très- 
grande  différence  dans  ma  façon  de  répondre,  el 
me  faire  sortir ,  pour  éclaireir  les  faits  y  de  la 
concision  qui  m'a  été  prescrite  ^  sans  que  la  Cour 
s'en  trouve  offensée. 

—  Répondez  comme  vous  l^ entendrez  ;  mais 
soyez  bref 9 

—  Messieurs,  je  ^'étais  point  Tami  de  ce  Bei> 
trand  d'AiroUes,  mais  seulement  sa  connaissance  ; 
aujourd'hui  je  ne  suis  point  son  enjnemi^  mai$ 
seulement  son  accusateur.  L'amitié  et  l'inimiUé 
supposent  dans  leur  objet  une  importance  qu'oa 
ne  peut  pas  attacher  a  l'homme  do«it  il  s'agit  ; 
créature  faible  et  toujours  entraînée  par  le  plus 
xaisérable  intérêt  :  froid  à  mon  égard  tant  qu'il 
p'a  pas  cédé  à  l'impulsion  de  Marjin  ;  ayant  fait 
depuis  le  mal  sans  scrupule,  quand  cette  impul^ 
sion  s'est  fortiûée  par  je  ne  sais  quel  espoir  de 
fortune.  Avec  les  esprits  de  cette  trempe  on  n'y 
fait  pas  tant  de  façon  ;  l'appât  le  plus  grossier  les; 
£ait  mordre  et  les  tire  de  leur  élément.  Je  prou- 
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verais  bien,  si  je  voulais,  commeot  en  très-pea 
de  temps  ce  Bertrand  est  devenu  un  fort  mal- 
honnête homme  ;  maïs  je  déclare  que  je  n'ai  pas 
contre  lui  la  moindre  animosité<  Il  n'y  a  dans  tout 
cela  que  Marin  qui  en  mérite. 

—  Pourquoi  donc  étes-vous  devenu  l'ennemi 
de  Marin ,  dont  ixjus  aviez  été  l' ami  jusqu' alors? 

—  Monseigneur ,  tant  que  Marin  ne  m'a  pas 
fait  de  mal,  je  me  suis  tenu  à  son  égard  dans  les 
termes  de  la  politesse  ordinaire.  Il  censurait  mes 
Pièces  de  Théâtre  ;  il  prétend  aujourd'hui  qu'il 
les  corrigeait,  qu'il  les  lésait  même  ;  il  n'y  a  que 
mes  Mémoires  sur  lesquels  il  ne  prétend  rien. 
Mais  il  n'y  a  pas  là  de  quoi  se  brouiller  ;  cela 
prouve  seulement  que  le  censeur  Marin  veut 
avoir  en  tout  l'air  d'une  importance  au  delà  de 
ses  pouvoirs  :  son  bonheur  est  de  paraître  tout 
savoir,  tout  faire  et  tout  arranger.  II  conseille  la 
magistrature .  il  dirige  les  opérations  du  minis- 
tère, il  reialt  les  ouvrages  des  auteurs,  il  est  de 
tous  les  conseils ,  entre  dans  tous  les  cabinets  ;  sa 
fureur  est  d'être  pour  quelque  chose  dans  tout  ce 
qui  se  fait  :  c'est  Vomnis  homo  ,  la  mouche  du 
coche ,  il  bourdonne  et  tourne  et  sue  pour  les 
chevaux  qui  tirent,  et  se  donne  la  gloire  de  tous 
les  événements  où  il  n'est  pas  prouvé  qu'on  l'a 
forcé  de  se  taire.  Dans  cette  querelle  il  a  jugé 
qu'il  y  aurait  pour  lui  plus  de  profit  à  servir  I« 
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magistrat  qu'à  défendre  le  particulier.  Le  parti 
pris  par  un  tel  homme  ^  ousent  qiie  les  moyens 
«oot  comptés  pour  rien.  L'habitude  de  mal  faire 
lui  a  peut-être  même  àté  la  couscieuce  du  mal 
qu'il  me  fesait.  Je  ne  le  hais  pas  non  plus ,  -et  sî 
tout  le  monde  l'estimait  aussi  juste  que  moi ,  il  y 
a  loDg-temps  que  pour  toute  peine  ou  l'aurait  ré- 
duit à  l'inactioa  et  au  silence^  seul  vrai  totarment 
des  geus  de  sou  caractère. 

1)  s'éleva  dans  l'assemblée  un  murmure  qui  mé 
parut  être  celui  d'un  sourire  uDiversel. 

M.  le  premier  Président  s'adressant  alors  à  la  'v 

Cour ,  demanda  si  quelqu'un  avait  des  questions  \' 

à  me  faire ,  et  M.  Doë  de  Combaalt ,  rapporteur, 
prit  la  parole  :  '  ' 

—  Çueljouraves-vous  remis  à  le-Jay  la  montre  'J 
enrichie  de  diamants?  j; 

—  Monsieur,  c'est  le  dimanche  4  atril  j  lén-  ' 
demain  du  jour  où  }'ai  obtenu  la  seule  audience  .ii 
qui  m'ait  été  donnée. 

—  Prenez  garde ,  Monsieur,  si  ce  n'est  pas  \ 
plutôt  le  samedi  5 ,  avant  l'audience  obtenui 

rappeîez'vous  bien,-  [ 

—  Je  sens.  Monsieur yt toute  l'importance  dé 
votre  question;  si  j'ai  doaué  la  montre  avant  l'au-^ 
dience ,  on  peut  croire  que  j'ai  plutôt  eu  dessein, 

en  accumulant  les  présents ,  d'exciter  k  cupidité  t 

de  ceux  dont  je  vouUJI  gagner  l6  jiuflrage ,  que 

JHe'moires.  /.  35  ^* 
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de  payer  aucceasiTement  des  audiences  ^  inaig 
î'ai  la  mémoire  très-fraîche  sur  ce  fait  ;  ia  montre 
n'a  été  par  moi  remise  à  Bertrand  pour  être  re- 
mise à  le*-Jay  ^  pour  être  remise  à  madame  Goëz- 
Qian^  que  le  dimanche  4  arril^  k  défaut  de  cent 
autres  louis  que  je  n'ayais  pas^  et  sur  les  difficulté» 
que  mes  amis  et  moi  aperçûmes  d'obtenir  une 
autre  audience  sans  de  nouveaux  sacrifices. 

— Mais  le  libraire  déclare  qu^il  a  reçu  la  mon^ 
tre  le  samedi;  qu^eUe  a  passé  une  nuit  chez  lui? 

— Monsieur^  le  libraire  a  tort.  Si  cette  montre 
est  restée  chez  lui  y  ce'  que  j'ignore ,  ce  ne  peut 
être  à  la  rigueur  que  la  nuit  du  dimanche  au  lundi. 
Je  ne  sais  pas  ce  qui  s'est  dit  de  la  part  d'autrui  ; 
mais  de  la  mienne  y  Messieurs ,  tous  ne  trouveress 
jamais  d'obscurité  dans  mes  répcmses ,  ni  de  con- 
tradiction dans  ma  conduite.  Je  déclare  que  je 
n'ai;  remis  la  montre  à  Bertrand  que  le  dimanche 
au  matin. 

Alors,  il  se  fît  un  bruit  dans  l'assemblée  ;  chacuqi 
t^sait  :  oui  y  oui  c'est  le  dimanche  ^  et  telle  est  la 
dernière  déclaration  de  le-Jay. 

La  séance  paraissait  finie  y  lorsqu^un  des  Mes- 
sieurs des  enquêtes ,  élevant  la  voix  y  me  dit  de 
la. manière  du  monde  la  plus  polie  : . 

— M.  de  Beaumarchais^ ,  répondez  à  ce  que 
je  vais  "vous  dire  :  vous  êtes  un  hbmme  instruit^ 
et  vous  connaisse»  les  /4ft  de  la  Morale. 


ti^.    A 
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»—  Monsieur,  la  Morale  est  le  principe  de  toutesi 
les  actions  de  Thomme  en  société  ;  il  n'est  permis 
k  personne  de  les  ignorer. 

—  Répondez  donc  exactement.  Dans  la  per-- 
suasion  où  n)ous  paraissez  étre^  que  votre  rappor-^ 
leur  était  d^ accord  avec  safemme  sur  les  sommes 
qui  devaient  vous  acquérir  son  sujfrage ,  si  sort 
rapport  en  votre  faveur  eût Jait  sortir  un  arrêt  a 
votre  avantage  ;  auriez-^ous  cru  en  homme  dé- 
licat pouvoir  profiter  du  bénéfice  de  cet  arrêt? 

—  Je  vous  demande  pardon  ,  Monsieur ,  si 
j'obserTe  que  votre  question,  étrangère  à  la  cause> 
me  paraît  seulement  un  cas  de  conscience.  Ce 
n'est  pas  pour  éluder  d'y  répondre  que  je  fais 
cette  remarque ,  mais  seulement  pour  que  la  Cour 
ne  soit  pas  étonnée  si  je  divise  la  question ,  et  ne 
Ja  fais  rentrer  dans  l'espèce  de  celles  auxquelles 
je  dois  répondre  comme  accusé,  qu'après  y  avoir 
répondu  comme  moraliste. 

Si  j'avais  eu ,  Mohsieur ,  l'intention  de  cor- 
rompre M.  Goëzman,  en  fesant  un  sacrifice 
d'argent ,  il  est  certain  que  .son  s'ulïrage  acheté 
m^ayant  rendu  Farrêt  favorable ,  je  n'aurais  pas 
pu  délîcatenient  profiter  du  bénéfice  d'un  arrêt 
qtii  n*eut  été,  dans  ce  cas-là,  que  le  iruit  de  ma 
propre  séduction: 

Mais  voici  pourquoi  la  question  me  paraît  hors 
de  ]a  causé  :  c'est  qu\in  hônimé  assez  délicat  pour 

25* 
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refuser  le  bénéfice  d'un  arrêt  obtenu  par  des 
Toies  maJboimêtes ,  n'aurait  pu  l'être  en  même 
temps  assez  peu  pour  tenter  de  conompre  un 
rapporteur;  et  que  celui  qui  aurait  acheté  le 
Samedi  le  suffrage  du  rapporteur  ^  ne  serait 
pas  devenu  subitement  assez  scrupuleux  pour 
restituer  le  lundi  le  produit  de  cet  arrêt  :  mais 
81  vous  me  demandez  :  h  Monsieur  ,  lorsque 
»  TOUS  avez  payé  des  audiences  de  Totre  rap- 
i>  porteur,  si  TOUS  aviez  su  que  le  mari  fût  du 
1)  secret,  auriez-TOUS  cru  le  gain  dti  procès  lé- 
gitime?» En  qualité  d'accnsé,  je  réponds  à  cette 
question  toute  simple ,  et  qui  a  un  rapport  direct 
au  procès  ;  que  n'ayant  en  effet  jamais  entendu 
payer  que  des  audiences,  quand  j'aurais  été  con- 
vaincu que  M.  Goëzman  était  d'accord  avec  sa 
femme  ,  et  quand  ces  audiences  m'auraient  coûté 
trois,  quatre,  cinq  cents  louis,  j'aurais  sans  scru- 
pule profité  du  bénéfice  d'un  arrêt  qui  ne  m'eût 
adjugé  que  le  prix  du  plus  l^itime  arrêté  de 
compte ,  et  ne  m'eût  fait  gagner  qu'un  procès 
imperdable.  J'aurais  seulement  trouvé  les  au- 
diences du  ra[^orteur  lin  peu  chères. 

-^  Mais  puisque  ax>us  croyiez  'votre  cause  si 

simple,   qu'elle  était  absolument  imperdable, 

^uel  besoin  pensiei-vous  donc  tant  avoir  d'im- 

.truire  votre  rapporurur? 

-'t.   —  Le  Toici ,    Monsieur  ;"  si  j'avais  pu  me 
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flatter  que  Pon  s'occupât  uniquement  au  palais 
du  fond  de  la  question^  qui ^  dégagée  de  toui 
les  accessoires  dont  mon  adversaire  la  chargeait, 
n'eût  jamais  mérité  d'en  former  une,  je  n'auraià 
pas  fait  au  Parlement  et  à  mon  rapporteur,  l'in- 
jure de  croire  qu'on  s^arrêtât  une  minute  aui 
misérables  défenses  de  mon  adyersaîre  ;  mais 
j'avais  trop  éprouvé  qu'en  feignant  de  plaider  au 
civil  la  discus^on  d'un  arrêté  de  compte,  sou 
avocat  ne  plaidait  en  effet  que  des  moyens  d'ins- 
cription de  fàiux  :  de  sorte  que,  par  cette, ruse 
odieuse  ,  moii  ennemi  gagnait  dé  rne  fendre 
odieux ,  sanfs  courir  le  risque  des  terribles  con- 
damnations  à  quoi  s'exposent  ceux  qui  usent  de 
l'inscription  de  faux  contre  un  acte  légitime* 
Aussi  n'était-ce  pas  le  fond  dti  procès'  que  je 
voulais  înstf  ùire  chez  le  rapporteur  ;  c'était  les 
horribles  impressions  ÛSi  cointe  de  là  Blachc? 
et  de  M*  Gaillard  que  je  voulais  détruire  (i).  Car 
que  fesait  à  ma  cause  qu'il  parût  étonnant  à 
M.  Goëzman ,  comme  il  me  le  dit,  que  M.  Du-^ 
Terney  m'eût  prêté  200,000  livres  en  ses  hiïtbis  k^ 
porteur,  puisque  dans  l'àctè  qui  les  atteste,,  Je 
n'en  demandé  pas  le  paiement ,  et  qu^îls  ont  été 


(1)  M*  Cjaillard  y  avocate  .qu'il  faut,  bien  se  .garder  ^4 
confondre  avec  M.  Gaillard  de  T  Académie  Française  yéé 
^ui  nous  avons  des  morceaux  de  littérature' très-eloq[ueDts^ 


3go  MÉHOIRES. 

rendus  et  reçus  en  nature  ?  Ce  n'était  donc  que 
pour  en  tirer  des  inductions  dé&vorables  cpnp*e 
moi  qu'on  fesait  ces  objections.  Et  pourquoi? 
répondis«)e  à  M.  Goësman  :  «  Vous  serez  bien 
plus  surpris  f  Monsieur ,  si  je  vous  prouve 
légalement  que  M.  Duverney  m'a  prêté  en  un 
seul  jour  56oyOoo  livres  :  de  pareils  services  sup- 
posent, un  attachement  sans  bornes ,  ou  de  grands 
intérêts  ^  ménager  ;  et  l'homme  qui  en  oblige  un 
autre  avec  de  tels  moyens  ^  croit  sans  doute  avoir 
d'excellentes  raisons  pour  le  faire  ?  >i  Je  n'avais 
pas  besoin  non  plus  de  prouvet  au  procès  ce 
prêt  de  Sôo^ooo  livres ,  puisqu'il  n'en  est  pas 
question  dans  notre  acte ,  et  qu'ils  ont  été  rendus 
long-temps  avant  qu'il  fut  rédigé. 

De  quoi  donc  s'agissait-il  pour  moi  chez  le 
rapporteur?  De  prouver  qu'il  y  avait  eu  des 
liaisons  d'intérêt  et  d'amitié  aussi  longues  qu'in- 
times ^  entre  M.  Duverney  et  moi ,  et  que  l'ar- 
rêté de  compte  le  plus  exact  avait  le  fondement 
le  plus  légitime  :  il  me  fallait  plaider  l'historique 
de  ces  liaisons  que  mon  ennemi  s'efforçait  de 
faire  passer  pour  des  chimères;  i]i  m'in^ortaic 
de  les  établir  par  des  instructions ,  que  mon  res- 
pect pour  la  mémoire  du  plus  hcmorable  ci- 
toyen, ne  m'avait  pas  permis  de  mettre  dans  la 
bouche  de  mon'  avocat  ;  non  qu'elfes  ne  fussent 
à  la  gloire  de  mon  anàî^  mais  parce  qu'elles  tçr 
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naient  a  des  considérations  majeures  ^  et  qui  exi- 
geaient de  ma  part  la  plus  grande  circonspection^ 
de  sorte  que ,  sans  inquiétude  sur  la  Traie  ques- 
tion à' juger  (  la  validité  d'un  acte  entre  majeurs)^ 
je  ne  Fêtais  pas  sur  repinibn  que  mott^idy^rsacre 
ayait  donnée  de  moi  qui  présentais  cet  acte  :  et 
voilà  pourquoi ,  Monsieur ,  ii  m'était  aussi  impor- 
tant d^&truire  mon;  rapporteur  ^  qu^^inutile  de 
le  corrompre  :  Toilà.  pourquoi  j'ai  payé  des  au- 
diences qu'^m  me  refusait ,  et  n'ai  pas  acheté  un 
suf&age  qui  m'était  dû  à  toute  sorte  de  titres  :  tel 
•a  été  le  principe  de  ma  conduire  en  cette  affaire. 

Il  semblait  alors  quela  cotir  û^eàt  plus  ri^ti  à 
me  demander  j^  lorsqu'un  autre  de  M essiews  dés 
enquêtes^  me  dit  du  ton  le  plus  graTe  et  même 
un  peu  austère» 

.  —  M.  de  Beaumarchais ,  *  étes^pous  Vmiteur 
d'un  écrite  intitulé:  Supplément  au  Mémoire  à 
consulter*^  ete*? 

-    —  Je  pense ,  Monsieur ,  que  mon  aveu  ne  fcnt 
rien  du  tout>  pour  ou  contrôle  parti  que  la  Coût 
entend  prendre  relia  tiremle^lit  à  ces  Mémoires. 
,.    —  Répondez^moi ',  M*  de  Beaumarchais'^ 
d'une  façon  nette  et  sans  biaiser*  ' 

—  Messieurs ,  la  Cour  sait  bien  la  peine  que 
3^ai  journellement  à  faire  signer  la  plus  simple 
requête  :  forcé  d'abord  de  présenter  à  M.  le  pre- 
mier Président  une  requêtç  extrajudiciaire ,  pour 
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obtenir  un  ordre  exprès  à  un  avocat  titulaire  de 
m'en  signer  une  juridique ,  tous  me  refusant  leur 
ministère  contre  un  conseiller  de  la  Cour  ;  roa 
m'a  TU  souvent  revenir  jusqu'à  quatre  fois  à  la 
charge  sans  rien.obtenir  :  et  cela  est  au  point  que 
ma  requête  d'atténuation  a  été  envoyée  à  tous 
Messieurs  f  sans  •  qu'elle  £ikt  signée  »  ce  dont  je 
leur  ai  demandé  pardon.,  dans  une  noté  à  la  fin 
de  mon  dernier  Mémoire.  Cett« .  difficulté  de 
trouver  des  défenseurs  y  sûr  laquelle  il  serait  à 
désirer  que  la  Cour  prît  un  parti  certain  ;  car 
enfin  je  ne  suis  pas  ce  qu'on  aj^elle  en  Angle- 
terre ex-Jex  y  hors  la  loi  ;  cette  .difficulté  je  l'ai 
éprouvée  de  même  sur  mes  écrits ,  de  sorte  qu'à 
défaut,  de  conseils^  de  consultants ,  et  surtout 
d'une  bonne  plume  pour  me  défendre  ^  je  me 
suis  trouvé  foncé  d'en  employer  une  mauvaise, 
qui  est  la  mienner 

—  M*  de  Beaumarchais  f  étes-vous  Vau-- 
teur^^un  écrit  intitulé  :  Addition  au  Suppléa 
ment  du ^Mémoire  à  consulter,  etCm 

—  Monsieur,  si  c'est  un  nouveau  crime ,  vous 
voyez  le  coupable  :  il  n'y  a  pas  trente  heures  que 
j'y  travaiUais  encore. 

Le  nuigi$trat  cessa  de  parler,  et  M.  le  pre- 
mier Président  m'ordonna  de  me  retirer  ;  je  de- 
mandai la  permission  de  faire  une  obse]pration  à 
la  Coyr. 


MÉMOIRES.  593 

—  T^ous  êtes  ici  pour  répondre  et  non  pour  oih' 
sen^er,  me  dit  M.  le  premier  Président. 

—  Monseigneur,  je  croîs  avoir  rimpli  le  vœu 
de  ia  Cour  à  cet  ^gard,  puisqu'elle  cesse  de 
iB^interroger  ;  mais  cet  interrogatoire  lui-^ême 
étant  destiné  à  éclaîrcir  quelques  faits  du  procès 
sur  lesquels  la  Cour  était  incertaine ,  ne  puis-je 
en  profiter  pour  porter  la  lumière  sur  un  fait  des 
plus  graves  ?  C'est  en  quoi  consiste  l'obser-  • 
vation  que  je  demande  la  liberté  de  faire  à  la 
Cour. 

—  Je  n)ous  ai  dé/à  dit  qu^un  accusé  n^ avait 
pas  le  droit  d^obsen^er,  . 

—  Aussi ,  Monseigneur ,  n'est-ce  pas  comme  > 
accusé ,  que  je  désire  observer ,  mais  en  qualité 
d'accusateur  ;  et  j'ose  assurer  la  Cour ,  que  mon 
observation  est  d'une  telle  importance  que,  sî 
Ton  passait  au  jugement  définitif  de  Tafïiaire 
avant  de  m'avoir  entendu ,  l'arrêt  ne  serait  peut- 
être  pas  injuste  au  fond ,  mais  au  moins  ,  serait- 
il  irrégulier  dans  ta  forme. 

La  Cour  eut  la  bonté  de  me  permettre  de 
parler. 

Mon  observation  avait  pour  objet  l'histoire 
d'un  dîner,  pendant  lequel ,  selon  le  sieur  Ber<- 
trand  ,  quatre  conseillers  avaient  trahi  devant 
lui  le  secret  du  Parlement,  en  s'expliquant  sur  le 
parti  violent  que  la  Cour  entendait  prendre  con- 


t 
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irele-Jay,  ledit  Berlraud ,  et  moi  ^  qui  avions ^ 
ajoutait-on^  touIu  flétrir  la  vertu  du  plus  intègre 
magistrat  ^  M.  Goëzman.  J'essayai  d'établir  qu'il 
importait  à  l'honneur  de  la  magistrature  y  autant 
qu'à  ma  propre  sûreté^  que  ce  fait  fût  éclairci^ 
chaque  magistrat  pouvant  craindre  à  bon  droit 
qu'on  ne  le  soupçonnât  d'être  un  des  quatre  en- 
nemis qui  s'étaient  expliquée  aussi  indiscrètement 
sur  mon  compte^  et  dont  les  voix  pouvaient 
faire  pencher  contre  moi  la  balance  d'un  juge^ 
ment  formidable.  «  Et  cet  indigne  soupçon^  Mes- 
sieurs f  qui  doit  blesser  tous  les  membres  de  cette 
auguste  assemblée ,  ne  peut  cesser  que  par  une 
additioÂ  d'information ,  dans  laquelle  le  sieur 
Bertrand ,  interrogé  de  nouveau ,  sera  forcé  de 
s'expliquer  :  car  si  tout  ce  procès. m'a  été  intenté 
sur  le  seul  soupçon  qu'un  magistrat  était  com- 
promis par  des  bruits  vagues  et  publics  ;  avec 
combien  plus  de  raison  la  Cour  doit-elle  or- 
donner d'informer  sur  une  grave  imputation  faite 
devant  dix  témoins  ^  contre  quatre  de  ses  mem- 
bres qu'on  refuse  de  nommer  !  Dans  le  cas  où 
cette  imputation  serait  calomnieuse  de  la  part  de 
ce  Bertrand ,  ce  qui  me  parait  k  moi  très-pro- 
bable ,  il  est  essentiel  que  la  Cour  apprenne  par 
l'instigation  de  quel  fourbe  adroit ,  un  fourbe 
maladroit  est  venu  calomnier  devant  moi  quatre 
magistrats^   uniquement  pour  tâcher  de  m'ef-? 
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frayer ,    et  me  porter  à  quelques  fausses  dér- 
marches.  » 

Mon  plaidoyer  s'étendit  à  d'autres  branches  de 
Tafiaire^  et  je  conclus  ^  tant  sur  le  £siit  de  l'au- 
dience que  M.  Goëzman  prétend  m'jivoir  donnée 
le  samedi  matin ,  3  avril ,  que  sur  celui  du  dîné 
des  quatre  conseillers,  à  ce  qu'il  plût  à  la  Cour 
jne  permettre  de  lui  présenter  requête  tendante 
à  obtenir  une  addition  d'information. 
.  M.  le  premier  Président  me.demdindai pourquoi 
je  n'avais  pas  parlé  de  ces  objets  dans  ma  requête 
d^  atténuation! 

—  Par  la  raison  ,  Monseigneur  ,  que  ,  dans 
cette  requête ,  j'agissais  çpname  accusé ,  dont 
je  dépouille  en  ce  moment  le  caractère  pour 
revêtir  V  la  Barre  de  la  Coiir  celui  d'accur 
sateur. 

M.  le  premier  Président  me  dit  alors  avec  la 
plus  grande  bonté ,  que  la  Cour  verrait  le  cas 
qu'elle  devait  faire  de  mes  observation^  ;  et 
qu'elle  me  permettait  de  lui  présenter  requête  à 
ce  sujet.  Je  témoignai  ma  reconnaissance,  et  j'^ 
me  retirai ,  spu^nu  par  le  digne  M«  Fremyn,  l'ua 
des  greffiers  criminels  ;  car  ma  jambe  me  fes£(it 
un  mal  excessif.  -^' 

Bien  persuadé  que  la  Cour  ne  rendrait  le  leh- 
demaiii  qu'un  arrêt  interlocutoire,  qui  mettrait 
M.  Goëzman  en  cause ,  j'abandonnai  le  précis 
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que  j'avais  fait  au  greffe ,  pour  m'occuper  toute 
la  nuit  de  ma  nouvelle  requête  ;  et  j'attendis  le 
jour  avec  autant  de  sécurité  que  d'impatience. 
Continuons  mon  récit  :  il  n*y  a  rien  de  petit  dans 
cette  affaire. 

Dès  le  matin  je  fiis  au  parquet  solliciter  M.  le 
procureur-géoéral  de  me  nommer  un  avocat 
titulaire  ;  tant  d'importunités  me  paraissent  fati- 
guer excessivement  ce  magistrat  ;  mais  je  lui  de- 
mande pardon  si  je  ne  me  lasse  point  d'invoquer 
sa  louable  exactitude ,  en  une  affaire  où  tout  le 
monde  me  parle  beaucoup  de  prudence  ,  et 
semble  n'avancer  que  malgré  soi.  Enfin  je  le  sup- 
pliai si  instamment  d'enjoindre  à  un  titulaire  de 
signer  cette  nouvelle  requête,  que  je  réussis  à  la 
faire  présenter  aux  chambres  assemblées  pendant 
qu'on  était  aux  opinions. 

Bien  des  gens  me  trouvaient  imprudent  de  res- 
ter au  palais  le  jour  qu'il  devait  sortir  un  jugement 
dans  mon  affaire  ;  mats  j'en  appelle  à  tous  les 
bons  esprits ,  la  confiance  avec  laquelle  j'atten- 
dais ce  jugement ,  n'est-elle  pas  la  plus  haute 
marque  de  respect  que  je  pusse  donner  à  la 
Cour?  et  plus  les  gens  peu  éclairés  supposaient 
de  cabale  et  d'intrigue  en  ce  moment  au  palais  , 
plus  ma  confiance  dans  le  tribunal  qui  me  jugeait , 
démontrait  quelle  opinion  j'avais  de  son  iniégrité- 

L'évé&ement  n'a  pas  tardé  à  justifier  mes  cspé- 
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rances.  Mon  adversaire  ^  M.  Goêzman  qui ,  la 
If  cille  avait  été  décrété  d'ajournemem  personnel^ 
pour  le  faux  commis  par  lui  sur  les  registres  de 
baptême ,  a  été  une  seconde  fois  décrété  d'apuak- 
nement  personAel  relativement  à. notre  procès  ; 
et  j^ai  pu  goûter  d'avance  la  joie  cjuç  j'aurais  un 
^our  de  confondre  à  la  confrontation  ,  celui  qui 
n'a  pas  craint  d'imprimer  qu'il  m'avait  donné 
quatre  audiences^  lorsqu'il  est  prouvé  que  je 
n'en  aurais  pas  même .  obtenu  une  seule ,  sans 
Tor  que  j'y  sacrifiai.  Et  quelle  audience  encore  ! 
Mon  premier  soin  fut  de  suivre  M.  le  premier 
Président  pour  lui  rendre  mes  actions  de  grâces. 
Je  revenais  ^  plein  de  mon  objet ,  chercher  mon 
avocat  y  lorsqu'à  la  croisière  des  quatre  galeries 
du  palais^  je  vis  venir  de  loin  une  file  de  ma- 
gistrats entourés  de  gardes  :  je  me  rangeai  sur  le 
côté ,  laissant  entre  ces  messieurs  et  moi  assez 
d'espace  pour  qu'il  fïit  à  l'instant  rempli  de  gens, 
de  toutp  espèce ,  attirés  par  la  curiosité  du  spec- 
tacle. J'étais  confondu  dans  Ja  foule  et  sur  lé^ 
derniers  rangs  I  mçn  chapeau  à  la  main  ^  très-mo- 
destement ^  çt  tellement  occupé  de  l'arrêt  qui  ve- 
nait d'être  rendu ,  que  je  ne  vis  aucun  des  ma- 
gistrats, qui  passaient  :  aussi  fus-je  très-surpris 
lorsque  M.  le  président  de  Nicolaï  qui  marchait 
à  la  tête  y  et  déjà  en  avant  de  ^lus  de  dix  pas ,  se 
retournant ,  dit  à  quelqu'un  de  sa  suite  ;  en  me 
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montrant  du  doigt ,  et  me  désignant  par  mon  nom  : 
Exempt ,  faites  sortir  cet  homme ,  Beaumar-^ 
chais ,  là;  faites-le  retirer;  il  n'est  ici  que  pour 
me  braiser.  On  sait  assez  avec  quelle  ardeur  les^ 
subalternes  exécutent  de  pareils  ordres.  Retirez^ 
n)ous  ;  sortez  ;  point  de  raisons;  Mi  le  président 
V ordonne  :  un  second  y  aécourf  à  Fappuî  du  pre- 
mier ;  je  me  vois  durement  poussé ,  pressé  de 
sortir^  du  geste  et  de  la  yoix  y  et  toujours  au  nom 
de  M.  le  président  :  le  public  m^entourait  :  ((  Je 
»  ne  sortirai  point  (  dis^je  auK  hommes  bleus  ) , 
»  je  suis  ici  dans  une  salle  appartenante  au  roi  y 
jy  destinée  à  servir  de  refuge  aux  plaideurs  ;  Yy 
»  suis  à  ma  place  le  jour  de  mon  jugement  y  et 
»  M.  le  président  sort  de  la  sienne  pour  m'en 
}>  chasser  :  mais  je  prends  la  nation  à  témoin  de 
»  Toutrage  qui  m'est  fait  derant  elle  y  et  dont  je 
n  vais  k  l'instant  porter  ma  plainte  au  ministère 
>i  public.  >i 

Au  lieu  de  me  retirer ,  je  reqionte  au  parquet^ 
où  y  suivi  par  la  foule  et  tout  chaud  d^dignation , 
je  dis  à  M.  le  proctîreur-général  :  je  vous  sup- 
plie ,  Monsieur ,  de  recevoir  ma  plainte  ;  M.  le 
président  de  Nicolaï,  oubliant  le  respect  qu'il 
doit  au- roi,  à  son  propre  état,  ali  droit  des 
citoyens  y  à  Tauguste  compagnie  à  la  tête  de 
laquelle  il  avait  l^onneur  de  marcher  ,  sans 
égard  pour  le  temps ,  le  lieu ,  ni  les  personnes  ^ 
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vient  de  me  faire  outrager  parles  gardes* de  sa 
suite  y  au  milieu  du  public  que  son  action  scan- 
dalise. Mon  plaidoyer  fut  aussi  bouillant  que  ra- 
pide; et  M.  le  procureur-général  ne  pouvant 
refuser  de  m'entendre ,  me  dit ,  après  avoir  un 
peu  rêvé ,  avez- vous  des  témoins  d'un  fait  aussi 
extraordinaire  ?  —  Mille ,  Monsieur.  —  Jfe  ne 
puis  vous  empêcher  de  présenter  votre  requête  à 
la  Cour  :  mais  surtout  soyez  prudent.  —  Mon- 
sieur y  il  y  à  huit  mois  que  je  le  suis  /  il  y  a  huit 
mois  que  je  dévore  par  respect  les  insultes  pu- 
bliques que  me  fait  en  toute  occasion  M.  le  pré- 
sident de  Nicolaï  ;  mais  mon  silence  le  fait  enfin 
aller  si  loin  à  mon  égard ,  qu'il  n'y  a  pluls  moyen 
de  m'en  taire. 

A  Tinistanjt  ]e  rentre  dans  la  grand'salle ,  où  , 
m'adressant  à  toutes  les  personnes  qui  m'ehviron- 
naienty  je  dis  :  «  Messieurs,  il  n'y  a  pas  un  de 
vous  qui  n'ait  vu  ce  qui  vient  de  m'arriver  ;  j'es- 
père que  vous  ne  me  refuserez  pas  d'en  déposer 
lorsqu'il  en  sera  question.  »  Plusieurs  voix  s'éle- 
vèrent à  la  fois  :  Allez  ^  allez  chez  vous ,  Mon^ 
sieur ,  vous  y  trouverez  une  liste  de  cent  témoins* 
Dès  le  même  jour,  en  effet,  je  reçus  le  nom 
d'une  foule  dTionnêtes  gens. 

Mais  M.  le  président  de  Nicolaï ,  pour  rejeter 
sur  moi  le  blâme  de  sa  vivacité ,  répand,  dit-on  ^ 
que  je  lui  ai  tiré  la  langue  en  lui  fesant  la' 
giimacep 
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Eh  I  monsieur  le  président  ^  il  me  semble  que , 
dans  mes  défenses  ^  je  n'ai  pas  trop  Tair  d'un  grî-^ 
macier^  et  que  leur  dure  franchise  annonce 
plutôt  un  caractère  trop  ferme  que  celui  d'un 
plat  saltimbanque.  Est-ce  donc  entre  nous  une 
guerre  de  collège  où  des  grimaces  se  payent  par 
des  coups  de  poings  ?  Et  des  intérêts  si  graves  se 
traitent-ils  avec  d'aussi  puérils  moyens  que  ceux 
que  vous  me  prêtez  ? 

Dites  y  dites  y  Monsieur  y  qu'outré  de  Tarrêt 
du  Parlement  qui  venait  de  décréter  une  seconde 
fois  votre  ami  M.  Goëzman  y  et  vous  en  prenant 
à  moi  de  n'avoir  pu  rester  dans  l'assemblée  pour 
vous  y  opposer ,  vous  avez  fait  tomber  siu'  un 
innocent  toute  la  colère  que  vous  causait  le  dé- 
cret d'un  coupable  :  et  s'il  faut  tout  avouer ,  Mon- 
sieur ,  lorsque  vous  avez  donné  Tordre  à  l'exempt 
de  me  chasser  du  palais  y  où  je  voudrais  n'être 
jamais  entré  y  votre  physionomie  y  a^sez  douce 
pour  l'ordinaire ,  était  en  feu  ;  les  yeux,  hors  la 
téte^  et  les  cheveux  hérissés  comme  Calchas^ 
vous  aviez  plutôt  l'air  d'un  prêtre  emporté  qvii 
ordonne  un  sacrifice ,  que  du  chef  d'une  com- 
pagnie respectable  allant  faire  un  acte  de. bienfai- 
sance en  faveur  des  prisonniers.  <     •  -    . 

Depuis  ce  moment,,  comptant  pour  peu  cet 
outrage  non  mérité ,  je  ne  me  pressais  point  de 
réclamer  mon  droit  de  citoyen  ofi^nsé ,:  lorsque 
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j'ai  appris  pour  quel  insolent  et  grimacier  person-* 
nage  vous  voulez  encore  me  faire  passer. 

Et  parce  que  le  hasard  m'a  fait  peu  de  temps 
après  me  rencontrer  à  quelques  places  de  vous» 
au  parquet  de  la  comédie  Italienne,  vous  avez 
dit  tout  haut ,  à  la  buvette  du  palais ,  que  je  vous 
avais  de  «ouveau  provoqué  de  clignotements  et 
de  grimaces  y  et  que  vous  en  aviez  demandé  jus- 
tice au  roi.  Mais  il  sera  prouvé  par  le  témoignage 
de  tous  ceux  qui  m'ont  vu  ce  jour  même  au  spec- 
tacle >  que  je  n'y  ai  pas  levé  les  yeux  sur  vous  ; 
et  qu'à  l'instant  du  ballet ^  où  les  bancs  de  devant 
se  sont  dégarnis  de  monde ,  j'ai  passé  sur  l'un 
d'eux,  dans  la  crainte  que  mon  voisinage  ne 
vous  déplût  ou  mît  quelqu'embarras  a  votre 
sortie. 

Et  comme  si  un  homme  en  valait  moins,  parce 
que  vous  l'avez  bejiucoup  outragé ,  j'apprends 
que  vous  comblez  par  vos  ^discours  la  multitude 
d'insultes  publiques  que  vous  m'avez  faites  depuis 
un  an.  Tant  de  partialité,  de  procédés  si  ofFen-? 
sants,  me  forcent  de  revenir  à  la  charge ,  et  de 
suppliçr  encore  une  fois  le  Parlement ,  qu'il  me 
commette  un  avocat  titulaire  pour  signer  ma  re- 
quête en  forme  de  plainte  contre  vous. 

On  m'assure  que  je  ne  l'obtiendrai  pas  ;  mais 
cela  ne  peut  être.  En  posant  ainsi  des  bornes  ar- 
bitraires à  tout,  en  étendant  ou  resserrant  les 
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droits  de  chacun  au  gré  des  conâidératloiis  parti'' 
culières  ^  que.  i^esteraitril  de  ceruiu  ?  Les  tribu-^ 
naUK  ne  connaîtraieHi  plus  Fétendue  de  leur  res- 
sort ^  ni  les  citoyens  celle  de  leur  liberté.  Le  dé-, 
dordre  et  la  confusion  servant  de-  base  à  tout  y 
le  despotisme  oriental  serait  moias  ^dangereux 
^qti'une  pareille  anarchie.  Si  ^  au  lieu  d'être  froids 
sur  les  contestations  y  comme  la  loi  dont  ils  sont 
les  organes  ^  les  magistrats  ^  plus  animés  de  Tes- 
prit  de  corps  que  de  celui  de  justice  qu'ils  nous 
doivent  ^  foulaient  aux  pieds  le  dfoit  des.  ci* 
tojens  ;  ou  lie  système  d'une  telle  législation  se^ 
fait  mauvais  y  ou  il  faudrait  un  tribunal  supérieur 
aux  cours  souveraines  auquel  chaque  ci^yen  eût 
droit  de  porter  sa  juste  plainte. 

Je  mets  ici  de  côté  mon  ressentiment  parti-?  ^ 
Ëulier.  Toute  cette  affaire  est  devenue  trop 
grave  ppur  la  renfermer  dans  les  bornes  indivi-» 
âuelles.  Mais  est-il  dpnc  indifférent  à  la  nation, 
que  sous  le  règne  d'un  prince  équitable  y  il  puisse 
tomber  dans  l'esprit  d^un  magistrat  qu'un  pouvoir 
sans  bornes  est  le  premier  droit  de  sa  place?  qu'il 
a  celui  de  cabaler^  d'inmguer^  de  solliciter  ou- 
Tertement  pour  uq  de  ses  confères ,  au  mépris 
des  ordonnances^  et  d'abuser  du  respect  qu'oçi 
porte  à  sa  simarre  pour  déchirer  partout  Fadver- 
saire  dé  son  ami  ?  et  parce  que  le  p^  jus^te 
arrêt  tiendrait  de  décréter  une  seconde  fois  cet 
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tmî,  qu^il  peut  abuser  du  moment  de  lak  plus 
auguste  jbnctioa  poui'  taire  outrager  publique-i 
ment  un  citoyen  par  seagardeç  ?  et.  s,ui:tout  coin.^ 
jpent  ce  magistrat  k  qui  Ton  doit  supposer  u^ 
cœur  dou3; ,  un  esprit  pacifique  (  puisqu^ii  a  dé-» 
posé  rétendard  de  la  guerre ,  <j^i  tirç  son  droit 
de  la  force ,  pour  arborer  le  drapeau  de  1^  jus-t 
tice ,  qui  ne  ti«nt  son  pojyivoir.quje  des^loi^  )^,  sq 
trompe  au  point  de  croire  cju^il  peut  uaiter  les 
sujets  du  rai ,  étant  préeâjd^nt  >  comme  il,  duji 
traiter  ses  enn^çmis,,  étant  colonel  ?  porte?  Tes? 
prit  militaire  au  barreau ^l^s.abu^.du  cpmjnaajûdeT 
ment  jusque,  dans  radtninistratiofi  de  la  jusiic^  ; 
enfiai  abuser.,  pour  troubler  Tordra  p«fcU<?  f.  des 
moyens  même  établis  pat  la  loi  pour  la  fei^f 
respecter? 

.  Maîa  pQ^ons^lja  tbèse  en  sens  contraire ,  et  sup^ 
po9ons.ua  rnpn^nt  qu'un  citoyen  eût  été  as^ei; 
Cou  pour  msulter  ce  magistrat  dans  ses  fonctions^ 
A  Finstant  une  punition  rigoureus^e  eût  iait  lu^ 
exemple  éclatant  du  i^aUbei^reux  insensé.  Cepen^- 
dant  soipt^^  action  isoljée  impprtait-elle  s^  la  chose 
publique  ^  çpm^e  I9  conduite  d'un  magistrat^ 
ent?e  l^a  maÎAS  duquel  sont  tous  les  jours,  Vhpij^- 
n.eur,  la  fortune  A  01?  1^  vie  de$:  ci^toyen^  ?  Eh  I 
çomm.^nt  espérer  du  respect  pour  les  droite 
d'autrui ,  de  celui  qui  ne  saurait  pas  respecter 
Taugu^tç  emploi  dou,l  ilsçrag^  lui-même  honoré? 

a6.      ' 
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L'outrage  du  citoyen  au  magistrat  puni  sur-le- 
champ  f  ne  peut  donc  tirer  à  conséquence  pour 
personne  ^  au  lieu  que 'l'outrage  public  du  ma^ 
gistrat  au  citoyen  importe  k  toute  la  nation  :  car, 
ou  cette  licence  est  l'effet  de  la  corruption  géné- 
rale ,  ou  rien  n'est  plus  propre  à  l'engendrer 
bientôt  ;  et  si  roifense  faite  à  un  particulier 
paraît  un  petit  mal  en  soi  y  Toubli  de  Tordre  et 
de  la  justice  de  la  part  d'un  magistrat  peut  de- 
venir la  source  de  mille  abus  effrayants.  La  na- 
tion n'est  pas  juge  en  cette  affaire;  mais  elle  s'y 
rend  partie  dans  ma  personne  ;  et  ma  cause  est 
celle  de  tous  les  citoyens. 

Je  prends  avec  autant  de  justice  que  de  plaisir 
le  nom  de  citoyen  partout  où  je  parle  de  moi 
dans  cette  affaire  ;  ce  nom  est  doux  à  ma  boti- 
che  et  flatteur  k  mon  oreille.  Hommes  simples 
dans  la  société ,  sujets  heureux  d'un  excellent 
monarque  ;  chacun  de  nous  y  Français  j  a  l'hon- 
neur d'être  citoyen  dans  les  tribunaux  ;  '  c'est  là 
seulement  où  nous  pouvons  soutenir  les  droits  de 
l'égalité.  Ils  y  sont  même  tellement  respectés , 
que  le  souverain  ne  croit  pas  au  dessous  de  lui 
d'y  soumettre  les  siens  contre  nous ,  et  de  s'y 
laisser  condamner  à  notre  avantage  sur  tous  le8 
points  qui  lui  seraient  justement  contestés.  Ainsi 
le  Dieu  terrible ,  enveloppé  d'un  nuage  et  tem- 
pérant son  éclat  ;  ne  dédaigna  pas  autrefois  de 
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disputer  contre  Moïse  ^  et  de  céder  même  à  soa 
serviteur^  , 

Et  lorsque  mon  souveraîn,  moa  seul  maître^ 
IQon  roi  y  permet  cpi'on  plaide  cputre  lui  dan» 
les  tribunaux  établis  par  lui-même ,  je  ne  pour- 
rais obtenir^  contre  un  officier  de  ces  mêmes 
tribunaux ,  la  permission  d'infoi'mer  et  d^y  pour- 
suivre la  juste  réparation  d'un  outrage  public  et 
àon  mérité  !  Oui  ^  je  l'obtiendrai  par  la  seule 
force  d-e  mon  droit  et  de  mes  raisons»  Nous  ne 
sommes  plus  dans  ce  siècle  où  l'on  fit  un  crime 
il  la  maréchale  d'Ancre  d'avoir  bien  raisonné  ^ 
dans  ces  temps  superstitieux  où  l'empire  de  G»' 
ligaï  conduisait  une  âme  forte  au  bûcher  :  je  suis 
soumis  aux  lois  de  mon  pays  :  je  paye  av^ec  joie 
2e  tribut  de  mes  facultés  à  mon  prince;  en  re- 
vanche il  ne  refosera  pas  sa  protejCtîon  pour  ma 
personne ,  et  sa  justice  pour  mes  droits  offensés^ 
En. tout  ceci,  Monsieur,  je  suis  bien  loin  d'at- 
taquer la  noblesse  et  les  dignités  qui  sont  est 
.TOUS  l'enseigne  des  vertus  de  vosancêU'es;  j'ose 
au   contraire  vous  demander  compte  de  cette 
vertu  qui  doit  être  en  vous  l'enseigne  de  la  nor- 
blesse  et  des  dignités  qu'ils  vous  ont  transmises. 

IVIais  je  m'aperçais  ;  que  tant*^^  d'ardeur  à  vou» 
poursuivre  affligerait  tout  un  corps  respectable> 
et  désobligerait  les  chefs  du  Parlement»  Est-ce 
l^pard  pour  votre  &mille  et  noble  et  toujpurs»  ^^' 
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fclière  à  la  hatîon  ?  Je  partage  arec  exA  teite  ho^ 
norable  considération.  Est-ce  attachemèpt  pour 
vôtre  personne?  Je  déclare  volontiers  que  mon 
tespect  pour  vous  marche  à  côté  de  ce  teiidf*é 
intérêt.  Est-ce  inquiétude  pour  îe  désagrément 
qui  peut  résulter  de  ma  poursuite  ?  Eh  bien  ! 
Monsieur ,  j'y  renonce  ;  persuadé  que  la  haine  ^ 
qui  vous  égare  en  ce  moment ,  fera  place  à  des 
sentiments  plus  justes ,  quand  Tévénemeirt  voué  ^ 
aura  convaincu  que  je  ne  fais  ici  que  soutenir  les 
^oits  d'une  défense  légitime. 

A  la  vérité ,  si  j'avais  Thonneur  d'être  M.  de 
Nicolaï ,  je  serais  bien  mécontent  de  ne  devoir 
toa  tranquillité  qu'aux  respectueux  égards  d'un 
^ensé  pour  ma  famille  ou  pour  le  vœu  de  ma 
compagnie  ;  et  j'aurais  la  hauteur  de  vouloir  ïé- 
|)»rer  un  tel  outrage ,  ne  fût-ce  que  pour  enlever 
à  nK>n  inférieur  l'honneur  de  l'oublier  ou  de  mê 
le  pardonner  :  chacun  a  de  Tamour-propre  a  sa 
«nanière  j  et  pour  tooi ,  telle  eût  été  tna  fierté. 

Pout  conserver  l'avantagé  que  vous  voulez 
'bien  m'abandonner^  Monsieur  ,  je  renonce  donc 
avec  plaisir  à  ma  poursuite^  en  vous  assurant 
qu'il  ti'a  jamais  etitré  Un  seul  mouvement  de  haine 
ou  de  vengeance  dans  tout  ce  que  j'ai  fait  contre 
vous. 
^  Je  vais  plus  loin  à  votre  égard  :  je  trouve  dans 

^  im  excès  que  vous  blâmez  sûi^ement  vous-^même  , 
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linon  sa  propre  excuse ,  au  inoîns  ^apologie  du 
sentiment  qui  vous  y  a  conduit  :  et  si  j^ai  désiré 
que  vous  ne  fussiez  pas  mon  juge ,  c'est  qu'uu 
ami  ardent  et  passionné  est  rarement  un  juge  im- 
partial ,  et  que  votre  amitié  pour  M.  Goëzman 
pouvait  tourner  contre  moi ,  dans  Tacte  impor- 
tant d'un  jugement^  où  toute  abnégation  de  soi- 
même  est  la  première  loi  qu'un  magistrat  fioit 
s'imposer. 

Si  la  fermeté  de  cet  article  est  prise  en  mau- 
vaise parc  ^  et  si  mes  ennemis  donnent  ce  cou- 
rage de  publier  mes  sentiments  sur  des  pointa 
aussi  délicats^  pour  un  dessein  formé  de  dépriser 
pié-à-pié  le  tribunal  qui  doit  me  juger  ;  j'oppo- 
serai ma  confiance .  et  mon  respect  reconnus  k , 
l'odieuse  intention  qui  m'est  ici  prêtée. 

J'opposerai  l'éloge  public  que  j'ai  constamment 
fait  de  Messieurs  Doë  de  Combault  et  dé  Cha- 
zal ,  commissaires-rapporteurs  de  ce  procès  > 
que  je  ne  connais  que  par  la  marche  exacte  et 
pure  de  leur  instruction  ^  au  blâme  public  que  jô 
n'ai  pas  craint  de  répandre  sur  M.  Goëzman  en 
une  occasion  semblable. 

A  la  nécessité  de  relever  un  trait  peu  réfléchi 
de  M.  le  président  de  Nicolaï ,  j'opposerai  l'ac- 
tion maguagnime  et  généreuse  de  M.  le  prési- 
dent de  la  Brifl'e  qui ,  sans  aucun  autre  motif  que 
r^mo'ur  du  bien;  sacrifie ^  sans  faste ^  à  la  déli^ 
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vrance  des  prisonniers  ^  les  12,000  francs  ^  dont 
la  grandeur  du  roi  couvre  les  dépenses  du  prési- 
dent qui  tient  la  chambre  des  vacations.  On  me 
crierait  cent  fois  :  Monsieur  de  la  Briffe  est  Tami 
de  M.  Goëzman ,  que  je  le  supplierais  encore  de 
rester  au  rang  de  mes  juges  :  Tamour  des  hommes, 
celui  de  Tordre  et  celui  de  la  jusdce  ont  tous 
la  même  base  dans  le  cœur  d'un  homme  vertueux. 

A  Fobstination  que  je  ne  puis  approuver  dans 
quelques  magistrats  y  de  vouloir  absolument  res-  , 
ter  parmi  mes  juges,  avec  un  cœur  trop  plein 
d'attachement  pour  mon  adversaire  et  de  haine 
pour  moi  y  j'opposerai  la  pureté  délicate  avec 
laquelle  Messieurs  Quirot,  Désirât,  et  plusieurs 
autres  conseillers  se  sont  récusés  volontairement , 
sur  le  léger  soupçon  que  l'opinion  qu'ils  ont  de 
M.  Goëzman ,  avait  pu  percer  dans  le  public. 

Enfin ,  à  la  chaleur  avec  laquelle  on  dit  que 
Quelques  membres  du  Parlement  voudraient  dis- 
culper M.  Goëzman ,  j'opposerai  le  nombre  in- 
fini de  magistrats  généreux  ,  qui ,  ne  fesant  point 
consister  la  gloire  d'un  corps  illustre  dans  le  sou- 
tien d'un  membre  gangrené  ,  préféreront  d'en 
purger  leur  compagnie  sous  le  risque  de  quelque  '  ^ 
inconvénient  passager,  à  la  faiblesse  de  le  sup- 
porter au  milieu  d'eux  s'il  n'^t  pas  jugé  digne 
d'y  rester. 

Voilà  ma  profession  de  foi  relativement  à  mes 
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Juges;  et  je  ne  fais  point  parade  ici  de  sentiments 
équivoques  :  j'ai  pesé  tout  av^nt  de  m'expliquer. 
Tout  magistrat,  dit-on,  doit  être  jugé  par  ses 
pairs.  Mitisles  officiers  d'un  autre  Parlement  sont 
également  les  pairs  de  M.  Goëzmaa;  mais  ses 
amis  n'auraient  pas  la  douleur  de  le  condamner, 
et  les  miens  peut-être  auraient  quelques  inquié- 
tudes de  moins  :  loin  de  moi  toute  frayeur  insul- 
tante :  je  fais  profession  ouverte  de  la  plus  grande 
confiance  dans  le  Parlement  de  Paris  :  jamais  res- 
pect ne  fut  plus  entier  ni  plus  sainement  motivé  : 
les  opinions  pour  et  contre,  ici  ne  fout  rien. 
Voilà  des  faits  :  je  leur  dois  la  sécurité  de  mon 
attente  et  le  courage  d'un  travail  aussi  pénible 
que  celui  que  j'ai  entrepris  :  je  leur  dois  la  force 
de  Taincre  mes  dégoûts  en  passant  d'un  objet 
dont  la  discussion  élevait  mon  cœur ,  k  de  misé- 
rables tracasseries  qui  le  fiant  soulever.  De  tous 
les  travaux  d'Hercule ,  celui  de  nettoyer  les  éla- 
Jbles  d' Augias  était  le  plus  aisé ,  sans  doute,  et  n'en 
fut  pas  moins  celui  qui  l'irrita  davantage.  Rame- 
nons les  choses  à  des  comparaisons  plus  justes, 
plus  voisines  de  ma  faiblesse. 

Après  avoir  détourné  la  têie  et  les  yeux  d'une  | 

médecine,  repoussé  vingt  fois  la  main  qui  la 
présente ,  un  enfant ,  malgré  sa  répugnance  ,  finit 
pourtant  par  l'avaler ,  et  même  à  grands  flots  pour 
en  être  plutôt  quitte  :  et  moi  aussi  ;  je  suis  un 
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grand  enfant  :  Toi]à  ]é  ne  sais  combien  de  fois  qaê 
je  prends  la  plume  pour  faire  rarlicle  Marin^ 
et  la  remets  dans  Tencrier.  A  quoi  bon  ces  délais? 
Malgré  la -nausée  ,  il  faut  toujours  J  venir.  Al- 
lons donc  y  une  bonne  résolution  >  et  finissons , 
quitte  à  se  rincer  la  bouche  aprèi  en  avoir  parlé. 

-^  Mais  à  quoi  donc  répliquez-vous  ?  11  n'a 
pas  répondu  à  votre  addition. —  A  quoi  je  ré- 
plique? N'est-ce  donc  rien  que  ses  requêtes  au 
Parlement  y  et  ses  gazettes  k  la  main^  et  ses  ga- 
zettes à  la  bouche  y  et  les  lettres  infâmes  qu'il 
fait  trotter  par  la  ville ,  et  les  articles  Paris  de  la 
gazette  d'Utrecht  ?  -^  Mais  ces  nouvelles  à  la 
main^  cette  gazette  étrangère  ne  sont  pas  de  lui.— 
Elles  en  sont;  et  voici  mes  preuves. 

Premièrement;  Târticle  de  ce  procès  y  est 
toujours  mal  fait  ^  lourdement  ruminé^  pesamment 
écrit  :  vous  conviendrez  que  c'est  là  déjà  mie 
forte  présomption  contre  Marin.  Deuxième- 
ment ;  cet  article  dit  toujours  beaucoup  de  mal 
de  moi  :  ma  preuve  se  renforce  contre  Marin» 
Troisièmement  ;  l'article  dit  toujours  du  bien  de 
Marin ,  vante  à  l'excès  la  noblesse  et  la  beauté 
de  son  style ,  la  distinction  avec  laquelle  il  rem- 
plit les  places  qui  lui  ont  été  confiées  :  la  preuve 
est  complète  ;  il  n'y  a  plus  moyen  d'en  douter  : 
ic'est  Marin  qui  fait  l'article  ;  puisque  l'article  dit 
4u  bien  de  Marin* 
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*  Ressisséns  donc  un  péû  telui  de  la  gazette 
d'Utrecht ,  du  4  janvier,  Jniisqu'il  sert  de  snpplé*^ 
ffient  aux  Mémoires  de  Marin. 

Le  sieur  de  Beaumarchais ,  eh  attendant  la 
sentence  que  lé  Parlement  lui  prépare  :  une  sen- 
tence du  Parlemeot  !  c'est  Marin  ^  vous  dis-Je»  Si 
ûoti^  affaire  eût  été  consulaire ,  comme  celle  du 
grand  cousin  ^  il  n'eût  pas  manqué  d'écrire  :  en 
attendant  F^irrét  que  les  Consuls  ^  etc.  C'est 
Marin ,  c'est  Marin ,  comme  ce  n'est  pas  moi# 

Mais  qui  a  dit  au  sieur  Marin  que  le  Parlement 
me  préparait  une  Sentence  ?  Pendant  qu'il  est  de 
notoriété  que  je  poursuis  un  jugement  contre 
M.  et  madame  OoëKman^  concussionnaires  et 
calomniateurs ,  contre  Marin-la-Bourse ,  et  Ber- 
trand-Ja main-d'œuvre,  l'un  sul^naeur,  etl'auti*e 
suborné.  Le  sieur  ^de  i9......  raient  de  publier  un 

troisième  Mémoire  qui  y  par  le  fiel  qui  y  est 
mêlé  y  mérite  le  nom  de  l&elle.  Aeiparquez  en 
passant  ^  que  ce  n'est  point  du  tout  sur  les  re- 
proches fnérités  que  je  fais  à  M.  et  madame 
Goëzman^  au  comte  de  la  Blacfae,  à  Bertrand^ 
Baculard  et  consorts ,  que  Marin  se  Ê^che  contre 
mes  Mémoires  ;  regardant  le  mal  d'autrui  comme 
un  songe ,  et  ne  s'occupant  dans  la  gazette ,  que 
de  l'intérêt  du  gazetier ,  voyez  comment  il  s'ex- 
plique ici  :  ses  Mémoires  méritent  le  nom  de 
libelle  ,    puisqt^il ,  s^ejforce  d^y  diffamer  un 
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homme  de  lettres  (M.  Marin  )•  Marin  le  gaze-» 
tier,  homme  de  lettres  !••*•  comme  un  fsicteur  de 
la  petite-poste  :  qui  a  toujours  rempli  avec  dis- 
tinction les  places  qui  lui  ont  été  confiées  par  le 
gouvernement.  Avec  distinction  !  cette  distinc* 
tion  de  Marin  me  rappelle  un  propos  que  le  jaco- 
bin Affiriati ,  dans  son  bouquin  y  intitulé  :  Lé 
Monde  sens  sus-'dessous  par  les  menées  du  dia- 
ble f  fait  tenir  à  Dieu  y  parlant  au  pécheur  Adam  : 
De  toutes  mes  créatures ,  "vous  seul  avez  forfait» 
Avancez  y  maraud  ^  que  je  vous  timbre  au  fronts 
que  je  vous  distingue. 

Avancez ,  Marin  j  suivons  votre  article.  Quoi'- 
que  Von  puisse  lire  les  Mémoires  du  sieur  de 
Beaumarchais  qu'avec  mépris  ;  il  s'en  est  ce- 
pendant  vendwpius  de  dix  mille  exemplaires  en 
deux  jours»  Je»  n^entends  pas  cette  j^ase  ;  elle 
sera  toujours  louche ,  à  moins  d'y  restituer  quel- 
ques mots  jf  oubliés  à  l'impression.  Pour  qu'elle 
ait  le  sens  commun  ^  voici  comment  elle  a  dû 
être  faite.  Quoique  l'on  (ne)  puisse  lire  les  Mé- 
moires du  sieur  de  Beaumarchais  qu'avec  me- 
pris  (  pour  Marin  ) ,  il  s'en  est  cependant  vendu 
plus  de  dix  mille  exemplaires  en  deux  jours. 
Cela  est  clair,  voilà  qui  s'entend  ;  car  le  mépris 
que  mes  Mémoires  auraient  inspiré  pour  moi ,  les 
eût  laissés  moisir  au  grenier  du  libraire ,  au  lieu 
que  le  mépris  dont  ils  ont  couvert  Marin  ^  ^^  rendu 
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tout  le  monde  avide  de  les  lire;  ils^en  est  vendu 
plus  de  dix  mille  en  deux  jours ,  qu  bien  :  mal- 
gré le  dégoût  qu'on  avait  d^entendre  parler  de 
M^rin  daiis  ces  Mémoires ,  il  s^en  est  cependant 
vendu  ^  e/c.  Cette  version  est  bonne  aussi  ^  mais 
les  gens  de  lettres  préfèrent  la  première ,  comme 
plus  sûre  et  plus  naturelle  :  quoiqu'on  ne  puisse 
lire  les  Mémoires  du  sieur  de  Beaumarchais 
qu'avec  mépris  pour  Marin  ,  il  s^en  est  cepen^ 
dont  vendu  dix  mille  exemplaires  en  deux  jours. 
On  y  rêverait  cent  ans  que  voilà  le  vrai  sens  de 
la  phrase ,  ou  elle  n'en  a  aucun.  Mais  pourquoi 
répètent'ils  tous  sans  cesse  que  je  fais  vendre 
mes  Mémoires,  et  m'entends  à  ce  sujet  avec 
Ruault ,  libraire  rue  de  la  Harpe ,  pour  débiter 
mes  sottises  ?  Les  ingrats  qu'ils  sont  !  ils  décrient 
mon  a&ire  de  finance ,  comme  s'ils  n'y  avaient 
pas  un  bon  intérêt.  Et,  si  je  ne  fesais  pas  vendre 
taes  Mémoires ,  qui  donc  ferait  vendre  les  leurs  ? 
Mais  le  sieur  Marin  étant  irréprochable ••.... 
Vous  voyez  bien,  lecteur,  qu'il  n'y  a  que  Marin 
au  monde  qui  puisse  écrire  de  pareils  contes  sur 
Marin.  //  va  le  poursuivre  au  criminel  pour  ob^ 
tenir  une  réparation  éclatante  de  toutes  les  ca-^ 
lomriies  du  sieur  de  Beaumarchais. 

Cela  va  bien.  Marin  avait  déjà  dit  dans  sa  re-* 
4juéte  imprimée ,  qu'en  le  montrant  au  doigt  ^^ 
l'avais  insulté  la  majesté  d^  trône ^  berné  le  goo* 
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vernement^  injurié  la  magistrature  ^  bravé  les  tri-* 
bunaux  ^  outragé  les  citoyens  :  car 

Qui  méprise  Marin  ,  n'estime  point  sein  roi , 
£t  n'a  ,  selon  Marin. ,  ni  Dieu .  ni  foi  m  loi . 

M4s  ;t  gardez-vous  ^ji/^  d'en  cr^irç  ce  moh" 
§ieur-Ià;  s^  SQiçt  compte  il  n'y  aurait  pas  ua  seul 
boa  Français  dans  la  capdtale. 

Puis  ayant  rappelç ,  d'après  moi.,  toutes  ses 
friperies  de  mémoires  j^  de  liuérature.^  de  ceur 
sure,  de  nouvelles ,  d! affaires  p  de  courtage , 
(  condamnation  passée  sur  Yespionnage  y  puisr 
qu'il  n'en  dit  mot,  )  d^ usure ,  4^ intrigue ,  eic*f 
quatre  pages  d'etcétéMy  il  avait  prié  la  cour 
de  lui  permettre  de  faire  informer  4es  fait$ 
)3noncés  dans   mes    Mémoires*  Mais   trauvant 
bientôt  qu'U  était  trop  dangereux.  po3ir  lui  de 
laisser  informer ,  il  a'était  retranché  à  demander 
à  la  cour  que^  sana  autrol  ^amen^  et  attendu^ 
disait-il ,  que  ce  ne  sont  qu,e  desi  calomnies 
atroces,  elle  ordpnnàr  que  meS:  IM^émpires  fÎAS^enl 
déclarés  faux  et  calomnieux ,  défendes  de  ré- 
eidiver ,    et   dommages   intérêts  appUcables.  k 
oeuvres  pies  ,  etc.  * 

Mais  moi  qui  prétends  k  Fhoimeur  d&  sou- 
tenir tout  ce  que  j'ai  avance ,  de  ces  deux  ina<- 
xnèces  ^  conclure  >  ifbaginées  par  Marin  ^  )'ai 
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adopté  la  première  ;  et  par  ma  requête  en  ré- 
ponse à  la  sienne ,  j'ai  supplié  la  cour ,  avec  lui 
ou  sans  lui ,  d^ordonner  qu'il  fut  informe  sur 
les  faits  et  les  imputations  contenues  dans  moi^ 
Mémoire  tionire  ledit  Marin. 

Pour  réclamer  à  cet  égard  la  tigîlance  da 
ministère  public  ^  il  me  suffirait  de  mon  in- 
térêt personnel;  mais  ici  ^intérêt  de  FEtat  et 
de  la  société  doivent  fixer  encore  plus  Fat* 
tention  de  messieurs  les  gens  du  roi.  La  police 
aussi  exacte  que  patriotique  en  cette  gTave  oc- 
casion, n^aurft  certainement  point  de  secrets  pour 
la  cour ,  elle  ouvrira  ses  registres  ;  et  c'est  à 
la-  faveur  des  renseignements  qu'on  y  puisera, 
que  le  Parlement  et  la  nation  seront  en  état  de 
pronpncer  si  l'intérêt  public  et  particulier  ne 
«ont  pas  ici  combinés  le  plus  heureusement  dm 
inonde  pour  démasquer  le  précepteur  Marijûi , 
«t  pour  renvoyer  ledit  précepteur  â  l'orgue  de 
la  Ciotat  (i),  d'où  il  est  descendu  ai  znal*àr 
propos. 

Et  si  dans  les- informations  qu'on  ferait  contre 
l^ami  Marin ,  qui  m'a  voulu  faire  passer  pour 


(i)  La  Ciotât,  petite  ville  <fe  ^Provence ,  oi  le  petit 
Marin  fredonnait ,  pour  dç  petits  gages ,  sur  u^  petit, orr 
mie  dani^  une  petite  paroisse. 
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TAuteur  de  la on  découTraît  par  hasard 

que  Fami  était  un  zélé  distributeur  de  la....! 
Au  reste,  ce  n'aurait  été  qu^une  des  branches 
ordinaires  de  son  commerce  ;  car  il  faut  savoir 
que  Tami  confisquant  par  état  tous  les  livres 
défendus  ,  ne  les  en  a  toujours  vendus  que  plus 
cher  aux  amateurs. 

Quelqu'un  m'arrête  ici ,  qui  me  dit  :  Prenez 
garde;  ce  n'est  pas  Marin,  c'est  Bertrand  qui, 
dans  son  Mémoire ,  a  voulu  vous  faire  passer 
pour  l'auteur  de  la.  • .  •  •  Eh  I  Messieurs ,  ne 
savez- vous  pas  que  les  Mémoires  du  grand  cousin 
ne  sont  que  des  enveloppes  de  gazettes ,  et  qu'ici 
le  sacristain  et  l'organiste  s'entendent  comme 
larrons  pour  sauver  le  publiciste  ? 

Ah!  monsieur  Marin,  que  vous  êtes  loin  au* 
}ourd'hul  de  cet  heureux  temps  où ,  la  tête  rase 
et  nue ,  en  Ipng  habit  de  lin ,  symbole  de  yotre 
innocence ,  vous  aichantiez  toute  la  Clotat  par 
la  gentillesse  de  vos  fredons  sur  l'orgue  ^  ou  la 
claire  mélodie  de  vos  chants  au  lutrin  !  Si  quelque 
prophète  arabe  abordant  sur  la  côte,   et  tous 

voyant  un  si  joli  enfant de  chœur ,  vous  eût 

dit  :  ((  Petit  abbé  ,  prenez  bien  garde  à  vous , 
»  mon  ami;  ayez  toujours  la  crainte  de  Dieu  de- 
»  vant  les  yeux,  mon  enfant  ;  sinon  vous  de- 
»  viendrez  un  jour.......  »  tout  ce  que  vous  êtes 

devenu  enfin;  ne  vous  seriez-vous  pas  écrié, 
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dans  votre  tunique  de  lin  ^     comme  un    autre 
Joas: 

Dieu ,  qui  voyez  mon  trouble  et  mon  affliction  , 
Détournez  loin  de  moi  sa  malédiction  :  «        • 

* 

Et  ne  souffrez  jamais  quelle  soit  accomplie  :    • 
Faites  que  Marin  meure  avant  qu'il  vous  oublie. 

Il  a  bien  changé  ^  le  Marin  !  Et  voyez  comme' 
le  mal  gagne  et  se  propage  quand  on  néglige 
de  Tarrèter  dans  son  principe  !   ce, Marin  qui 
d'abord.,  pour  toute  volupté  , 

» 

Quelquefois  à  V Autel  i 
Présentait  au  Vicaire  ou  roffranjde  ou  le  sel; 

quitte  la  jacqueite  et  les  galoches  ;  ne  fait  qu^ia 
saut  de  Torgue  au  préceptorat ,   k  la  censure  , 
au  secrétariat,  enfin  à  la  Gazette;  et  voilà  mon 
Marin  les   bras  retroussés  jusqu'au  coude ,   et 
péchant  le  mal  en  eau  trouble  :  il  en  dit  hau-^ 
tement  tant  qu^il  veut;   il  en    fait  sourdement 
tant  qu'il  peut  ;  il  arrête  d'un  côté  les  réputa- 
tions qu'il  déchire  de  l'autre  :  censures ,  gazettes 
étrangères  ,  nouvelles  à  la  main,  à  lâ  bouche, 
à  la  presse  ;  journaux ,  petites  feuilles  ^  lettres 
courantes,  fabriquées,  supposées,  distribuées, 
etc.,  etc.,  encore  quatre  pages  d'etceterâ;  tout 
est    à   son  usage.   Ecrivain  éloquent ,   censeur    * 
habile»  gazetier  véridique  ;  journalier  de  pam- 

jyiénioires.  I.  ^27  V-^?,. 
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phlets  ;  s'il  tnarcbe  /  fl  rampe  comme  un  ser- 
pent ;  s'il  s'élève,  il  tombe  comme  un  crapaud. 
Enfin,  se  traînant >  gravîss^pt  ^  et  par  s^uts  et 
par  bonds  ^  toujours  le  yemre  9,  terre  ^  il  a  tant 
fait  par  SQS  journées,  qu'enfin  r^w^  avons  vu  de 
nos  jours  le  corsaire  aHani  k  Versailles ,  tiré  à 
quatre  chevaux  «^uç  la  rçute ,  portant  po.ur  ar- 
moirifîs  aux  panneaux  de  sou  carrosse ,  dans  un, 
cs^^e]  çïi  forme  de  bufl'et  d'orgues ,  une  Reuom- 
mée  en  champ  de  gueule  ;  Içs  ailes  coxipéea^ 
la  tête  en  bas  ,  raclant  de  la  trompette  marine; 
^t  pour  support  use  figure  dégoûtée  ,  représen- 
tant l'Europe  ;  le  tout  embrassé  d'une  soutanelle 
doublé^  de  gazettes ,  et  surmontée  d'un  honpet 
•quarréji  avqc  cetje  légende  à  la  toupç  :  Ques^ 
A-co  ?  Ma^in. 

Mais  entraîné  par  mon  su|el ,  j^e  m'aperçais 
quej'ç^vblie  cette  gazette  d'Utreçlit  qu^je  corp- 
jnentais  ;  pui;.^  y  songeant  odieux  ,  je  m^a- 
perçois  oye^  j'aj  fort  bien  fait  de  J'oubJ^er;  tout 
cela  est  si  mal  pensé  ,  si  n^I  éc^ît,  qv^^n  me 
«aura  gré  4e  l'avoir  laissé  là,  J'ai  qiielquq  chose 
de  miçux  s^us  }a  main  :  toute  espèce  de  gazette 
n'est  que  dH  Marin  ordinaire,,  au  Ji^u  t^ue  voicî 
4u  Marin  supi^rfin  pour  les  amateurs  de  noir- 
ceurs. 

Depuis   douze  ou    quinze  jours  ,  Mariri   fait 
courir  par  la   ville    une  lettre  d^un   soi^di^ant 
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ambassadeur  adressée  à  lui ,  dans  laquelle  on 
suppose  que  j^ai  commis  ,  en  pays  étranger , 
des  crimes,  dignes  du  dernier  supplice.  Les  uns 
mettent  la  scène  en  Italie ,  d'autres  la  portent 
en  Angleterre  ;  les  commis  de  Marin ,  les  sieurs 
Adam  et  Mercier^  en  racontant  ce  prétendu 
délit ,  ont  attesté  devant;  neuf  ou  dix  témoins  > 
qui  le  certifieront,  qu'à  son  occasion  mon  procès 
m'avait  été  comnsencé  ;  que  si  je  n'eusfsè  pris 
promptement  la  fuite ,  j'aurais  été  pendu. 

Le  fameux  Bertrand^  en  fesant  circuler  la 
lettre  ,  prétend  qu'elle  est  signée  d'un  anlbassa- 
deur  d'Espagne  et  de  cinq  ou  six  personnes  de 
considération  j  c'est  un  triomphe  ,  une  joie  ,  une 
liesse  parmi  ces  Messieurs,  qui  ne  se  conçoit 
pas.  Chacna  iûourt ,  s'évertue ,  se  rend  chez 
Marin  qui  régale  tout  Fenfèr ,  taille  des  plumes 
empoisonnées ,  remplit  les  cornets  de  fiel , 
échauft'ç  les  esprits  par  un  verre  dé  bitume  , 
et  met  les  démons  au  travail  :  et  de  tout  cela  doit 
sortir  un  long  et  sifperbe  article  pour  le  Mé- 
moire de  Marin  qui,  à  ce  sujet,  a  déjà  pris^ 
dit-on ,  cent  ranies  de  papier  chez  Bôu^ ,  et 
les  a  envoyées  à  son  imprimeur. 

Et  voilà  encore  les  pauvres  honnêtes  gens  de 
la  Ville  qui  disent  ,  comme  à  la  liste  de  la 
portière:  Jamais  ^  jamais,  Beaumarchais  ne 
se  tirefd  de  la  lettre  d'Espagne.  Cela  est  sans 
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réplique  ;  ^joilà  des  faits ,  des  témoignages , 
des  signatures  :  on  a  écrit  pour  avoir  les  pièces 
justificatives  ;  et  cette  anecdote  est  son  coup 
de  grdce. 

Mes  amis  s'inquiètent  pour  moi,  s^agitent^ 
cherchent  )a  lettre  de  toute  part.  Enfin  hier  au 
soir,  12  janvier  1774?  on  m'en  a  remis  une 
copie,  et  je  tiens  dans  mes  mains  ce  chef-d'œuvre. 
Avant  de  Fimprimer ,  j'ai  comàaencé  par  déposer 
au  £;refle  de  la  cour  cette  copie  telle  qu'on  me 
Ta  remise  ;  et  par  ma  requête  au  Parlemaat  en 
réponse  à  celle  de  Marin,  je  supplie  la  cour 
d'ordonner  qu'il  soit  informé  sur  la  lettre ,  ainsi 
que  sur  autres  taits  et  gestes  du  gazetier. 

Copie  exacte  de  F  écrit  soi  -  disant  envoyé  à 
Marin  ,  et  qui  nCa  été  remis  de  la  part  d^un 
.  !  de  ses  amis,  qui  te  certifiera  s^il  est  entendu 
r  sur  ce  fait^ 

Apivxs  toutes  les  horreurs  que  le  sieur  Caron  a  vomies 
contre  vous.  Monsieur,  et  contre  tout  le.mondfe  ,  je  crois 
que  vous  voulez  le  faire  repentir  ^  il  a  l'insolence  de  vous 
défier  de  parler;  il  faut  qu'il  soit ,  comme  on  dit ,  fou  ; 
cela  m'a  plus  révolté  que  tout  le  reste  ;  et  comme  en  vous 
vengeant,  vous  nous  vengerez  aussi ^  et  autant  pour  punir 
un  scélérat ,  que  pour  faire  plaisir  à  tant  d'offensés  ,  il  faut 
le  prendre  par  où  il  s'attend  pas  ;  il  croit  être  en  sûreté  ,  * 
parce  qu'il  a  pu  dans  ce  pays  ici  cacber  sa  méchanceté  , 


MÉMOIRES.  42 1 

sous  des  apparences  qui  le  tireraient  toujours  de  nos  re- 
proches ,  il  dit  partout  qu'il  fera  repentir  le  premier  qui 
l'attaquera  dans  sa  conduite^  peut-être  a-l-il  raison  pour 
ce  qui  regarde  la  France ,  mais  le  misérable ,  il  ne  croit 
pas  qu'il  y  a  des  gens  instruits  de  ses  coquineries  en  Es- 
pagne. Mais  moi  j'y  étais  ,  tous  mes  amis  et  mes  parents 
y  sont  encore  ,  et  la  pi:euve  est  au  bout  ici.  Il  avait  sa 
sœur ,   maîtresse  du  seigneur  Joseph  Clavio,  à  Madrid  ^ 
garde  des  archives  de  la  couronne  ,  mon  parent  ,  qui  s'en 
dégodla  ^ar  mauvaise  conduite.  Son  frère  vint  dans  l'es- 
pérance de  faire  épouser  malgré  lui  sa  sœur  à  mon  parent, 
qui,    le  24  ^^^^   ^7^4  1  rendit  une  plainte  que  le  sieur 
Caron  ,  dit  Beaumarchais ,   était  venu  à  six  heures  du 
matin  ,    s'était    fait  introduire  sous  uçi  faux  nom  chez 
M.  Portugais  ,  chef  des  bureaux  d'État  oii  il  logeait ,  et 
qu'ayant  fermé  la  porte  et  présenté  un  pistolet  ,  lui  avait 
fait  signer  une  promesse  de  mariage  dans  son  lit  ,  sous 
peine  de  le  tuer  s'il  bronchait  ;  c'est  bien  pis  que  ce  qu'il 
dit  de  M.  Goëzman.   Et,  comme  chez  nous  les  présents 
sont  une  preuve  qu'on  veut  épouser  ,  il  s'était  fait  eu 
jîiême  temps  donner  des  bijoux  ,  des  pièces  d'or  étran- 
gères ^  enfin  pour  près  de  8000  liv.  comme  présents  de 
noces  ,  faits  de  bon  gré  :  là-dessus  il  y  eut  ordre  sur  la 
plainte  de  mon  parent  à  M.  le  marquis  de  Robion  ,  com- 
mandant de  Madrid  ,  de  faire  mettre  le  fripon  au  cachot , 
qui  se  sauva  chez  l'ambassadeur  de  France  ;  mais  quand 
il   fallut  re.idre   les  bijoux,    il   dit  que  son  laquais   les 
^vait  volés  ,  et  garda  tout  comme  un  gueux  ,  déshonoré 
par  cette  friponnerie  ,  et  puis  après  pour  rendre  au  sei- 
^'^Mçur  Clavio  le  tour  qu'il  lui  avait  joué  ,  il  fut  cherchor 
nae  femme  de  chambre  ,  que  Clavio  avait  entretenu  avant 
ba  sœur  ,  il  donne  de  l'argent  à  cette  fille  pour  présenter 
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à  la  Justice  des  lettres  de  mon  parent  ;  il  prétendit  que 
c'était  des  promesses  de  mariage  ^  et  comme  on  est  très- 
rigoureux  chez  nous  sur  ce  cas,  en  attendant  que  tout  fut 
clair  ,  on  arrêta  mon  parent  qui  eut  bientôt  prouvé  et 
fciit  avouer  à  la  fiUe  que  le  fripon  avait  remué  cette  corde. 
Enfin ,  pour  couronner  tout ,  il  finit  par  tenir  la  banque 
un  soir  chez  l'ambassadeur  de  Russie  avec  des  cartes  ar- 
rangées ,  et  gagna  près  de  cent  mille  livres  la  nuit  :  l'am- 
bassadeur le  fit  chasser  }  on  se  plaignit  à  M.  Dossun  , 
qui  lui  ordonna  de  sortir  d'Espagne  vite  ,   oii'il  laissa 
tout ,  habit ,  linge  ^  pour  s'en  «lier  bien  vite  à  cheval  5  il 
aurait  été  pourrir  en  cachot ,  et  ce  n'est  pas  là  des  contes. 
J'ai  écris  pour  avoir  la  preuve ,  et  lever  la  plainte  de  mon 
parent  qui  est  publique  pour  faits  de  violence  et  fripon- 
nerie; il  a  fait  un  conte  différent  du  vrai  en  France;  mais 
vous  aurez  plus  de  témoins  qu'il  en  faut ,  parce  qu'ayant 
chez  lui  le  vrai,    dans  le  temps  qu'on  a  fait  inventaire 
chez  lui ,  il  a  voulu  arracher  les  papiers  à  la  justice ,  qui 
ies  a  lus  malgré  lui  ,  et  tous  l't>nt  connu  pour  ce  qu'il 
est;  faites^en  ce  qu'il  vous  plaira,  vous  oii  M. Goëzman. 
"Voilà  pour  le  pa^er  du  Baptême  qui  est  une  chose  très- 
innocente.  Une  femme  qui  était  son  amie ,  vous  entendez , 
là-bas  ,  veut  bien  conter  les  choses  comme  lui  ,  quand  ils 
en  parlent ,  mais  nous  avons  Dieu  merci  toutes  les  preu- 
ves ,  les  lettres  et  tout.  Il  vous  défie  ,  eh  bien  ,  défiez-le 
de  se  justifier  sur  sa  coquinerie  d'Espagne ,  sur  sa  sœur  , 
et  s'il  ose  parler ,  comme  il  ne  dira  que  des  mensonges , 
il  sera  pris ,  nous  fondrons  tous  sur  lui  ,    comnie  pour 
instruire  de  tout  contra  un  si  grand  imposteur  ,   et  une 
fois  bien  démasqué  là-dessus,  il  faut  qu'il  s'enfuie  tout 
le  reste  de  sa  vie.  Il  n'y  a  rien  qui  vaille  ça  ,  et  M.  Por- 
tugais et  M.  Lianos  et  M.  Pachico  et  autres  personnes  du 
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conseil  du  roi  .  à  Madrid ,  tous  amis  de  mon  parent  ^  don- 
neront leur  att<?8tation  ,  et  on  fournira  tout  au  Parlement, 
on  peut  en  être  sûr  :  s'il  n'avait  pas  été  protégé  par 
M.  Dossun  avant  que  l'a'm'bassdeur  sût  la  vétiié  j  jamais  il 
n'aurait  revu  le  jour,  M.  Dossun  à'ért  est  V^dii  repenti 
après  rafiaire  du  jeu.  II  Ta  écrit  aux  Damei?  ,  c'est  la 
vraie  cause  secrète  q^u' elles  n'ont  plus  voulu  que. le  fripon 
approcltat  d'elles  à  Yersaîlles  ;  mais  voilà  ce  q'u'an  ne 
dit  pas  toiit  haut  :  ^ébfb  tifi  petit  nfo nagent  ,  je  siiiô  avec 
.l)ien  de  l'emjyressenafeVit  et  à  Votre  ^rv*Ce  et  ce^ûi  dé  tous 
les  hoi^Méles  gehs  qui  sbnt  Ites  eanemis  de  Cie  frippn-là. 


•Monsieur, 


Votrië  tre^-huraBîe  et 
ol:réissatot  serviteur. 


Voulei-vous  m'envo^rer  votre  Mémoire  et  autres ,  par 
mon  laquais ,  je  les  ferai  passer  à  Madrid  ,  par  te  premier 
Courier,  c'a  fera  plaisir  à  tout  Te  monde. 

Cette  KÀlsérable  lettre  n^est  point  «ipiée,  oa 
parce  que  Toriginal  lui-^-inéine  est  ationyroe,  ou 
parce  qu'on  n'a  pas  voulu  en  me  Teuvoyaut 
mettre  le  nom  de  celui  qui  Pavait  écrite ,  dans 
la  crainte  de  mes  recherches*  Le^  uns  disent 
qu'elle  est  d'un  ambassadeur ,  les  autres  d'un 
homme  venu  d'Espagne  avec  M,  le  comte  d'A- 
randa  ;  d'autres ,  qu'elle  est  signée  d'un  gentil- 
homme arrivé  depuis  peu.  Jamais  gentilhomme 
n'a  écrit  de  ce  style.  Quoi  qu'il  en  soit^  en  at- 
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tciidaut  que  ce  gentilhomme  de  <;fii8me  ou  de 
gazette  fasse  venir  ses  preuves  d'Espagne,  et 
les  fournisse  à  Marin  pour  en  guirlander  son 
Mémoire  ;  voici  ma  réponse  à  la  lettre  échappée 
du  tripot. 

Quelques  notions  confuses  d'une  querelle 
d'éclat  que  j'eus  en  1764,  à  Madrid  ,  ont  fait 
sans  doute  espérer  à  mes  ennemis  qu'ils  pour- 
raient établir  une  nouvelle  diffamation  sur  cette 
aventure  ignorée  en  France,  et  sur  laquelle  il 
resterait  au  moins  des  soupçons  affreux  contre 
moi,  de  quelque  façon  que  j'entreprisse  de  m'en 
justifier  après  dix  ans  de  silence  et  à  quatre  cents 
lieues  de  l'endroit  de  la  scène. 

Et  moi,  pressé  de  relever  des  faits  aussi  graves , 

)e  vais  tout  uniment  ouvrir  les  mémoires  de  mon 

voyage  d'Espagne  en  1764  9  et  donner  en  1774» 

éà  ce  fragment  de  ma  vie ,  une   publicité  qu'il 

ne  devait  jamais  avoir. 

Dans  un*  événement  aussi  extraordinaire  que 
celui  dont  je  vais  rendre  compte,  tout  ne  peut 
être  à  mon  avantage;  et  quoi  que  je  fasse,  il 
me  sera  toujours  reproché  par  les  uns  d'avoir 
mis  trop  de  fierté  dans  ma  conduite  ;  par  les 
iiutres  cette  fierté  sera  peut-être  appelée  arro- 
gance ;  mais  un  jour  mieux  connu ,  et  toutes 
mes  actions  se  servant  d'appjii,  l'on  finira  par 
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trouver  que  je  n'ai  mis  à  celle-ci  ni  dureté  ,  ni 
arrogance,  mais  seulement  une  fermeté  d'âme 
que  Torgueil  de  bien  faire  a  quelquefois  exaltée. 

S'il  se  mêle  un  peu  d'amour  propre  à  faire 
le  bien,  cet  amour  propre  est  de  la  plus  noble 
espèce.  Loin  de  le  regarder  comme  un  mal ,  et 
sans  nous  donner  pour  meilleurs  que  nous  ne 
sommes  en  eflFet,  il  faut  avouer  que  le  bonheur 
d'être  estimable,  tient  beaucoup  à  l'honneur 
d'être  estimé.  Rois,  sujets,  grands  et  petits,  tous 
sont  affamés  de  la  considération  publique.  Heu- 
reux celui  qui  ne  l'a  jamais  perdue  !  plus  heu- 
reux mille  fois  celui  qui  n'ayant  pas  mérité  de 
la  perdre  ,  a  pu  enfin  la  recouvrer  !  C'est  à  quoi 
je  travaille  nuit  et  jour. 

Je  remercie  mes  ennemis  de  la  sévère  inqui- 
sition qu'ils  établissent  sur  ma  vie.  Cette  liberté 
dans  les  procès  a  au  moins  cela  de  bon ,  que 
la  crainte  d'être  diffamé  à  la  première  querelle 
peut  retenir  dans  le  devoir  nombre  de  gens  dont 
les  principes  ne  sont  pas  assez  certains.  Je  rends 
grâces  à  ces  Messieurs  des  occasions  qu'ils  me 
fournissent  sans  cesse  de  me  justifier;  mais  je 
prie  le  lecteur  de  se  souvenir  que  quelqu'ex- 
traordinaîre  que  lui  paraisse  ce  qu'il  va  lire , 
ma  précédente  réponse  au  comte  de  la  Blache, 
sur  l'incroyable  fait  des  lettres  supposées  de 
Mesdames,   n'offre  rien  de  plus  évident  ni  de 
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plus  respectable  que  les  preuves  dont  j'apptûerai 
cette  étonnante  narration. 

Année    i  764. 
Fragm^îi  de  maft  Voyage  d^ Espagne. 

Depuis  quelques  aanées  j'avais  eu  le  bonheur 
cle  in'ea'telopper  de  toute  ma  faïuille*  L'union  , 
la  )oie  i  la  recoonaissance  étaient  la  récompense 
conftaneUe  4es  sacrifices  que  cet  entotir  exigeait, 
et  10e  consolaient  dîe  l'injure  extérieure  que  des 
méchants  Ëeseioait  dès-lors  à  vies  semiments. 

De  ciaq  sœurs  que  j;'ayais  ,  deux  confiées  dès 
leur  jeunesse  par  mon  père  ^  Tun  de  ses  corres- 
pondante dŒspagne ,  ne  na'avaîerK  laissé  d'elle^' 
qu'ua  souvenir  faible  et  doux ,  quelqtiefois  ra- 
nimé pav  leur  correspondance.^ 

£n  févritff  1^764^  mon  père  reçoit  de  sa  fille 
aime  uae  leute  pleine  d'aiBerinBie  y  dont  voici 
la  wbsitattee» 

cf  Ma  sraeiu*  ^ient  d'être  Oifiragée  par  un 
bomme  ausÂ  accrédité  que  dangereuiu  Deux 
fois,  à  l'insiaoc  de  Tépouser^  il-  a  manqué  de 
parole  et  s'est  brusqueHient  retiré  sai^s  daigner 
mdnM  excuser  sa  eoQd:iiiie  ;  la  sensibilité  de  ma 
soew  eilensée.  Ta  jetée  dans  un  état  de  mort 
dont  il  y  a  beaucoup  d'apparence  que  nous  ne 
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la  sauverons  pas  ;  tous  ses  nerfs  se  sont  reiîrés  ; 
et  depuis  six  jours  elle  ne  parle  plus. 

))  Le  déshonneur  que  cet  événement  verse  sur 
elle ,  nous  a  plongés  dans  une  retraite  profonde  y 
où  je  pleure  nuit  et  jour  en  prodi^iismt  à  cette 
infortunée  des  consolations  qu6  je  ne  suiB  pas 
en  état  de  prendre  pour  moi-même. 

»  Tout  Madrid  sait  que  ma  sœur  n'a  rien  k 
se  reprocher. 

»  Si  mon  frère  avait  assez  de  crédit  :pour  nous 
faire  recommander  à  M.  ^ambassadeur  de 
France,  Son  Excellence  mettrait  à  nous  pro^ 
léger  une  bonté  de  prédilection  qui  arrêterait 
tout  le  mal  qu'un  perfide  nous  fait,  et  p»  sa 
conduite  et  par  ses  menaces,  e^^...^  » 

Mon  père  vient  me  trouver  à  Versailles  et  me 
remet,  en  pleurant,  la  lettre  de  ga  fille%  Voyez, 
mon  fils ,  ce  que  vous  pouvez  pour  ces  deux 
infortunées ,  elles  ne  sont  pas  moins  ax>s  scôurs 
<jue  les  autres* 

Je  me  sentis  aussi  ému  que  lui  au  récit  de  la 
terrible  situation  de  ma  sœur.  Hélas  I  mon  père , 
lui  dis-je ,  quelle  espèce  de  recommandation 
puîs-je  obtenir  pour  elles?  qu'irai-je  demander? 
qui  sait  si  ellea  n'ont  pas  donné  lieu  par  quelques 
fautes  qu'elles  nous  cachent  à  la  bontô  qui  les 
couvre  aujourd'hui  ?  J-oubliais ,  reprit  mon  père , 
de  vous  montrer  plusieurs  lettres  de  notre  am.- 


/ 
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bassadeur  à  votre  sœur  aînée ,  qui  annoncent  la 
plus  haute  estime  pour  Tune  et  pour  Tautre. 

Je  lisais  ces  lettres^  elles  me  rassuraient;  et 
Ja  phrase ,  elles  ne  sont  pas  moins  "vos  sœurs  que 
les  autres  y  me  frappant  jusqu'au  fond  du  cœur  : 
ne  pleurez  point ,  dis-je  à  mon  père ,  'je  prends 
un  parti  qui  peut  tous  étonner  ^  mais  qui  me 
parait  le  plus  ^ertain  ^  comme  le  plus  siige. 

Ma  sœur  aînée  indique  plusieurs  personnes 
respectables  ,  qui  déposeront ,  dit-elle ,  à  son 
frère  à  Paris  de  la  bonne  conduite  et  de  la  vertu 
de  sa  sœur.  Je  veux  les  voir  »  et  si  leur  témoi- 
gnage est  aussi  honorable  que  celui  de  M.  l'am- 
bassadeur de  France  y  je  demande  un  congé  y 
je  pars  y  et  ne  prenant  conseil  que  de  la  prudence 
et  de  ma  sensibilité ,  je  les  vengerai  d'un  traître , 
ou  je  les  ramène  à  Paris  partager  avec  vous  ma 
modique  fortune. 

Le  succès  de  mes  informations  m'échauffe  le 
cœur;  alors  sans  autre  délai  je  reviens  à  Ver- 
sailles, apprendre  à  mes  augustes  protectrices 
qu'une  affaire  aussi  douloureuse  que  pressée 
exige  ma  présence  à  Madrid  et  me  force  de  sus- 
pendre toute  espèce  de  service  auprès  d'elles. 

Etonnées  d'un  départ  aussi  brusque  y  leur 
bonté  respectable  va  jusqu'à  vouloir  être  ins- 
.iruites  de  la  nature  de  ce  nouveau  malheur.  Je 
montre  la  lettre  de  ma  sœur  aînée  :  partez ,  et 
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sofez  sage  fut  ITionorable  encouragement  que 
je  reçus  des  princesses  ;  ce  que  vous  ei^treprenez 
est  bien  ,  eu  vous  ne  manquerez  pas  d'appui  en 
Espagne  si  votre  conduite  eU  raisonnablcm 

Mes  apprêts  furent  bientôt  faitis.  Je  craignais 
de  ne  pas  arriver  assez  tôt  pour  sauver  la  vie  à 
ma  pauvre  sœur.  Les  plus  fortes  recommanda- 
tions auprès  de  notre  ambassadeur  me  furent 
prodiguées,  et  devinrent  Tinestimable  prix  de 
quatre  aus  de  soins  employés  à  %'amusemerit 
de  Mesdames. 

A  l'ii^iRt  de  mon  départ  je  reçois  la  commis- 
sion deSp)cier  en  Espagne  une  affaire  très-in- 
téressante au  commerce  de  France.  M.  Duver- 
ney ,  touché  du  motif  de  mon  voyage ,  m'em- 
brasse et  me  dit  :  «  Allez,  mon  fils,  sauvez  la 
»  vie  à  voire  sœur.  Quant  à  Taffaire  dont  vous 
»  êtes  chargé ,  quelque  intérêt  que  vous  y  pre- 
»  niez,  souvenez-vous  que  je  suis  votre  appui  : 
»  je  l'ai  promis  publiquement  à  la  famille  royale  , 
»  et  je  ne  lùanquerai  jamais  à  un  engagement 
w  aussi  sacré.  Je  m'en  rapporte  à  vos  lumières  ; 
»  voilà  pour  deux  cent  mille  francs  de  billets 
>j  au  porteur  que  je  vous  remets  pour  augmenter 
»  votre  consistance  personnelle  par  un  crédit' 
n   de  cette  étendue  sur  moi.  » 

Je  pars  et  vais  nuit  et  jour  de  Paris  à  Madrid. 
Un  négociant  français  feignant  d'avoir  affaire  à 


45o  MEMOIRES. 

Bayo&ne  y  mais  engagé  secrètement  par  ma  fa- 
mille de  m'aceompagoer  et  d«  veiller  a  ma  sû- 
reté ^  m'aTait  demandé  une  place  dans  ma  chaise. 

J'arrlte  à  Madrid  le  t8  mai  1764^  à  ouze 
keures  (ki  matiii»  J'éuîs  attendu  de}>iiis  quelques 
jottTS  ;  je  tfOti^i  mes  sœurs  entourées  de  leurs 
amia^  à  qui  la  chaleur  de  ma  résolution  avait 
donné  le  désir  de  me  oonDatti^e. 

A  peine  les  prefi^ires  larmes  sont-elles  épan- 
chées >  que  m'a(ke$saiit  k  mes  soeors  :  ne  soyez 
pas  étonnées^  leur  dis-je,  si  j'emploie  ée  premier 
moment  pour  apprendre  Inexacte  védÉiafe  votre 
malheureuse  aventure  ;  je  prie  les  hd^lbs  geos 
qui  m'environnent ,  et  qoe  je  regarde  comme 
mes  ainisi  puisqu'ils  sont  les  vôtres,  de  ne  pas 
vous  passer  la  plus  légère  inexactitude.  Pour 
Vous  servir  avec  succès ,  il  faut  que  je  sois  fidèle- 
mem  instruit* 

Le  compte  fitt  exact  el  long.  A  ce  récit ,  la 
SiCnsibilité  de  tout  ]ë  monde  justifiant  la*  mienne , 
j-'em^brastoi  ma  jeunre  soeur  et  htî  dis  :  A  présent 
que  je  saiîs  lo«t^  Mon  etifant,  s6is  eti  repos  ;  je 
vois  ,  avec  pla46ir  ,  que  tu-  n'aimes  plus  cet 
homme  là  ;  illa  condmte'  en  devient  plus  aisée  ; 
dites-moi  settttrôent  ou  je  puis  le  trouver  à  Ma- 
drid. Chacun  élève  sa  voix  et  me  conseille  de 
commencer  par  aller  à  Aranjuèz,  voir  M.  Tana- 
basçadeur  dont  la  prudence  consommée  devait 
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diriger  mes  démarches  dans  une  ai&ire  aussi 
é\>iïïeu^  y  notre  ennemi  étant  excessiivement 
soutenu  par  les  relations  que  sa  place  Im  don*- 
nait  avec  des  gens  fort  paissants*;  je  ne  derai^ 
rien  hasarder  à  Madrid  arant  d'avoir  eu  Tbotnoeuv 
d'entiretenir  Scmpl  £)xcellence  à  Aranjuèz. 

Cela  v^  bi^o  %  raye*  a«MS  >  car  je  vousk  regard^ 
tous  ccNWiie  tçl^i  procurez-moi  seulem>ent  une 
Yoîture  4<^  ro^ftQ ,  et  demain  je  vais  saluer 
M.  ramJ|;)aâs^€M7  k  1^  €0i^«  Mai$  n^  trouvez^ 
pas  mauvais  qu^j^prem:]^ y  arrantdc^le  voir,  quel-r 
ques  instruction^  <^s^ntiçUe«  à.  vièùa  projet;  1^^ 
seule  chp^  ep  lajquelle  vous  puissiez,  tous  me 
servir ,  Qst  de:  garder  le  aecret  sur  naou  arrivée 
jusqu'à  ïJXQXK  rexour  d'Arahjuèz. 

Je  fais  tirer  proaiptqment  un  habi-6  de  mes 
malles ,  ei;  lA^aj^tant  à  la  hâte, ,  je  me  fiiis  indiquer 
lademeip*e  det  dpm  Joseph  Clavict^  (i) ,,  garde  de§ 
archivas  de.  la.  coMfQnne,  et  j'y  cours  ;  il  était 
iforû  '  I'qii  ip^appveftd  Tendroit  oi+îe  puis  le  ren- 
(Qonirer,  et  daas  le-  saloj?,  mên^o  d'une  d^me 
chez  laquelle  U  était,  je  Iw  dis^  sans  me  fairç 
CQwnaître^  qu'arrive  de  Fraucje  le  jour  même, 
et  chargé  de  quelques  commissions  pour  lui,  je 

*il  II  ■        '  ■  I  ..  ■    I       I  t  .  f  I  I        II    II     l|  I  ^  ■! 
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\ 

(i)  Ce  mot ,  f[ui  s'écrit  Clavijo  ,  se  prononce  à  peu  près 
Clavico  :  je  le  fais  imprimer  ainsi  pour  la  facilité  de  la 
lecture. 
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lui  demandais  la  permission  de  Tentretenir  le 
plus  tôt  possible.  Il  me  remit  au  lendemaia  matin 
à  neuf  heures  en  m'invitant  au  chocolat  que 
î'acceplai  pour  moi  et  pour  le  négociant  fran- 
çais qui  m'accompagnait. 

Le  lendemain  19  mai^  j'étais  «hez  lui  à  huit 
iieures  et  demie  y  je  le  trouvai  dans  une  maison 
splendide ,  qu'il  me  dit  appartenir  à  dom  Anto- 
nio Portuguès,  l'un  des  chefs  les  plus  estimés 
des  bureaux  du  ministère ,  et  tellement  son  ami^ 
qu'en  son  absence  il  usait  librement  de  sa  mai- 
son comme  de  la  sienne  propre. 

a  Je  suis  chargé,  Monsieur,  lui  dis-je,  par 
>)  une  société  de  gens  de  lettres,  d'établir,  dans 
)j  toutes  les  villes 'où  je  passerai ,  une  correspon- 
»  dance  littéraire  avec  les  hommes  les  plus  sa- 
»  vants  du  pays.  Comme  aucun  espagnol  n'écrit 
»  mieux  que  l'auteur  des  feuilles  appelées  le 
»  Pensador  (i)  à  qui  j'ai  l'honneur  de  parler, 
>)  et  que  son  mérite  littéraire  a  fait  même  assez 
»  distinguer  du  roi  pour  qu'il  lui  confiât  la  garde 
»  d'une  de  ses  archives ,  j'ai  crû  ne  pouvoir 
»  mieux  servir  mes  amis  qu'en  les  liant  avec 
))  un  homme  de  votre  mérite.  » 

Je  le  vis  enchanté  de  ma  proposition.  Pour 

(1)  En  Français,  le  Penseur, 
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mieux  contiaîlre  à  quel  homme  j'avais  affaire, 
je  le  laissai  long-temps  discourir  sur  les  avantages  ^ 
que  les  diverses  nations  pouvaient  tirer  de  pareilles 
correspondances,  II  me  caressait  de  Fœil;. il  avait 
le  ton  att'ectueux;  il  pariait  comme  un  ange,  et 
rayonnait  de  gloire  et  de  plaisir. 

Au  niilieu  de  sa  joie ,  il  me  deniandé  à  mon 
tour  quelle  affaire  me  conduisait  en  Espagne? 
heureux ,  dîâait-il,  s*il  pouvait  m'y  être  de  quel-* 
que  utilité.  —  «  J'accepte  avec  reconnaissance 
»  dés  offres  aussi  flatteuses ,  et  n'aurai  point , 
»  Monsieur ,  de  secrets  pour  vous.  » 

Alors  voulant  le  jeter  dans  un  embarras  dont 
la  fin  seule  de  mon  discoiu's  devait  le  tirer,  je 
lui  présentai  de  nouveau  mon  ami.  Monsieur, 
lui  dis-je ,  n'est  pas  tout  à  fait  étranger  à  ce  que 
je  vais  vous  dire ,  et  ne  sera  pas  de  trop  à  notre 
conversation.  Cet  exorde  le  fît  regarder  mon 
ami  avec  beaucoup  de  curiosité. 

»  Un  négociant  français,  chargé  de  famille 
»  et  d'une  fortune  assez  bornée,  avait  beaucoup 
»  de  correspondants  en  Espagne.  Un  des  plus 
»  riches,  passant  à  Paris  il  y  a  neuf  ou  dix  ans, 
))  lui  fît  cette  proposition  :  Donnez-moi  deiix  de  . 
»  iros  filles  ,  que  je  les  emmène  à  Madrid ,  elles 
»  s^établiront  chez  moi^  garçon  âgé,  sans  fa- 
»  mille ,  elles  feront  le  bonheur  de  mes  vieux 
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il  I/^tmce  dé^^xe  et 
A  «au,  Itm  père  se  du 


»  MM^elie  flttiwa  de  Madrâd  Je  te 
»  theaAéa  de  Fmute  q-Zoa  L^ 

j%  Desx.  a»  après  ,  le  cocicspru-rf^wf  Hoimc 
»  et  kuMfii  la  Fiaoeaises  s^z»  aocua  bîenf^tft , 
»  dans  reo&Lamf  c!e  sc^jiczilr  looces  ^siks  mut 
n  mattoo  de  cfjmmerce.  31a!grc  ce  pcs»  dT^iL- 
»  iaoce^  une  bonoe  o^.duite  ci  les  ^acc» 
19  leur  esprit  leur  cocscrrèreDi  ime  fioaie  d: 
n  qtji  s^emf»%ssereD€  â  2?jgiiientcr  Icsr  cni&t  et 
»  leurs  ailaires*  (  Ici  je  ris  Clavico  reLmbfer 
j»  d^atieution*  ) 

>9  A  peu  près  dans  ce  mênie  temps  ,  isa  jeviDe 
J9  boiDoie  natjf  des  îles  Canaries,  s'étaût  Lit  pré- 
n  seoter  dans  la  maiscm  (  toute  si  gabé  s^crx- 
n  Douit  à  ces  mots  qui  le  désignaient  ).  ïlilgré 
n  son  peu  de  fortune,  les  dames  loi  Toyant  une 
n  grande  ardeur  pour  Tétude  de  la  langue  finik- 
n  çaise  et  des  sciences  y  lui  avaient  &cilité  les 
n  moyens  d^  faire  des  progrès  ra^des. 

n  Plein  du  désir  de  se  £ûre  comuatre,  il  forme 
n  enfin  le  projet  de  donner  à  la  rille  de  Madrid  le 
n  plaisir  tout  noureau  pour  la  nation  y  de  lire 
n  une  feuille  périodique  dans  le  genre  du  Spec- 
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>)  tateur  anglais  ;  il  reçoit  de  ses  amies  des  encoù* 
»  ragements  et  des  secours  de  toute  nature.  On 
»  ne  doute  poîni  qu'une  pareille  entreprise  n'ait 
M  le  plus  grand  succès  :  alors  animé  par  l'espé- 
))  rance  de  réussir  à  se  faire  un  nom ,  il  ose  se 
»  proposer  ouvertement  pour  épouser  la  plus 
»  jeune  des  françaises. 

M  Commencez ,  lui  dît  l'aînée  >  par  réussir  ; 
»  et  lorsque  quelque  emploi ,  faveur  de  la  cour , 
»  ou  tel  autre  moyen  de  subsister  honorable- 
»  ment  y  vous  aura  donné  le  droit  de  songer  à 
»  ma  sœur,  si  elle  vous  préfère  à  d'autres  pré- 
D  tendants ,  je  ne  vous  refuserai  pas  mon  con- 
I)  sentement*  (  11  :s 'agitait  étrangement  sur  son 
siège  en  m'écoutant  ;  et  moi ,  sans  faire  semblant 
de  m'en  apercevoir ,  je  poursuivis  ainsi.  ) 

»  La  plus  jeune ,  touchée  du  mérite  de  l'homme 
»  qui  la  recherchait,  refuse  divers  partis  avan- 
w  tageux  qui  s'offraient  pour  elle ,  et  préférant 
n  d'attendre  que  celui  qui  l'aimait  depuis  quatre 
»  ans ,  eût  rempli  les  vues  de  fortune  que  tous 
>)  ses  amis  osaient  espérer  pour  lui,  l'encou- 
»  rage  à  donner  sa  première  feuille  philosophique 
))  sous  le  titre  imposant  du  Pensadon  »  (  Ici  je 
vis  mon  homme  prêt  k  se  trouver  mal. 

»  L'ouvrage  (  continuai-je  avec  un  froid  glacé), 
y  eut  un  succès  prodigieux  ;  le  roi  même  amusé 
»  de  cette  charmante  production  ,  donna  des 
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)»  marques  publiques  de  blenveillaïice  à  Tau- 
»  teur#  On  lui  promit  le  premier  emploi  hono- 
»  rable  qui  vaquerait.  Alors  il  écarta  tous  les 
i)  prétendants  à  sa  maîtresse  par  une  recherche 
^  absolument  publique*  Le  mariage  ne  se  retar- 
»  dait  que  par  Tattente  de  l'emploi  qu'on  avait 
»  promis  à  Fauteur  des  feuilles.  Enfin  au  bout 
»  de  six  ans  d'attente  d'une  part ,  de  soins  et 
»  d'assiduités  de  Fautre  ^  l'emploi  parut  et 
»  l'homme  s'enfuit.  »  (  Ici  Fhomme  fit  un  soupir 
involontaire  ;  et  s'en  apercevant  lui-même,  il 
en  rougit  de  confusion  ;  je  remarquais  tout  sans 
cesser  de  parler.) 

>)  L'affaire  avait  trop  éclaté  pour  qu'on  pût  en 
»  voir  le  dénouement  avec  indiflerencç.  Les 
»  dames  avaient  pris  une  maison  capable  de  con- 
))  tenir  deux  ménages  ;  les  bans  étaient  publiés. 
»  L'outrage  indignait  tous  les  amis  commuus 
»  qui  s'employèrent  efficacement  à  venger  cette 
»  insulte  :  M.  Fambassadeur  de  France  s'en 
»  mêla  ;  mais  lorsque  cet  homme  apprit  que  les 
M  Françaises  employaient  les  protections  ma- 
»  jeures  contre  lui ,  craignant  un  crédit  qui  pou- 
»  vait  renverser  le  sien ,  et  détruire  en  un  mo- 
»  ment  sa  fortune  naissante ,  il  vint  se  jeter  aux 
»  pieds  de  sa  maîtresse  irritée.  A  son  tour  il 
))  employa  tous  ses  amis  pour  la  ramener ,  et 
»  comme  la  colère  d'une  femme  trahie  n'est 


MÉMOIRES.  437 

»  presque  jamais  que  de  l'\'ïtaour  dégtiîsé,  tout 
»  se  raccommoda;  les  préparatifs  d'hymen  re- 
»  commencèrent,  les  bans  se  publièrent  de 
»  nouveau,  Fou  devait  s'épouser  danis  trois  jours» 
»  La  réconciliation  avait  fait  autant  de  bruit  que 
»  la  ruptiu-e»  En  partant  pour  Saint-Hildephonse 
»  où  il  allait  demander  à  son  ministre  la  permis- 
»  sidn  de  se  marier  :  Mes  amis,  dit-il,-conser- 
»  vez-moi  le  coeur  chancelant  de  ma  maitresse 
>i  jusqu'à  ce  que  je  revienne  du  SUiorealj  etdis- 
»  posez  toutes  choses  de  façon  qu'en  arrivant  je 
yi  puisse  aller  au  temple  avec  elle.  »     .      . 

Malgré  l'horrible  état  où  mon  récit  le  mettait , 
ÎHcertain  encore  si  je  racontais  une  histoire 
étrangère  à  moi ,  ce  Clavico  regardait  de  temps 
en  temps  mon  ami  dont  le  sang  froid  ne  Finstrui- 
sait  pas  plus  que  le  mien.  Ici  je  renforçai  ma 
voix  en  le  fixant ,  et  je  continuai  : 

»  Il  revient  en  dBFet  de  la  cour  le  surlende- 
»  main;  mais  au  lieu  de  conduire  sa  victime  à 
»  l'autel  I  il  fait  dire  à  l'infortunée  qu'il  change 
»  d'avis  une  seconde  fois ,  et  ne  l'épousera  point; 
»  les  amis  indignés  courent  à  l'instant  chez  lui  ; 
»-J'insoIent  ne  garde  plus  a:ucun  ménagement 
I)  et  les  défie  tous  de  lui  nuire  »  en  leur  disant 
»  que  si  les  Françaises  cherchaieut  à  le  tour- 
»  menter ,  elles  prissent  garde  à  leur  tour  qu'il 
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»  ne  les  perdît  pour  toujours  dans  lin  pays  où^ 
>i  elles  étaient  sans  appui. 

»  A  cette  nouvelle ,  la  jeune  française  tomb^ 
»  dans  un  état  de  conTulsions  qui  fit  craindre 
))  pour  sa  Tie.  Au  fort  de  leur  désolation ,  Fainée 
»  écrivit  en  France  Toutrage  public  qui  leur 
»  avait  été  £sdt  ;  ce  récit  émut  le  cœur  dé  leur 
»  frère  au  point  que  ^  demandant  aussitôt  un 
»  congé  pour  venir  éclaircir  une  affaire  aussi 
»  embrouillée ,  il  n^a  fait  qu'un  saut  de  Paris  a 
»  Madrid  :  et  ce  frère  ^  c\est  moi  qui  ai  tout 
»  quitté  y  patrie  f  devoirs  y  &mille  ^  état ,  plai^ 
»  sirs^  pour  venir  venger  en  Espagne  une  sœur 
»  innocente  et  malheureuse  ;  c'est  moi  qui  viens 
»  armé  du  bon  droit  et  de  la  fermeté  y  démas- 
»  quer  mh  traître  y  écrire  en  traits  de  sang  sou 
»  àme  sur  son  visage  ;  et  ce  traître ,  c'est  vous. 

Qu'on  se  forme  le  tableau  de  cet  homme  éton- 
né y  Stupéfait  de  ma  harangue  y  à  qui  la  surprise 
ouvre  la  bouche  et  y  fait  expirer  la  parole  gla- 
cée; qu'on  voye  cette  physionomie  radieuse  ^ 
épanouie  sous  mes  éloges  ^  se  rembrunir  par 
degrés  y  ses  yeux  s'éteindre ,  ses  traits  s'alon* 
ger ,  son  teint  se  plomber. 

U  voulut  balbutier  quelques  justifications.  — 
»  Ne  m'interrompez  pas.  Monsieur,  vous  n'avez 
))  rien  à  me  dire  et  beaucoup  à  entendre  de  moi. 
»  Pour  commencer  y  ayez  la  bonté  de  déclarer 
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»  devant  Monsieur  qui  est  exprès  venu  de  France 
w  avec  moi ,  si  par  quelque  manque  de  foi ,  lé- 
»  gèreté ,  faiblesse ,  aigreur  ou  quelque  autre 
w  vice  que  ce  soit,  ma  sœur  a  ïnérité  le  doublé 
»  outrage  que  vous  avez  eu  la  cruauté  de  lui 
»  foire  publiquement.  —  Non  y  Monsieur,  je 
n  reconnms  dona  Maria  i^tre  sœur  pour  une 
»  demoiselle  pleine  d'esprit ,  de  grdces  et  de 
»  vertus.  —  Vous  ti-t* elle  donné  quelque  sujet 
M  de  vous  plaindre  d'elle  depuis  que  vous  la 
»  connaissez?  —  Jamais^  jamais.  —  Eh  pour- 
»  quoi  donc ,  monstre  que  vous  êtes  (lui  dis-je 
»  en  me  levant  )  y  avez-vous  eu  la  barbarie  de  la 
»  traîner  à  la  mort ,  uniquement  parce  que  son 
»  cœur  vous  préférait  à  dix  autres  plus  honnêtes 
M  et  plus  riches  que  vous?  —  Ahl  Monsieur, 
a  ce  sojU  des  instigations ,  des  conseils;  si  i^ous 
«  saviez....  —  Cela  suffit. 

Alors  me  retournant  vers  mon  ami.  u  Vous 
»  avez  entendu  la  justification  de  ma  sœur,  allez 
»  la  publier.  Ce  qui  me  reste  à  dire  à  Monsieur 
w  n'exige  plus  de  témoins.  »  Mon  ami  sort , 
Clavîco  bien  plus  étonné  se  lève  à  son  tour,  je 
le  fais  rasseoir,.  —  m  A  présent ,  Monsieur ,  que 
M  nous  sommes  seuls,  voici  quel  est  mon  pro- 
»  jet ,  et  j^espère  que  vous  l'approuverez. 

»  Il  convient  également  à  vos  arrangements 
»  et  aux  miens  que  vous  n'épousiez  pas  ma 
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»  sœur  ;  et  vous  seutez  que  ^  ne  viens  pas  ici 
»  faire  le  personnage  d'un  i^ère  de  comédie  qui 
»  veut  que  sa  sœur  se  marie  :  mais  vous  avez  ou^ 
})  tragé  à  plaisir  une  femme  d'honneur  y  parce  que 
))  vous  Tavez  cru  sans  soutien  en  pays  étranger; 
2>  ce  procédé  est  celui  d'un  malhonnête  honmie 
D  et  d'un  lâche.  Vous  allez  donc  commencer 
x>  par  reconnaître  ,  de  votre  main ,  en  pleine 
j)  liberté ,  toutes  vos  poru^s  ouvertes  et  vos  gens 
i)  dans.celte. salle  ,  qui  ne  nous  en|:endront  points 
»  parce  que  nous  parlerons  français ,  que  vous. 
»  êtes  un  homme  abominable  qui  avez  trompé , 
x>  trahi  y  outragé  Qiasœur^  sans  aucun  sujet,  et 
))  votre  déclaration  dans  mes  mains  je  pars  pour 
))  Aranjuèz  où  est  mon  ambassadeur,  je  lui  mon-* 
M  tre  récrit,  je  le  feiis  ensuite  imprimer;  après 
»  demain  la  cour  et  la  ville  en  seront  inondés  : 
»  j'ai  des  appuis  considérables  ici,  du  temps  et 
))  de  l'argent;  tout  sera  employé  à  vous  faire 
»  perdre  votre  place,  à  vous  poursuivre  de  toute 
))  manière  et  sans  relâche  ,  jusqu'à  ce  que  le 
»  ressentiment  de  ma  sœur  appaisé ,  m'arrête  et 
»  me  dise  holà. 

—  Je  ne  ferai  point  une  telle  déclaration,  me 
dit  Clavica  d'une  voix  altérée.  —  a  Je  le  crois , 
»  car  peut-être  à  votre  place ,  ne  la  ferais-je 
4J  pas  non  plus.  Mais  voici  le  revers  de  la  n^é- 
i)  daille.  Ecrivez  ou  n'écrivez  pas  ;  de  ce  moment 
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v  je  resté  avec  vous,-  je  ne  vous  quitte  plus;  je 
»  vais  partout  où  vous  irez,  jusqu^a  ce  queim-- 
M  patienté  d^un  pareil  voisinage,  vous  soy iez  venu 
»  vous  délivrer  de  moi  derrière  Buenreti'rQ{i). 
»  Si  je  suis  plus  heureux  que  vous ,  Monsieur , 
})  sans  voir  mon  ambassadeur ,  sans  parler  à  per- 
»  sonne  ici ,  je  prends  ma  sœur  mourante  entre 
»  mes  bras ,  je  la  mets  dans  ma  voiture ,  et  je 
»  m'en  retourne  en  France  avec  elle.  Si  aucon- 
»  traire  le  sort  vous  favorisé  ,  tout  est  dit  pour 
»  moi  ;  j'ai  fait  mon  testament  avant  de  partir  ; 
»  vous  aurez  eu  tous  les  avantages  sur  nous  >per- 
»  mis  à  vous  alors  de  rire  à  nos  dépens.  Faites 
»  ;monter  le  dé  jeûner.  M 

Je  sonne  librement  :  un  laquais  entre,  apporte 
le  chocolat.  Pendant  que  je  prends  ma  tasse,  mon 
homme  absorbé  se  promène  en  isilence ,  rêve 
profondément,  prend  son  parti  tout  de  suite, 
et  me  dît: 

«  M.  de  Beaumarchais ,  écoutez-moi.  Rien  au 
))  monde  ne  peut  excuser  ma  conduite  envers 
»  mademoiselle  votre  sœur.  L'ambition  m'a  per- 
i)  du  ;  mais  si  j'eusse  prévu  que  Dona  Maria 
»  eût  un  frère  comme  vous ,  loin  de  la  regarder 
»  comme  une  étrangère  isolée ,  j'aurais  conclu 
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I)  que  les  plus  grands  avantages  devaient  s^aivre 
»  notre  union.  Vous  venez  de  me  pénétrer  dé  la 
»  plus  haute  estime ,  et  je  me  mets  à  vos  pieds 
»  pour  vous  supplier  de  travailler  à  réparer ,  s'il 
»  est  possible^  tous  les  maux  que  j'ai  faits  à  votre 
»  soeur.  Rendez* la  moi ,  Monsieur  ;  et  je  me  croi* 
i>  rai  trop  heureux  d'obtenir  de  vous  ma  femme 
»  et  le  pardon  de  tous  mes  crimes*  ' —  11  n'est 
»  plus  temps  ;  ma  sœur  ne  vous  aime  plus  :  Eûtes 
D  seulement  la  déclaration ,  c'est  tout  ce  que 
»  j^exige  de  vous  ;  et  trouves  bon  après  ^  qu'en 
»  ennenû  déclaré  je  venge  ma  sœur  au  gré  de 
»  son  ressentiment.  » 

Il  fit  beaucoup  de  façons  ^  et  sur  le  style  dont 
je  l'exigeais  ^  et  sur  ce  que  je  voulais  qu'elle  fut 
toute  de  sa  main  ;  et  sur  ce  que  j'insistais  a  ce 
que  les  domestiques  fussent  présents  pendant 
qu'il  écrirait  :  mais  comme  l'alternative  était  pres^^ 
santé 9  et  qu'il  lui  restait  encore,  }e  ne  sais  quel 
espoir  de  ramener  une  femme  qui  Favait  aimé  ,■ 
sa  fierté  se  soumit  à  écrire  la  déclaration  suivante, 
que  je  lui  dictais ,  en  me  promenant  dans  l'es- 
pèce de  galerie  où  nous  étions. 

Déclaration  dont  fai  l^originat. 

(f  Je  soussigné  Joseph  Clavico ,  garde  d'une  des 
»  archives  de  la  couronne^  reconnais  qu'après  avoir 
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»  été  reçu  ,  ayec  bonté  1  clana  la  maisoâi  de  Ma« 
»  dame  Guilbert  ^  j'ai  trompé  Mademoiselle  Ca- 
n  ToUf  sa  sœur 9  par  la  promesse  d'honneur^ 
»  mille  fois  réitérée ,  de  Tépouser  y  à  laquelle  j^ai 
n  manqué  ,  sans  qu^aùcune  faute  ou  faiblesse  de 
))  sa  part  ait  pu  servir  de  prétexte  ou  d'excti^e 
»  à  mon  manque  de  foi  ;  qu*au  contraire  la  sa- 
>?  ges&e  de  cette  demoiselle ,  pour  qui  j^aî  le  plus. 
»  profond  respect^ a  toujours  été  pure  et  san& 
»  tache*  Je  reconnais  que  ^  par  ma  conduite  »  la 
»  légèreté  de  mes  discours ,  et  par  Finterpréta- 
»  lion  qu'on  a  pu  y  donner  j'ai  ouvertement  ou- 
»  tragé  cette  vertueuse  demoiselle ,  à  laquelle  je 
D  demande  pardon  par  cet  écrit  fait  librement  et 
»  de  ma  pleine  volonté  j  quoique  je  me  recon*» 
M  naisse  tout-à-fait  indigne  de  Fobtenîr  ;  lui  pro- 
»  mettant  toute  autre  espècede  réparation  qu'elle 
»  pourra  désirer ,  si  ceUe^ci  ne  lui  convient  pas. 
n  Fait  k  Madrid ,  et  écrit  tout  de  ma  main  ^  en 
»  présence  de  son  frère ,  le  19  mai  i764« 

»  Signée  Joseph  Cljlvico. 

Je  prends  le  papier  ,  et  lui  dis  en  le  quittant  : 
je  ne  suis  point  un  lâche  ennemi ,  Monsieur  » 
c'est  sans  ménagement  que  je  vaîis  venger  ma 
sœur.  Je  vous  en  ai  prévenu.  Tenez-vous  bien 
pour  averti  de  l'usage  cruel  que  je  vais  faire  de 
Farme  que  vous  m^avez  fournie.  -^  Monsieur,  je 
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croîs  parler  au  plus  offensé  ,  mais  au  plus  gêné— 
reux  des  hommes  :  avant  de  me  diffamer,  accor- 
dez-moi le  momeat  de  lenter  un  eifort  pour  ra- 
mener encore  une  fois  Dona  Maria  :  c'est  dans 
cet  unique  espoir  que  j'ai  écrit  la  réparation  que 
TOUS  emportez  :  mais  arant  de  me  présenter ,  j'ai 
résolu  de  charger  quelqu'un  de  plaider  ma  cause 
auprès  d'elle  ;  et  ce  quelqu'un  ,  c'est  vous*  —  Je 
n^en  ferai  rien»  —  Au  moins  vous  hii  direz' le 
repentir  amer  que  vous  avez  aperçu  en  moi.  Je 
borne  à  cela  toutes  mes  sollicitations.  A  votre 
refus  je  chargerai  quelque  autre  de  me  mettre  k 
ses  pieds. — Je  le  lui  promis. 

Le  retour  de  mon  ami  chez  ma  sœur  avait 
porté  l'alarme  dans  tous  les  esprits*.  En  arrivant  ^ 
je  trouvai  les  femmes  épldrées  et  les  hommes 
très-inquiets  :  mais  au  compte  que  je  rendis  de 
ma  séance ,  à  la  vue  de  la  déclaration  ^  les  cris 
de  joie  y  les  embrassements  succéderait  aux  lar- 
mes ;  chacun  ouvrait  un  avis  différent  ;  les  uns 
opinaient  à  perdre  Clavico,  les  autres  penchaient 
à  lui  pardonner  ;  d'autres  s'en  rapportaient  à  ma 
prudence ,  et  tout  le  inonde  parlait  k  la  fois.  Mais 
ma  sœur  de  s'écrier,  non  jamais ^  jamais ,  je 
n^ en  entendrai  parler  :  courez  ,  mon  frère ,  à 
Aranjuèz  :  allez  voir  M.  F  ambassadeur ,  et  dans 
tout  ceci  gouçernez-vous  par  ses  conseils^ 

Avant  de  partir  pour  la  cour,  j'écrivis  k  Cla- 
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vico  que  ma  soeur  n'avait  pas  voulu  entendre  utt 
seul  mot  en  sa  faveur ,  et  que  je  m'en  tenais  au 
projet  de  la  venger,  et  de  le  perdre. Jl  me  fit 
prier  de  le  voir  avàiit  mon  départ  ;  et  je  me  ren- 
dis librement  chez  lui.  Après  mille  imprécations 
contre  lui-même ,  toutes  ses  prières  se  bornèrent 
à  obtenir  de  moi  qu'il  allât  pendant  mou  absence, 
avec  uû»  ami  commun ,  parler  à  ma  sœur  aînée  > 
et  que  je  ne  rendisse  son  déshonneur  public  qu'à 
mon  retour ,  s'il  n'avait  pas  obtenu  son  pardon. 
Je  partis  pour  Aranjuèz. 

M.  le  marquis  d'Ossun,  notre  ambassadeur, 
aussi  respectable  qu'obligeant ,  après  m'avoir 
marqué  tout  l'intérêt  qu'il  prenait  à  moi ,  en  fa- 
veur des  augustes  recommandations  qui  lui  étaient 
parvenues  de  France  ,  me  dit  :  — La  première 
preuve  de  mon  amitié ,  Monsieur ,  est  de  vous 
prévenir  que  votre  voyage  en  Espagne  est  de  la 
dernière  inutilité  quant  à  l'objet  de  venger  votre 
sœur;  l'homme  qui  l'a  insultée  deux  fois  par  sa 
retraite  inopinée ,  n'eût  jamais  osé  se  rendre  aussi 
coupable,  s'il  ne  se  fut  pas  cru  puissamment  sou - 
tenu.  Quel  est  votre  dessein?  espérez-vous  lui 
faire  épouser  votre  soeur  ?  —  Non  ,  Monsieur  , 
je  ne  le  veux  pas  :  mais  je  prétends  le  déshono- 
rer. —  Et  comment  ?  —  Je  lui  fis  le  récit  de  mon 
entrevue  avec  Glavico,  qu'il  ne  crut  qu'enlisant 
sou  écrit  que  je  lui  présentai. 
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Eh  bien!  Monsieur,  médit  cet  homme  res^ 
pectable,  mi  peu  étonné  de  mon  action  ^  je  change 
d'avis  k  l'instant.  Celui  qui  a  tellement  ayancé  les 
affaires  en  deux  heures ,  est  fait  pour  les  terminer 
heureusement.  L'ambition  avait  éloigné  Clavico 
de  mademoiselle  votre  sœur;  l'ambition,  la  ter- 
reur ou  l'amour  le  lui  ramènent.  Mais' à  quelque 
titre  qu'il  revienne ,  le  moins  d'éclat  qu'on  puisse 
faire  en  pareille  occasion  est  toujours  le  mieux. 
Je  ne  vous  cache  pas  que  cet  homme  est  fait  pour 
aller  loin  ;  et  sous  ce  point  de  vue,  c'est  peut-- 
être un  parti  très-avantageux.  A  votre  place ,  je 
vaincrais  ma  sœur  sur  ses  répugnances  ,  et  pro- 
fitant du  repentir  de  Clavico,  je  les  marierais 
promptement. —  Comment,  Monsiem*,  un  lâche? 
— •  Il  n'est  un  lâche  que  s'il  ne  revient  pas  de 
bonne  foi.  Mais  ce  point  accordé ,  ce  n'est  qu'un 
amant  repentant.  Au  reste ,  voilà  inon  avis  ,  je 
vous  invite  à  le  suivre ,  et  même  je  v^ms  en  sau- 
rai gré ,  par  des  considérations  que  je  ne  puis 
vous  expliquer. 

Je  reviens  à  Madrid  un  peu  troublé  des  con- 
seils de  M.  le  marquis  d^Ossun.  A  mon  airîvée 
j'appris  que  Clavico  était  venu ,  accompigné  de 
quelques  amis  communs ,  se  jeter  aux  pieds  de 
mes  sœurs;  que  la  plus  jeune,  à  son  arrivée,  s'é- 
tait enfuie  dans  sa  chambre ,  et  n'avait  plus  voulu 
reparaître  ;  et  l'on  me  dit  qu'il  avait  conçu  beau- 
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coup  d'espérance  de  cette  colère  fugitÎTe.  J'en 
conclus  à  mon  tour  ,  qu'il  connaissait  bien  les 
femmes ,  douces  et  sensibles  créatures  f  qu'un 
peu  d'audace ,  mêlée  de  repentir  ,  trolible  à  coup 
sûr  étrangement ,  mais  dont  le  cœur  ému  n'en 
reste  paâ  moins  disposé  en  faveur  de  l'humble 
audacieux  qui  gémit  à  lem-s  pieds ,  d'autorité. 

Depuis  mon  retour  d'Araniuèz  ,  ce  Clavico 
désira  me  Toir  tous  les  jours,  me  rechercha, 
m'enchanta  par  son  esprit ,  ses  connaissances  > 
et  sur  tout  par  la  noble  confiance  qu'il  paraissait 
avoir  en  ma  médiation.  Je  le  servais  de  bonne  foi; 
nos  amis  se  joignent  à  moi  ;  mais  le  profond  res- 
pect que  ma  pauvre  sœur  paraissait  avoir  pour 
mes  décisions ,  me  rendait  ti'ès-circoDSpect  à  son 
égard  ;  c'était  son  bonheur  et  non  sa  fortune  que 
je  désirais  ;  c'était  son  cœur  et  non  sa  main  que 
je  voulais  forcer. 

Le  aS  mat ,  Clavico  se  retira  brusquement  du 
logis  de  M.  Portuguès  ,  et  fut  se  refiigierau  quar- 
tier des  invalides,  chez  un  officier  de  sa  connais- 
sance. Cette  retraite  précipitée  ne  m'inspira  d'a- 
bord aucun  ombrage  j  quoiqu'elle  ma  parût  sin- 
gulière* le  courus  au  quartier  ;  il  allégua  pour 
motif  de  cette  retraite  que  M.  Portuguès,  étant 
uo  des  plus  opposés  à  son  mariage ,  il  comptait 
me  donner  la  plus  haute  preuve  de  la  sincérité 
de  sou  retour,  en  quittant  la  maison  d'un  si  puis- 
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saat  ennemi  de  ma  sœur.  Cela  me  parut  si  pro- 
bable et  si  délicat ,  que  je  lui  sus  un  gré  infini 
de  sa  retraite  aux  inyalides.  Le  26  mai^  j*en  reçus 
la  lettre  suivante. 

Copie  de  la  lettre  de    Clavico  dont  fai 

Vonginal. 

.  «  Je  me  suis  expliqué  y  Monsieur  y  d'une  ma-^ 
I)  nière  très-précise  y  sur  la  ferme  intention  où 
D  je  suis  de  réparer  les  chagrins  que  j'ai  causés 
D  involontairement  à  Mademoiselle  Caron  ;  je  lui 
M  ofiVe  de  nouveau  de  Tépouser,  si  les  mal-en- 
•>  tendus  passés  ne  lui  ont  pas  donné  trop  d'é-* 
»)  longuement  pour  moi.  Mes  propositions  sont 
»  très-sincères.  Toute  ma  conduite  et  mes  dé- 
>}  marches  tendent  uniquement  à  regagner  son 
M  cœur  ;  et  mon  bonheur  dépendra  du  succès  de 
»  mes  soins  ;  je  prends  donc  la  liberté  de  vous 
»  sommer  de  la  parole  que  vous  m'avez  donnée  1 
»  de  vous  rendre  le  médiateur  de  cette  heureuse 
»  réconciliation.  Je  sais  qu'un  galant  homme 
»  s'honore  en  s'humiliant  devant  une  femme 
»  qu'il  a  offensée  ;  et  que  tel  qui  croit  s'avilir  en 
»  demandant  excuse  à  un  homme  ^  a  bonne  grâce 
i)  de  reconnaître  ses  torts  aux  yeux  d'une  per- 
M  sonne  de  l'autre  sexe.  C'est  donc  en  connais- 
»  snnce  de  cause  que  j'agis  dans  toute  cette  affaire. 


^ 
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w  li^àssurancé  libre  et  franche  que  je  vous  ai 
»  donnée ,  Monsieur,  et  la  démarche  que  j'ai  faite 
»  pendant  votre  voyage  d'Aranjuèz  auprès. de 
ït  mademoisellle  votre  sœur  ^  peuvent  me  faire 
D  tm  certain  tort  dans  Fesprît  des  personnes,  qui 
n  ignorent  la  pureté  de  mes  intentions  :  mais  j^es^ 
H  père  que  par  un  exposé  fidèle  de  la  vérité,  \o\is 
^  me  ferez  la  grâce  d'instruire  convenablement 
»  tous  ceux  que  l'ignorance  du  la  malignité  ont 
»  Êiil  tomber  dans  l'erreur  à  mon  égard.  S'il  nr'é- 
»  tait  possible  de  quitter  Madrid ,  sans  un  ordre 
A  exprès  de  mon  chef,  je  partirais  sur4e-champ> 
n  pour  aller  à  Aranjuèz  lui  demander  son  appro-* 
M  bation  ;  niais  j'attends  encore  de  votre  aipitié  / 
n  que  voug  prendrez  le  soin  vous-même  de  lui 
»  faire  part  des  vues  légitimes  et  honnêtes  que  j'ai 
»  sur  mademoiselle  votre  soeur ,  et  dont  cette 
»  lettre  vous  réitère  ^assurance  ;  la  promptitude 
>»  de  cette  démarche  est ,  selon  mon  cœur ,  l^^ 
yf  plus  grande  marque  que  voué  puissiez  medon* 
»  ner  du  retour  que  je  vous  demande  pour  l'es- 
»  time  parfaite  ,  et  le  véritable  attachement  avec 
j»  lequel  )'ai  Thonneur  d'être  >  Monsieur ,  votre , 
n  etCrf 


»  Sigrié  CLAViiOé  » 


26  mai  1764.^ 
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A  la  lecture  de  celte  lettre /que  je  fessâs'che-r 
vaut  mes  sœura  9  la  plus  jeune  foadit  en  larmes. 
Je  Fembrasaai  de  fQute  me»  âme  :  <«  Eh  bîeii . 
>i  mon  eohnt  I  m  Vaimm  encore- ,  tuem^  bteik 
n  honteuse  >  a^est^^ce  pas  7  je  le  toîs»  Mais  ¥a  le 
j»  tu  n'en  es  pas  moins  une  lioonêta  ^  une  exeel^ 
M  lente  fitte ,  et  pmsque  ton  ressentîjaiQit  tke  à  sa 
>}  fin  ,  laisse'^le  s>'éieinâre  dai»  lea  larmes  du  parn 
»  don  ;  elles satt  bien  douoeâ  aprcis  ceUes  délai 
n  colère.  C'est  un  moastre(a)(Mtai*je  en  riant) 
>y  que  ce  Clavico,  comme  la  plûpàrt^eS'h^Maines  ^ 
»  mais  p  mon  eà&nt  ^  tel  qu'il  est.  ^  ye  me  yoixks  à 
»  M.  le  marcpiis  ;d'Osfiun  pomr  te  caoseillejr  de 
»  lui  pardonnera  l'aimeraîis  mteufx.  pour  1m  qu'il 
»  seiiât  batta^  î'aime  mâems:  pour  tm  qu'il  ne  l'ait 
il  pas  iiM»  }> 

Mon  bavaida^  la  fit  sourire  an  ««Ben  de  sea 
larmes;  et  j|&  pris  en  ckannaoft  exmflit  pour  Irn 
constniemem  tacîce  aux  yues  de.  IML  FaDd)aGsaa->^ 
deur  ;  je  couaens  ciiercher  HieoL  homma^  à  qvir  je 
dis  bien  qa^il  était  oent  fois  plusi  bevreiix  qa^ià 
ne  le  méritait  ;i  il  eu  convint  af  ec  ime  bonne  foi 
qui  finit  par  nous  charmer  tsma:  il  arqiTa  ti^rn* 
blant  chez  ma  sœur.  On  enveloppa  la  pauvre  trou^ 
blée^  qui  rougissant^  moitié  honte  et  moitié  plaisir^ 
laissa  échapper  enfin  ^  avec  un  soupir ,  son  con- 
sentement a  tout  ce  que  nous  alliions  faire  pour 
Tenchaîner  de  nouveau. 
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qu'il  signa  et  qu'il  apporta^  le  genou  en  ïe^rg  ^.à 
§jgiîiei!àMi«gîîrift«^,,.(ievantMM.  Laugier ,  se- 
,c^jét%içe  ^'aa^|yja<fe  4e  ^QÏagpc  ;  Qazan ,  cop- 
sul  d'Espagne  à  Bayonne  ;  Désignes ,  chanoine 
4e  Perrp^gpîfc».  ;  Z^j^mh^:,  ^epp^i^  <îlwiingien 
4e  1»  Mi^-mè^i  /?4ff?^.?Vjp4^^j  pégac^a^fs 

^  tF^sjffwifî^Jppii  <^<?j8«^f./^^^ 

Iialien  ;  Boca,  officier  dps  jg^:f^e$  j^ain^o^^.?  f  ^ 

^^r^:<^Gm^  )4;y^itj«6iS  iAâ^^  WL^upes, 

^trp«,  arf^Cîl«i>pw:4fî#pu^lq<;qn«^n^^ 

la  signature  de  9^1  ,^f^i;vi^s<}çw  y  guft.ne  saçh«u|t 

^plu6(ÇJi  mettties^tétie  ^  i^  cjQoffisioo^  ii^t  se  jeter 

d^E}^  pjkesj^r^^.en»  i^euifai]^,  et  m'a|S^|LraiE|t  ^ut  ha^^ 

,qu'^p  ^rt«  l'^^is  vijfi  ;tlo/aw«^  #^     «tjS^^^j^K^é 
p9Hr  çlje. 

Copie  egcofite  d^iP^çf^  <2e  la  mam  de  i^lf^i^ico , 
signé  de  lui  et  de  ma  sœur,  dont  j-^  ci  ¥origin^. 

a  Naa3  so^i/sçi^^s  2osiepb^<^iço  ,  et  Misgp^e- 
»  X^oqifte  Carcm^  a^pns  re^pwrelé  par  ce  pres^t 
»  écrite  1?^  ggçomciSjSies  mi)]!^  ,çt  ,^ille  fcits  réi^f^- 
i>  rj^es  qqe  nou^  «^u^  90nii^çis  faites  ^^i^ètxfi 
.  >)  jamais  Tup  <p^^a  Tautire  j  et  nom  wm  eng^eQçis 
M  de  sanctifier  jçj^&  I^5^^^ts  pf^  le  -s^çreoiei^t 

^9* 


1*.^ 
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à 

a  de  mariage  le  plus  tôt  qu'il  sera  possible  :  en  foi 
»  de  quoi  nous  avons  fait  et  signé  cet  écrit  entre 
»  nous. 

A  Madrid  ,  ce  a6  mai  1764* 

i^ig^ne' Marie-Louise  Caïion,  et  Joseph  Clavico» 

Tout  le  monde  passa  la  soirée  avec  nous^  dans 
la  joie  d'un  si  heureux  chaDgement  ;  et  Je  partis 
poiir  Aranjuèz  à  onze  heures  du  soir  ;  car  dans 
un  pays  aussi  chaud  la  nuit  est  le  temps  le  plus 
agréable  pour  voyager. 

je  supplie  le  lecteur  de  suspendre  encore  son 
jugement  sur  la  futilité  de  ces  détails  ;  il  verra 
bientôt  s'ils  étaient  importants. 

En  arrivant  à  Aranjuèz ,  je  rendis  un  compte 
exact  à  M.  l'ambassadeur^  qui  eut  la  bonté  de 
donner  plus  d'éloges  à  toutes  les  parties  de  ma 
conduite  qu'elles  n'en  méritaient  ^  mais  qui  me 
conseilla  de  ne  rien  dire  à  M.  de  Grimaldi  y  de 
ce  qui  s'était  passé  ,  de  peur  de  nuire  à  mon  fu« 
tur  beau-frère.  ^ 

Je  me  rendis  chez  ce  ministre;  il  me  reçut 
avec  bonté  ^  lut  la  lettre  de  Clavico  y  donna  son 
consentement  au  mariage  y  et  souhaita  toute  sorte 
de  bonheur  à  ma  sœur;  en  remarquant  seulement 
que  Don  Joseph  Clavîco  eût  pu  m'épargner  le 
voyage  ;  la  forme  usitée  en  pareil  cas  étant  d'é- 
crire au  ministre*  Je  rejetai  tout  sur  l'empressé- 
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ment  que  j^avais  montré  moi-même  de  Tenir  lui 
faire  ma  cour  >  avant  le  temps  où  je  le  prierais 
de  m'honorer  de  quelques  audiences  pour  Ten- 
tretenir  d'objets  très-importants. 

A  mon  retour  à  Madrid  ^  je  trouyai  chez  moi 
la  lettre  suivante  du  seigneur  Clavico. 

Copie  de  la  lettre  dont  fai  VoriginaU 

«  Voici ,  Monsieur ,  Findigne  billet  qui  s'est 

»  répandu  dans  le  public  y  tant  à  la  cour  qu^à  la 

»  vUle  :  mon  honneur  y  est  outragé  de  la  ma- 

»  nière  la  plus  sanglante ,  et  je  n'ose  pas  voir 

»  même  la  lumière ,  tandis  qu'on  aura  de  si  basses 

»  idées  de  mon  caractère  et  de  mon  honneur.  Je 

»  vous  prie  y  Monsieur  y  très-instamment  de  faire 

»  voir  le  biUet  que  j'ai  signé  ^  et  d'en  donner  des 

»  copies.  En  attendant  que  le  monde  se  désabuse^ 

»  pendant  quelques  jours  f  il  n^est  pas  conve-^ 

w  nable  de  nous  voir  :  Au  contraire  cela  pour- 

>>  rait  produire  un  mauvais  effet  ;  et  l'on  croirait 

^)  que  ce  malheureux  pdpier  est  le  véritable 9  et 

»  que  celui  qui  paraîtrait  à  sa  place^  n'était  qu'une 

n  compositson  faite  après  coup.  Imaginez  ^  Mon- 

»  sieur  y  dans  quelle  désolation  doit  me  mettre 

»  un  pareil  outrage^  et  croyez-moi, Monsieur, 

»  votre,  etc. 

Signé  Clavijo. 
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^j^tèriqtie ,  àl]^MGiiMàb!èy  èt<{tH  était  (èoteaitrëfe^ 
âë  iôïi  éctîttrrt. 

Je  pris  un  peu  dliumaM^  dé  k  tHtttlttsîmt  q\ît 
tli^âk  Clarico  de  cet  indigne  ()a|!)îëH  je  cbtirtiski 
en  foire  les  phii  tetidf es  réprôcfhëé  ;  je  1^  iroutai 
couché.  Partie  de  ses  eifets  étant  restée  chez  M. 
Portirgiiès  ^  jë  lui  éniro'fAi  sdt-le-ôhîrtnp  du  linge 
de  toute  espèce  à  changer  y  et  pour  le  consoler 
du  cliàgrin  où  tét  éttiï  fabriqué  (tâorsLis^t  le  plon- 
ger ,  \e  lui  prtfmiâ  qu^à  $oti  l'établissement  jë 
le  mènerais  paftout  avec  moi  Comme  mon  frère 
et  comme  tiu  hbmme  honorable ,  en  rassurant  que 
]é  Yojraiâ  dans  lés  dispoiiitious  de  totrt  te  mdnde  > 
qu'on  sê  plairait  k  m'ëti  croire  k  ma  parole. 

Pfous  cotitinfbes  de  trtUs  les  préparatifs  dtt  ma- 
riage de  ma  âoèur  ;  et  le  letidem»!!  {plusieurs  de 

éeè  amis  me  menèrent ,  k  son  invltîitidti ,  chez  le 
grand  vicaire  y  chez  le  notaire  apostolique  ,  etc. 
Cela  fait,  je  revins  chez  liii  très-coûteut;  u  Mon 
))  ami  y  lui  dià-jé  en  rémbra^sànt  »  i  état  oà  tidus 
>)  sOmoKS  à  regard  Tiin  dé  ràùU'é ,  lue  permet  dé 
>)  prendre  quelques  liberté^  avec  v6ùs  ;  Si  vous 
w  n'êtes  pas  en  argent  comptaùt ,  vous  lerfez  fort 
i)  bien  d'accepter  inâ  bourse  dans  laqiielle  j'ai 
h  mis  cent  quadruples  corddnnés  et  autres  pièces 
»  d'or,  le  tout  valant,  environ  neuf  mille  livrés  ar- 
»  gentdé  France  ,  sHr  quoi  vous  enverrez  vingt- 
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•'  ciDq  ^|»adriip]e&à  ma  soeut^  pour  ayoir  des  ru- 
M  baHB:  et  Tmci  des  bijoux  et  àte  dentelles  de; 
^  Fraèùe  ;  si  tous  Toidez  luieti  fadre  présent ,  dlé 
^  ifàfk  neceTTa  de  Totre  m^in  ^  pi^s  agrésblmàmaiL 
^  ^m^Qsre  que  de  la  nûeime  ^). 

Afonanti  âcci^a  les  bijoux,  et  dentdles  ^  à^padt 
-de  la  peine  à  croire  ^  dit^il ,  qu'-on  en  traûTàt 
d'aussi  bon  goût  à  Madrid  ?  mais  quelques  inatao^ 
ces  que  je  lui  fine^  il  rejfasa  ^argent  que  yd  rem- 
portai. 

Le  laademaîn  ^  jour  dâ  l^sjaensioa  >  un  iqdet 
j&élis  ou  quart  d'Espagnol  Indien  qae  |^ataisprfs 
là  Bayomne }  m  qm  ki  vei}}e  airaît  été  me  dbêrolier 
de  For  cordiumé  diez  miHi  banquier ,  me  vola 
nés  ceniquadruples ,  ma  bonne  >  toutes  lespièces 
<l'aiçenterie  de  mon  nécessaivç ,  qui  n'étaient  pas 
apparentes ,  un  oarton  de  déntdles  k  mon  usfi^e  , 
tous  mes  bas  de  mie  y  et  quelques  "testes  d^étx^ 
d'cH*  y  le  toint  Takntà  peu  près  (piiiize  mille  francs , 
)etpritla£aite. 

Je  fus  smr»-le>^faasiip  <;iiN  le  oommandant  de 
Madrid  £iire  ma  plainte^  et  jejdemeuvai  uil  peu 
:su]fpris  xle  )^air  glacé  dont  «Se  fyt  accueillie.  On 
'SepajmDiin^tDanéxlanB  ùnmoniemqtte  je  ne  le 
:  fi»  alors  mpinméme  ;  l'énigme  ^a  bîeniâf  se  dé- 
ftvouiller. 

Cet  aoeidenc  ne  m'empépitt  pss  die  donner  tons 
mes  SDîçs  k  moaami  malade  {  j«  ^ui  reprochai 
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doucement  ma  perte ,  en  lui  disant ,  que  9'il  eût 
accepté  mes  offres  la  ve^le  au  soir ,  il  m'eût  fait 
grand  plaisir,  et  m'eût  empêché  d'être  volé.  Mon 
ami  m'assura  que  ce  petit  malheur  était  irrépa- 
rable y  parce  que  ce  valet  qui  avait  sûrement  pris 
-la  route  de  Cadi^ ,  serait  parti  avec  la  flotte  avant 
qu'on  Feût  attrapé.  J'en  écrivis  à  M.  Fambassa- 
•deur ,  et  ne  m'en  occupai  plus. 

Les  jours  suivants  se  passèrent  en  soins  assidus 
de  ma  part ,  et  en  témoignages  de  la  plus  tendrjs 
reconnaissance  de  celle  de  CJavico.  Mais  le  5 
juin  >  étaijit  venu  pour  le  voir  à  l'ordinaire  au  quar- 
tier des  invalides ,  j'appris  avec  surprise  qu^mcoi 
ami  avait  encore  brusquement  délogé. 

Changer  de  gîte  une  seconde  fois  sans  m'en 
dcmner  avis  y  me  parut  ^  je  l'avoue  ^  très-extraorr 
dinairee  Je  Je  fis  chercher  dans  tous  les  hôtels 
garnis  de  Madrid  y  et  l^ajant  enfin  trouvé  rue 
Saint-Louis ,  je  lui  témoignai  mon  étonnemeht 
avec  un  peu  moins  de  douceur  que  la  première 
fois  I  mais  il  m^avoua  qu'ayant  été  instruit  qu'on 
avait  reproché  à  sou  ^mi  de  partager  avec  un 
étranger  ^  un  logement  de  quartier  que  le  roi  ne 
lui  doimaitque  pour  lui  seul  ;  sans  consulter  l'eso* 
|)arraïS  ^  ni  sa  santé ,  tu  ITieu^e  indue ,  il  j^Tait  cni 
devoir  quitter  k  l'instant  l'appartement  de  aon 
^mî.  U  fallut  bku^  «{iprouvëi:  sgidélîcatesse;  mais 
je  Jç  j^rond^i  4^b|igeamiDent  4?^  n'êtiie  pas  yecq 
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prendre  iinf  logeiïnent  dans  k  maiisoti  de  ma  soeur; 
je  voulais  mêrtife  Fy  conduire  à  l'instant.  Il  me 
serra  les  mains  arec  reconnaissance  ,  et  m'ob- 

•  jecfa  que  venant  de  prendre  inédedne,  il  ne  s- ex- 

, poserait  pas  à  sortir  de  chez  lui;  c^t usage  étant 
celui  de  tous  les  Espagnols».  ; 

Le  lendemain  il  refusa  sous  le  même  prétexte^ 
mes  offres  réitérées  de  venir  cTïez  ma  sœur.  Alors 
nos  amis  commencèrent  à  secouer  la  tête ,  à  con- 

'cevoir  des  soupçons  ;  mais  ils  me  paraissaient 
encore  plus  absurdes  que  malhonnêtes*  A  quoi 
bon  de§  feintes  avec  moi  ?  Le  contrat  était  fait  ; 

'  il  ne  put  être  signé  de  plusieurs  jours  à  cause  de 
ces  impatientantes  purgeries;  en  Espagne,  me 
dissut-on  ,  tout  acte  est  nul  lorsqu'il  se'  trouve 
daté  du  jour  qu'un  des  contractants  a  pris  méde- 
cine :  chaque  pays ,  chaque  usage. 

Ma  soeur  tremblait  de  nouveau;  c'était  par  de 
semblables  délais ,  que  cet  homme  les  avait  déjà 
jdeux  fois  conduites  à  des  dénouements  affreux. 
Je  lui  imposais  çilence  avec  amertume  ;  cependant 
le  soupçon  se  glissait  dans  mon  cœqr.  l^our  m'en 
délivrer  tout-a-fciit ,  le  7  juin,  jour  "pris  enfin  pour 
signer  le  contrat ,  j^envoyai  chercher  d'autorité 
le  notaire  apostolique. 

Mais  quelle  fut  ma  surprise',  lorsque  cet  homme 

•  me  dit  qu*il  allait  faire  signer  au  seigneur  Clavico 
uiie  déclaration  bien  contraire  à  mes  vueâ  !  qu^il 
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évait  veçula  veille  une  oppoMiionau  mariage  de 
ma  fioenr  »  pal'  uàe  jeune  perspane  qui  préieodait 
avoir  une  prov^este  de  Clavica  ^  datée  de  i'jB5; 
.dciMritfaiio€e^afiM»fcrépoque<>ua9U6é&<Mu>  ^764* 

^  Je  m'informe  Ttte  du  nom  de  l^oppdsante.  Le 
notaire  m'apprend  que  c'était  una  Duenna^  fille 
<le  chambre  )•  HumiHé  ^  furieux  ,  je  ùours  chez 
rindigue  Cbrico» 

»  Cette  promeise  de  mariage  vient  de  vous  , 
»  lui  dis-je;  elle  a  été  fabriquée  hier.  Vous  êtes  un 
»  homme  abominable  ,  auquel  je  ne  voudrais  pas 
»  donner  ma  sœur  pour  tous  l^^s  trésors  de  l'iude. 
»  Mais  ce  soir  je  pars  pour  Aranjuèz  ;  je  rends 
»  compte  à  M.  de  Grimaldi  de  votre  infamie  ;  et 
»  loin  de  m'opposer  pour  ma  sœur  ,  à  la  préten* 
»  tion  de  votre  Duenna ,  je  demande  pour  unique 
»  vengeance  qu'on  vous  la  fasse  épouser  sur-le- 
»  champ.  Je  lui  servirai  de  père  y  je  lui  payerai 
»  sa  dot  y  et  lui  prodiguerai  tous  mes  secours  , 
»  pour  qu'elle  vous  poursuive  jusqu'à  l'autel- 
»  Alors  pris  dans  votre  propre  piège ,  vous  serez 
»  deshonoré  ^  et  je  serai  vengé* 

M  —  Mon  cher  irère ,  mon ami^me  dit-il ,  sus- 

»  pendez  vos  ressentiments  et  Totre  voyage  jus- 

»  qu'k  demain  ;  je  n'ai  nulle  part  à  cette  noirceur. 

.  »  A  la  vérité  ^  dans  un ,  déline  amomreux  ^  je  £s 

»  cette  promesse  autrefois  à  la  Duenna  de  ma- 
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il  èdLÙkt  Poi1.iiguè&  f  qui  était  jotié^  mais  qiti  depuk 
»  notre  rupture  ne  m'en  a  {aiiÉiE^f  é()â^rié.  Ce  sont 
i»  tes  eniïeJiiis  de  Itoâa  Maria  Vdtre  sôétir ,  qui 
yy  font  agit  <ceitf  6  fille  :"  ttkàiè  er&y^ ,  mon  aoii  ^  que 
A  )é  déisi9t€toeiït  delà  maSïemtme  eitVi&àteàe 
M  qùelffùéè  ]^t^é^d-or^  le  v^irs  tôàdttiraâ  cesenr 
M  cbet  uii  telèbÉ^  àvocàt  >  qtie  f  engagerai  même 
>>  à  y(Mi  àdc^Maj^âgtie^  à  Âi^âtijuèi:  ;  et  n^os  ari^ 
»  s^nms  enscÉtMé^  avant  que  vmis  ^aniee^  wl% 
jy  foofëtis  de  pi^Ptt  k  ce  nôUtel  ôbstade ,  beau->^ 
»  coup  môwi*  iriipoirtàiit  qiiè  totte  Vivacité  ne 
yi  Tous  )e  fait  t^râfindre.  MettesMïioi  aux  pieds  de 
y>  Dana  Maria  Vôtk*e  sœm* ,  qae  je  lais  v«u  d'âi- 
yi  mér  touee  ito  vie  ^  ainsi  <qiié  vous  ;  et  ûe  toan'» 
>j  quez  pas  de  vous  rendre  ici  ce  soir  à  huit  heures 
»  {précises.  » 

L'amertume  é(;àit  daDs  tnoa.cœur^  et  l'indé- 
cision dans  ma  tête.  Je  n'écoutais  pourtant  pas 
encore  les  pronostics  afifreux  que  l'on  répandait  : 
il  était  possible  que  j'eusse  été  joué  par  un  fripon  » 
mais  quel  était  son  but?  Ne  pouraut  le  deviner, 
n'en  voyant  même  aucun  qui  fôt  l^somiable ,  je 
^uspeiidai^  mùti  jugemetit^  quoique  l'eâroi  eAt 
déjà  gagûé  tout  Ce  qui  m'euyiroùtiaît.  Je  me  rctid?^ 
tt  ÏHiit  heures  àiût  cet  étraiigë  monel ,  accom- 
piaghédes  sieurs  ^rier  et  Durand.  A  peine  étions- 
nous  descendus  de  voiture  p  que  la  maîtresse  dà 
la  maisoti  \lnt  àu-devam  de  nous  et  me  dît  ;  îc 
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seigneur  Clavico  est  délogé  depuis  une  heure > 
on  ignore  où  il  est  allé. 

Frappé  de  cette  nouvelle  et  voulant  en  douter 
encore  ^  je  monte  à  la  chambre  qu'il  avait  occu- 
pée ;  je  ne  trouve  plus  aucuns  de  ses  effets  :  mon 
cœur  se  serra  de  nouveau.  De  retour  chez  moi , 
j'envoyai  six  persofines  courir  toute  la  ville  pour 
me  découvrir  le  traître  ,  à  quelque  prix  que  ce 
fut;  mais  convaincu  de  sa  trahison^  je  m'écriais 
encore  :  à  quoi  J)on  ces  noirceurs  I  je  n'y  con- 
cevais rien  y  lorsqu'un  Courier  de  M.  l'ambas-- 
sadeur,  arrivant  d'Aranjuèz^  me  remit  une  lettre 
de  Son  Excellence  ^  en  me  disant  qu'elle  était  très- 
pressée«  Je  l'ai  conservée  et  vais  la  transcrire  ici. 

Lettre  de  M.  V Ambassadeur  de  France ,  dont 

fai  l'original. 

A  Ara]]]uèz>  le  7  juin  i764< 

((  M«  de  Robiou  «  Monsieur ,  commandant  de 
»  Madrid ,  vient  de  passer  chez  moi  pour  m'ap- 
»  prendre  que  le  sieur  Clavico  s'était  retiré  dans 
»  un  quartier  des  Invalides ,  et  avait  décidé 
))  qu'il  y  prenait  asyle  contre  les  violences  qu'il 
»  craignait  de  votre  part ,  attendu  que  vous 
»  l'aviez  forcé  d^ns  sa  propre  maison  ,  il  y  a 
)i  quiëilques  ^ours  ^  le  pistolet  sur  la  gorge  ,  a 


/ 
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»  $I0NEK  UN  BILLET,    PAU    LEQUEL  IL  s'ÉTAlT  EN- 
»   GAGÉ   A  ÉPO€SEft  MADEMOISELLE   VOTRE    SŒtE. 

(f  II  serait  inutile  que  je  tous  communiquasse  ici 

»  ce  que  je  pense  sur  un  aussi  mauvais  procédé* 

-»  Mais  vous  concevrez  aisément  que  ,   quel- 

^)  qu'honnête  et  droite  qu^ ait  ÉTÉ' votre  con- 

»    DUITE    DANS    CETTE     AFFAIRE  >      On    pOUrrail    y 

D  donner  tme  tournure  ;  dont  les  conséquence» 
7»  seraient  aussi  désagréables  que  fâcheuses  pont 
»  vous.  Ainsi  je  vous  conseille  de  demeurer  6n- 
))  tièrement  tranquille ,  en  paroles  y  en  écrits  ^t 
»  en  actions'^  jusqu'à  ce; que  \e  vous  aye  vu  ;  ou 
»  ici ,  si  vous  y  Venez  promptement ,  ou  à  Ma- 
>  drid,  oà  je  r^ournerai  le  m. 

i>  J'ai  l'honneur  d''être  avec  'une  parfaite  con- 
u  sidératiou,  Monsieur,  votre,  etc.  >> 

Signé  Ossvj^» 

Cette  nouvelle  fut  un  coup  de  foudre  pour  moi. 
Quoi  !  cet  homme  qui  depuis  quinze  jours  me 
pressait  dans  ses  bras,  !  ce  monstre  qui  m'avait 
écrit  dix  lettres  pleines  de  tendresse  ;  m'avait  sol- 
licité publiquement  de  lui  donner  ma  sœur,  était 
venu  dix  fois  manger  chez  elle. à  la  face  de  tout 
Madrid  !  il  avait  fait  une  plainte  au  criminel 
contre  moi  pour  cause  de  violence  ,•  et  me  pour- 
suivait sourdement!  je  ne  me  connaissais  pluc^. 


y 
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Un  officier  des  gardeis  WaU^^imes  e^tre  h,  Vmi^ 
taat  et  0ie  4ît  :  M.  de  fieaumarcbsMS ,  vous  a'ayez 
pa^  «m  momeal  à  perdis^  ;  sskuve^rTpus ,  ou  de- 
main iBatia  vous  «ere^  s^rréi^  ^#i|nf  voire  lit; 
Tordre  esi  deo^é»  ]?  ^¥V^^  ^ou^  ^n  préTeoir  : 
Toire  homnae  ^st  ^n  mops^e  ^  U  a  »ftntevé.€o»tiy 
voua  toitt  lei  esprîfti,  ff,  tous  a.c^n^t  de  pro- 
onease»  en  promçasc^  pour  199  r^^ndr^  ?r^v^  accvh 
Mteur  pirf)tKc«  Fuye*.»  foye^  à  Tixi^tiimK  :  ou  ren- 
ierioé  dam  uo  cachot.»  vq^s  n'avep  plos.  ni  pro- 
tectîoa  ni  défeoM* 

Moi  y  âiir  l  me  fAn^^r  l  pliubât  j>éicir-  Ne  ni^ 
parlez  plus ^. mes  amîs^  ayesnqi^H  serment  une 
voiture  de  route>  «imiwikiiSi  pow  dieipain  quatre 
heures  du  matiu  ^  et  Jai^sezrmoi  me  recueillir 
jusqu'à  mon  déport  ppur  Aranjuèe. 

Je  me  renfermai  :  j'avais  l'esprit  troublé ,  le 
cœur  âans  un  étau  ;  rien  ne  pouvait  calmer  cette 
agitation.  Je  me  jetai  dans  un  fauteuil  où  je  restai 

près  de  deu^  hautes  dws  um  ti^e  ^^IwqIu  ^d'idées 
et  de  résoliilions» 

Ce. repos  ïmgimi  m'aywt  ctn^  rendu  à  moi- 
mé»e.y  je  19e  rappelai  cpie  c^tbowoie.,  depuis 
la  date  de  M.p^wMe  pUMir  fa^de  ^violi^nce,  s'était 
promei^é  publiquemeM  £ivec  moi,  ^qs  mon  car- 
rosse »  19'avaii  jé^rit  ^K  lettres  t^pdres  ^  m'avait 
chai^spiéciâdemfflitdesiadeip^iïd^^iiprès  du  mi- 
nistre devant  vingt  pecsontiea.  J[e  me  jette  à  mon 
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bureau*;  )'y  broche  avec  toute  la  rapidité  d^ua 
homme  en  pleine  fièvre  9  le;  {oumaJ  exact  de  i;a^ 
conduite  depuis  mon  arrivée  ii  Madrid  >:  noms  ^^ 
dates  9,  disc4«irs  9  tout  se  .peintà  nu  mémoire  ^  tout 
6$t  fij^é  S011&  w^  phuni3.^récEivais  encore  à  cinq 
heures  du  m^tiis,.  lorsqu'on  m^avertîtque  ma  voi- 
ture m'attend  >  et  que  ri»quiétude  de  mes  amis 
Q^  leur  permi^t  |mis  da  me  l^isier  j^s  lon^-temps 
à  moi^ménieY  Je.  monX|8  en  carro^M  sans  m'in-r 
former  8Î  quelqu'un  me  suit.,  sans  savoir  si  jetais 
préseti^tabl^  :>  une;  espèce  d'i^es^e  me  rendais 
sourd  à  lout  ce  qui  jn'était  pa&  mon  objet;  majs 
on  avait  pourvu  sans  me  le  dire  aunécessaire  de 
mon  voyager  Que)qpe^.amia.m\i^P(bent  de  m'ac- 
,  compagner.  Je  veux  être  ^eul  î  .lem  dis^îe.;  je 
u^ai  pas  trpp  d^  douaç  heures  dç  Jsolitudi^  pour 
caluEier  me$.sei^  :^t.  je  partis  p^ur  Aranjuèï»  • 

M.  ramba^ad^ur  était. au  palais  qpandjIVriTai 
au  Siiio  Fe^ljf.  ]e.sn^W  vi§.  qu,'à  onze,  heures  du 
SQÏrk sQn:r<ett>ur.  «;  Vouaav^^.bi^&it. de  T^e^i: 
»  sur-le-champ  y  me>  dii^il  ;  Je  n^étais  rien  moins 
D  que  tranquille  sur  voua  :  depuis  quinzct  jmirs 
»  y^0X^  homm^  9L  jfi^ig^é  toni^  Iça  avenues  du 
i>  pa]4ii^.(  Sats^ w^i  vous  étie^  pecdiU  <4  adété,^  es, 
V  pmtnèu'e  a^fiduit  ^n  i^relsidù^  (i}.  J'ai  amm 

(1)  Prison  perpëtoielle  àOran  «n  €eiiUi  sur  les  etteà 
â' Afrique. 
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»  chez  M.  de  Grimaldi  :  je  réponds  (  lui  ad-jé  dit)  / 
jf  de  !a  sagesse  et  de  la  bonne  cohduite  de  M.  de 
»  Beaumarchais  en  toute  affaire^  comme  de  k 
j)  mienne  propre.'  C'est  un  homme  dTionneur , 
»  qui  n'a  fait  que  ce  que  vous  et  moi  eussions  fait 
>)  à  sa  placé'  :  je  Fat  suivi  depuis  son  arrivée  ; 
»  faites  retirer  Tordre  de  Tarrêter  ,  je  vous  prie  : 
»  ceci  est  le  comble  de  Fatrôcîté  'de*  la  part  de 
>)  son  adversaire.  »  Je  vous  ôrtf^"^  ifi'à  répondu* 
M.  de  Grimaldi J  mais  je  ne  Suis. le  maître  que 
de  suspendre  un  rriotnerit  :  tout  lé  monde  es([ 
armé  contre  lui  :  qu^if  parte  n  :  Vîristant  pour  la 
France  ;  on  fermera  les  y  eux  sur  ia  fuite* 

M  Ainsi ,  Monsieur'  ',  partez ,  îî  n'y  a  pa^  uni 
»  moment  à  perdre  :  'on  vous  énVèirra'tos  effets 
il  en  France  :  vous'  avez  six  mules  à>  vos  ordres.^ 
»  A  tout  pr(x^  diÔs'' demain  toatiiï  reprenez  la» 
S)  route  de  Fratice  :  je  ne  pourrais  vous  servir 
»  contre  le  soulèvement  général ,  contre  de»  or-^ 
M  drés  si  précis ,  et  je  serais  désolé  qu^il  vous  ai*-^ 
»  rivât  malheur  en  ce  pays  :  partez;  » 

En  Pécoutant  je  ne  pleurais  pas  ;  mais  par  in-* 
tervalle  il  me  tombait  des  yeux  de  grosses  goutte^ 
d'eau  que  le  resserrement  universel  y  amassait^ 
J'étais  s  tupide  et  muet.  M.  Vanibassadeur  attendri  ^ 
plein  de  bonté  ^  ppév^Bâmi  toutes  mes  objec- 
tions y  par  r$ivieu  l^bre  et  franc  que  j'avais  raisoD  ^ 
ne  m'en  disait  pas  moins  qu'il  fallait  céder  à  la 
nécessité ,  et  fuir  un  malheur  certain* 
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£t  de  quoi  me  punirait-on ,  Monsieur,  puis- 
que Tous-même  convenez  que  j^'ai  raison  sur 
tous  les  points  ?  Le  roi  fera-t-il  arrêter  un  homme 
innocent  et  grièvement  outragé?  Comment  ima- 
giner que  celui  qui  peut  tout ,  préférera  le  mal 
quand  il  connaît  le  bien?  -—  •Eh  !  Moiuieur^ 
V ordre  du  roi  s^ obtient^  s^ exécute  y  et  le  maX 
est  fait  a9ant  qu^on  soit  détrompé.  Les  rois  sont 
justes  ;  mais  on  intrigue  autour d^eux  sans  qu^ils 
le  sachent  ;  et  de  vils  intérêts  y  des  ressentir^ 
ments  qu^on  n'ose  ai^ouer^  n'en  sont  pa,s  moins 
souvent  la  source  de  tout  le  mal  qui  se  fait* 
Partez  y  Monsieur;  une  fois  arrêté  y  personne  j 

ici  ne  prenant  intérêt  à  vous  y  oit  finirait  par 
conclure  que ,  puisque  on  vous  punit ,  il  se  peut 
que  vous  ayiez  tort;  et  bientôt  d'autres  eVehe- 
ments  feraient  oublier  lé  vôtre  ;  car  la  légère^ 
du  public  est  partout  un  des  plus  fermes  appuis 
de  V injustice.  Partez ,  vous  dis- je  y  partez^  — 
Mais ,  Monsieur,  dans  Tétat  où  je  suis ,  où  vou- 
lez-vous que  j'aille?  —  Votre  tête  se  trouble  à 
P excès  y  M.  de  Beaumarx^hais  ;  évitez  un  mal 
présent  j  et  songez'  que  vous  ne  rencontrerez 
peut-être  pas  deux  fois  en  votre  vie  F  occasion 
de  placer  des  réflexions  si^douloureuses , pour 
r humanité}  vous  ne  serez  peut-^tre  jamais  indi- 
gnement outragé  parMn  homme,  plus  puissant 
que  vous;  vous  ne  courreZ'  peut-être  jamais  .une 

Mémoires.  I.  oo 
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seconde/ois  le  risque  d^ aller  en  prison  pour  avoir 
été  y  contre  un  fou  ,  prudent ,  ferme  et  raison-- 
nahle  ;  ou  si  un  pareil  malheur  vous  arrivait  en 
France  f  un  homme  au  milieu  de  sa  patrie  a 
mille  moyens  défaire  valoir  son  droit,  qui  lui 
manquent  ailleurs.  On  traite  moins  bien  un 
étranger  sans  appui  j  qu^ un  citoyen  domicilié , 
qu'un  père  de  famille  f  comme  vous  P êtes  ^  au 
milieu  de  tous  ses  parents.  —  Eh ,  Monsieur  ! 
que  diront  les  miens  ?  Qae  penseront  en  France 
mes  augustes  protectrices  ^  qui  ^  m'ayant  yu 
constamment  persécuté  autour  d'elles  ^  ont  pu 
juger  au  moins  que  je  ne  méritais  pas  le  mal  qu'on 
disait  de  moi.  Elles  croiront  que  mon  honnêteté 
n'était  qu'un  masque  tombé  à  la  première  occa- 
sion que  j'ai  cru  trouver  de  mal  faire  impuné- 
ment» —  Allez  j  Monsieur;  f  écrirai  en  France  ; 
et  Pon  m*en  croira  sur  ma  parole.  —  Et  ma 
scieur ,  Monsieur  I  ma  malheureuse  sœur  \  ma 
aœur  qui  n'est  pas  plus  coupable  que  '  moi  !  — 
Songez  à  vous ,  Pon  pourvoira  au  reste^  —  Ah 
dieux  I  dieux  I  Ce  serait  là  le  fruit  dé  Cnon  voyage 
en  Espagne  !  Mais  partez  ^  partez ,  était  le  mot 
dont  M*  d'Ossun  ne  sortait  plus.  5^  j'avais  besoin 
d^argent,  il  m'en  offi^ait  avec  toute 'la- générosité 
de  son  caractère*.  —  Monsieur»  )'çn  ai  :  œJJle 
louis  dans  ma  bourse  y  et  deux  cent  mHle  i'rancs 
dans  mon  portefeuille  me  donneront  le  moyen 
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de  poursuivre  uu  si  sanglant  outrage.  —  Non , 
Monsieur,  je  n^y  consens  pas  ;  vous  m^étes  re- 
commandé; partez ,  je  vous  en  prie  ;  je  vous  le 
conseille  ;  et  j*  irai  plus  loin  même  s^  il  le  faut. — 
Je  Vie  vous  entends  plus  ^  Monsieur,  pardon,  je 
ne  vous  entends  pljus,  :  et  dans,  le  trouble  où  j'étais, 
je  courus  m'eufoflcer  dans  Içs  allées  sombres  du 
parc  d^Aranjuèz-w  J  y<  passai  la  nuit,  dans  une  agi- 
tation inq]j^pr^indbJe* 

Le  Jendemain  matin ,  bien  raffermi,. bien  obs- 
tîné ,  bien  résolu  de  périr  ou  d^être  veiagé ,  je 
vais  au  lever  de  M.  de  Grimaldi,  ministre  d'état. 
J'attendais   dans  son  salon ,    lorsque  j'entendis 
prononcer  plusieurs  fois  Je  nom  de  M.  Whal. 
Cet  hpnçime  respectable ,  qui  n'avait  quitté  le  pii- 
nistère  que  pour  mçitre.un  intervalle  de  repos 
entre  la  vie  et  la  mor^^,  était  logé  dans  la  mai- 
son de  M.,  de  Grimaldi.  Je  Tapprends,  et  sur- 
le-champ  je  me  fais  annoncer  chez  lui,  comme 
un  étranger  qui  a  Jes  choses  les  plus  importautes 
à  lui  communiquer.  Il  me  fait  entrer  :  et  la  plus 
noble  figure  rassurant  mon  cœur, agité  ;  Monsieur, 
lui  dis-je,  je  n'ai  point  d'autre  titre  à  vos  hienfaiis 
que  celui  d'être  Français  et  outragé  :  vous  êtes 
né  vous-mêRie  en  France  ou  vous  eûtes  du  ser- 
vice ;    depuis  vous  avez  passé   dans    ce    pays 
par  tous,  les  grades*de  Tilluslralion  militaire  et 
politique;  mais  tous  ces  titres  me  donnent. moips 

3o. 


468  MÉMOIRES. 

la  confiance  de  recourir  à  vous,  que  la  véritable 
grandeur  avec  laquelle  vous  avez  remis  volontai- 
ment  au  roi  le  dangereux  ministère  des  Indes, 
dont  vous  êtes  sorti  les  mains  pures  ^  lorsqu^un 
autre  eût  pu  y  entasser  des  milliards.  Avec  Tes- 
time  de  la  nation  •  vous  êtes  resté  Tami  du  roi  : 
c'est  le  nom  dont  il  vous  honore  sans  cesse.  Eh 
bien  !  Monsieur ,  il  vous  reste  une  belle  action  à 
faire  ;  elle  est  digne  de  vous  ;  et  c'est  un  Fran- 
çais au  désespoir  qui  compte  sur  le  secours  d'un 
homme  aussi  vertueux. 

Vous  êtes  Français  ,    Monsieur ,  me  dit-il  ; 
c'est  un  beau  litre  auprès  de  moi;  j'ai  toujours 
chéri  la  France,    et  voudrais   pouvoir  recon- 
naître en  vous  tous  les  bons  traitements  que  î^y 
ai  reçus.  Mais  vous  tremblez ,  votre  âme  est  hors 
d'elle,  asseyez-vous    et  dites-moi  vos  peines; 
elles  sont  affreuses ,  sans  doute ,  si  elles  égalent 
le  trouble  où  je  vous  vois.  Il  défend  à  l'instant  sa 
porte  ;   et  moi ,    dans  un  état  inexprimable  de 
crainte  et  d'espérance,  je  lui  demande  la  permis- 
sion de  lire  le  journal  exact  de  ma  conduite  de- 
puis le  jour  de  mon  arrivée  à  Madrid  :  vous  y 
suivrez  mieux,  Monsieur,  le  fil  des  événements, 
que  dans  une  narration  désordonnée  que  j'entre- 
prendrais vainement  de  vous  faire. 

Je  lus  mon  Mémoire.'M!  Whal  me  calmaît'de 
temps  en  temps ,  cii  me  recommandant  de  lire 
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moins  vite  pour  qu^il  m'entendît  mieux ,  et  m'as- 
aurant  gq\il  prenait  le  plus  vif  intérêt  à  ma  nar- 
ration.- A  mesure  que  les  éyéuements  passaient, 
1(5  lui  joîpt'tais  à  ja  main  les  écrits  ,   les  lettres , 
toutes  le;ç  i)ièç,ç^  justificatives.  Mais  lorsque  je 
vins  à  laplaiute  çrjminelle>  à  l'ordre,  de  nie 
mettre  au  caçhpt ,  suspendu  seulement  p^r  M.  de. 
Grimaldî  ^^  à  la  prière  de  notrç  ambassadeur  ,   au 
conseil  qu'il  ^l^^Yait  donné  de  partir,  auquçl.je 
ue  lui  cachais  pas  qnç  j^  résistais,  déterminé  à 
périr  qu  à  obtenir  justice  du  roi;  il  fait  upi  cri, 
se  lève,  et  m'embrassant  tendrement  :  —  Sans 
doute  le  roi  odous  fera  justice ,  et  vous  avez  rai-- 
son  d^y  compter.  M,.  V  ambassadeur  y    malgré 
sa  bonté  pour  vous,  est  forcé  de  consulter  ici  la 
prudence  de  son  état;  mais  moi  je  vais  sentir 
ax>tre  vengeance  de  toute  V influence  du  mien  : 
non  ,  Monsieur  ,  il  ne  sera  pas  dit  qu'un  brave 
Français  ait  quitté  sa  patrie ,  ses.  protecteurs , 
ses  affaires  j   ses  plaisirs  ^   qu'il  ait  fait  quatre 
cents  lieues  pour  secourir  une  soeur  honnête  et 
malheureuse^  et  qu'en  fuyant  de  ce  pays  il 
remporte  dans  son  cœur ,  de  la  géréreuse  na- 
tion espagnole ,  V abominable  idée  que  les  étran- 
gers n'obtiennent  chez  elle  aucune  justice.  Je 
ojous  servirai  de  père  en  cette  occasion  comme , 
a)Ous  en  avez  servi  à  votœ  sœur*  C'est  moi  qui 
ai  donné  cyuL  roi  ce  Clavico^  Je  suis  coupable  de 
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tous  SCS  crimes  ;  eh  Dieux  !  que  les  gens  en 
place  sont  malheureuac  de  ne  pousnyir  scruter 
at^ec  assez  de  soin  'totis  les  Hommes  qi/ils  em- 
ployent ,  et  de  s* entourer  sans  le  savoir  de 
fripons  y  dont  les  infamies  leur  sont  trop  somment 
imputées.  Ceci  y  Monsieur,  est  d^  autant  plus  im- 
portant pour  moi  que  ce  Cla^^ico  ayaht  corn- 
m^tiLé  par  faire  une  espèce  defeuiUe  ou  gazette  y 
et  se  tPbuvant  ^  par  ses  fonctions  y  rapproché  du 
ministère  y  eût  pii  parvenir  un  jour  à  des  emplois 
plus  conHàërabies  y  et  moi  je  n^  aurais  fait  pré^ 
sent  à  îfïîm  roVcjvê  d\hi  scélérat.  Oh  éœèuse  un 
lyiihistrê  de  s^étre  '  trompé  sur  le  choix  d^iin  in- 
digne  sujet  :  mais  sitôt  qu^il  lé  voit  marqué  du 
s'c^au.  de  la  rèprchàtion  publique ,  il  se  doit  à  lui- 
riiémê  de  le  chasser  ci  V instant.  J^en  'vais  donner 
P exemple  à  tous  les  ministres  qui  riiè  suiç^rorit. 

Il  s  orme.  H'  fait  mettre  des  'chevaux  ,  if  ïne 
cnnfluît  au  palais.; 'en  attènaant  MV  de  Grimàldi 
qu'il  aT ait  fait  prévenir,  ce  généreux  protecteur 
entre  chez  le  roi  ,  sVccuse  dii  crime  de  mon 
lâche  acWersaîre ,  ala  générosité  d'en  demander 
pardon.  Il  avait  sdltiçiié  son  avancement  avec  ar- 
deur ,  il  rnet  plus  d'acdeur  encore  à  solliciter  sa 
chute.  M,  de  Grimaldi  arrive  ,  les  deux  minis- 
tres me  font  entrer,  je  me  prosterne;  lisez  vôtre 
Mémoire,  me  dit  M.  Whàl  avec  chaleur,  iFii^y 
a  pas  d'âme  houiiête  qui  n'en  doive  êtfè  touchée 
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comnie  je  :  Fai  été  moi-même.  J'avais  le  coçur 
élevé  à  sa  plus  haute  régioû  ;  je  le.seatais  battige 
avec  force  dans  ma  poitrine  ,  et  me  livrait  à;  ce. 
qu'on  pourrait  appeler  Téloquience  un  mom^t , 
je  rendis  avec  force  et  rapidité  tout;  ce  qu'oÉb 
vient  de  lire.  Alors  le  roi  ^  suffisamment  instruit  f. 
OPdooQa  que  Clavico  perdit  son  emploi^  et  fût  a 
jamais  cbassé  de  se^  bureaux. 

Ames  honnêtes  et  sensibles  l  croyez-vous 
qu'il  y  eut  des  expressions  pour  l'état  ou  je  me 
trouvais.  Je  balbutiais  les  mots  de  respect ,  de 
reconnaissance ,  et  cette  âoie  entraînée  naguère 
ppesqu'au  deg-ré^  de  la  férocité  contre  scm  en- 
nemi ^  passant  à  Textraxiité  opposés.^  alla  jus- 
qu'à bénir  le  malheureux  dont  k  noirceur  lui 
avait  procuré  le  noble  et  précieux  avantagé  qu'il 
venait  d^obipnir  aux  pieds  thi  trône. 

Pour  copible  de  bontés^  le  monwqi^  enifbya 
ehez  M.  l'ambassadeur  de.Erance^  ou  je  dînais  ^ 
donner  l'ordre  au  Français  9  &  qui  il  venait- de 
rendr-e  une  justice  )si  ëcla|ante  9  de  lui  ilsiire  par- 
venir le  journal  exact  de  ce  qui  avait  été  lu  ^t 
jugé  au  palais.  M.  ^ambassadeur >  aussi  touché 
que  nioi ,  me  dopna  trois  de  ses  secrétaire^  qui  ^ 
de  leur  part ,  y  mettant  une  bienveillance  patrio- 
tique^ copièrent  en  peu  d'heures  mon  journal 
avec  les  pièces  justificatives  ,  et  le  tout  fut  porté 
par  M*  l'ambassadeur  *9M  roi ,  >qui  ne  dédaigna 
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pas  de  dire  qu'il  garderait  cet  aavrage  >  et  même 
de  sMnformer  a^ec  bonté  si  le  Français  était 
satisfait.  •         ? 

Telle  est  la  justice  que  j'ai  obtenue  en  Espagne 
dans  une  querelle  où  j^étais  en  quelque  façon 
Tagresseur.  Mon  cœur  se  serre  en  pensant  que 
depuis  en  France  étant  ofiPensé.—*  Telles  sont  les 
preuves  authentiques  et  respectables  sui"  les- 
quelles s'appuie  le  compte  exact  que  VanijciK>sité 
vient  de  nie  forcer  de  rendre  de  ma  conduite  en 
cette  occasion^  l'une  des  plus  importantes  de  ma 
vie.  J'ai  osé  nomm»^  sans  leur  aveu ,  le  prince 
magnanime  qui  s'esta  plu  k  me  Êiire  justice^  les 
généreux  ministres  qui  y  cmt  coopéré  ^  le  très- 
respecté  marquis  d'Oss»n  ^  notre  ambassadeur  ^ 
mon  iixestimable  protecteur  M.  Whal  ^  et  toutes 
les  personnes  qui  ont  contribué  à  ma  justification. 

Au  milieu  d'xme  nation  écrangère^  je  n'ai  ren- 
contré que  grandeur ,  générosité ,  noble  intérêt  ^ 
service  ardent ,  justice- éclatante ,  et  je  n'aurais 
pas  attendu  dix  ^ns  à  ptibliér  la  reconnaissance 
que  je  garderai  toute  ma- vie  à  la  généreuse  nation 
e^agno^le ,  si  j'avais  pu  la  faire  éclater  sans  y 
mêler  le  récit  d'un  éyénenç^t^  personnel  qui  ne, 
pouvait  intéresser  que  mes*  parents  et  moi. 
'  Je  revins  à  Madrid  où  tous  les  Français  s'em- 
pressèrent  de  renouveler  à  ma  pauvre  sœur  les 
témoignages  de  vleur  ancienne  amitiés  A  la  non- 
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Telle  de  la  perte  de  son  emploi  qui  se  répandit 
partout ,  mon  lâche  ennemi,  certain  d'être  ar- 
rêté, se  sauva  chez  les  fcapucins  ,•  d^où  il  m'écrivit 
une  longue  lettre  pour  implorer  ma  commiséra- 
tion. Il  avait  raison  d'y  compter ,  je  né  le  haïssais 
plus ,  je  n'ai  même  jamais  haï  personne.  Mais 
dans  cette  lettre ,  ce  qui  m'étonna  davantage  fut 
Tassurance  avec  laquelle  il  se  tait  sur  sa  plainte 
criminelle  contre  moi ,  se  flattant  apparemment 
que  je  l'ignorais  encore.  H  s'y  défend  seulement 
d^avoir  provoqué  l'opj^osition  de  la  Duenna  2i 
laquelle  il  attribue  mon  ressentiment.  Voici  sa 
lettre  avec  ma  réponse  en  marge  ^  telle  que  je  la 
lui  envoyais 


Copie  de  la  lettre  de  Clàvico.  Copie  de  ma  ré- 
ponse en  marge. 

I><^piiîs  mercredi  que  j'ai  reçn , 
Monsieur ,  ]a  nouvelle  de  la  priva- 
tion <le  mon  emploi  (l)  ^  j'ai  été  dans 
àes  accès  de  iSëvre  les  plus  violents 
jusqu'à  ce  moment  oii  malgré  ma 
faiblesse  et  mon  abattement  ,  je 
prends  la  plume  pour  vous  remer- 
cier des  bontés  que  vous  avez  eues 
pour  moi.  IVon  ,  je  n'aurais  jamais 
cru  cela  de  vous.  Vous  aviez  raison 
de  ne  pas  répondre  à  mes  lettres ,  on 
n'a  rien  à  dire  aux  gens  que  l'on  veut 


^i)  CestunmaU 
heur  que  vous  vous 
êtes  attiré. 
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(2}    De   quelles 

VOHfi.? 


me9  9  monstre  que 
vous  êtes  !  Et  vos 


perdre  fliitis-ressQarce  (2).  Eb  bien-, 
Monsieur,  étea^vous  satisfait?  Cdft 
dames lesoot-^iUfil?  Jonisses ,  jouîfr- 
sez  tous  de  votre  vengeance.  Mais  sur 
qui  tombe-^-elle  •  cettjB  vengeance  ? 
Sur  un  homme  que  vou^  aimiez  ,  qui 
a  suivi  en  tout  aveuglément  vos  vo- 
lontés, sur  un  homme  enfin  qurvong 
aime  encore  malgré  tout  ce  qui  s^c^t 
passé  (3'>»  Ah!  Monsiear  ,  j*en  siph- 
pelle  àrVotce  c^œur*;  ou  il  m*a  tr^inp^, 
ou  il  est  iucapable'd'un  procédé  po- 
reil..  Mais   comment  pouvez  -  vous  lèches  impostures! et 

avoir  sévi  contre  moi  sans  constater     votre  plainte furtive 

mon  cri  trie.  Et   quel  est-il  ce  cri- 

me(4)?Une  Rlle  par  elle-même  ou  à 

la  persuasion  de  quelque  furieux  et  à 

mon  insçu,  se  présente  contre  moi. 

Je  n'ai  pas  la  moindre  part  à  cette 

afTàrre  et  l*on  m&  croit  Tauteur  de 

cette  nouvelle  scène  (5}  !  On  parail 

en  fureur  contre  moi ,  on  m'accable 

d'injures  nralgré  ma  faiblesse  et  ipa 

maladie ,  .et  AuaiMl  le  cbagcin  de  cet 

événementiaisse  à  mou  cerveau  déjà 

affaibli  par  plus  de  3o  jours  de  fièvre 

et  de  diète  ,  à  peine  la  facuUé  de 

penser  >  on  me  tourmente  y  oi»  110 

croit  pas  à  ma  justification  ,  <m  ne 

veut  pas  même  m'écout^^  »  lit  oon^' 

venir  des  moyens  que  {epraposepour 

arranger    cette  cruelle  affait^.   Au 


et  calomnieuse  7 

(4)    Vrte  plainte' 
d'assassinat. 


(5)  H  s'agit  bien 
4e  cekiefijtle  /  quand 
il  existe  une  plainte 
aitfdfie  depuis  trois 
s^maitteê* 
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contraire  on  part  pour  Aranjuëz', 
pour  aller  déshonorer  et  perdre  entië^ 
rement  un  homme  que  Ton  dit  aimer 
avec  passion  (6),  coupable  ou  non  , 
n'importe.  Eh  !  se  donne-t-on  la 
peine  de  l'examiner  avec  loisir? 

Cependant  cethomme  accablé  sous 
le  poids  de  sa  maladie  et  de  ses  vio- 
lents chagrins  ,  abandonné  à  lui* 
même ,  dans  ce  cruel  état  vous  écrit 
à  Aranjuèz ,  et  pour  vous  prouver  son 
innocence  (7)  ,  fait  faire  des  démar- 
ches auprès  de  l'opposante  pour  la 
faire  désister  de  sa  prétention.  Il  n'y 
avait  que  ce  moyen  pour  finir  tout 
d'un  coup;  il  voiis  répète  à  ce  sujet 
ce  qu*ii  vous  avait  dit  ici  lui-même; 
il  vous  prie  surtout  de  suspendre  les 
démarches  que  pouvait  vous  dicter  lé 
ressentiment  qui  vous  conduisait  (8). 
Chaque  pas  que  vous  alliezfaire  était 
un  poignard  que  vous  lui  enfonciez 
dans  le  cœur ,  et  chaque  blessure  était 
incurable  (9). 

Moi ,  victime  des  caprices  du  sort 
et  comptant  sur  votre  prudence  et^ur 
la  bonté  de  votre  cœur ,  quoique  sans, 
réponse  de  votre  part  je  n'attribiiai 
votre  silence  qu'au  hasard-,  et  je 
m'empressai  par  une  seconde  lettre- 
de  vous  rendre  compte  desespérances 
dont  on  me  flattait  au  sujet  de  l'op- 


475 


(6)  Oui,  malheu- 
reux ,  je  vous  ût- 
mais ,  et  c'esi  ma 
hànte. 


(7)  Et  laplainte  ! 
la  plainte  î 


■    (8)  Oui  ,  le  plus 
juste  ressentiment . 


(9)  Le  poigriard 
qui  vous  perce  est 
le  désespoir  de  ne 
TTL  avoir    pas  fait, 
périr. 
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posante ,  lesquelles  Sont  justes  (lo)- 

Malgré  votre  silence,  j'allais,  Mon- 
sieur, vous  récrire,  quand  la  nouvelle 
de  la  privation  de  mon  emploi  me  re- 
plongea toutde  suite  dans  les  accès  de 
fièvre  dontjenesorsqu'aprésent(ii). 
Ah  Monsieur  !  qu'avez-vous  fait  ? 
N'aurez-vous  pas  à  vous  reprocher 
éternellement  d'avoir  sacrifié  légère-" 
ment  un  homme  qui  vous  apparte- 
nait,  et  dans  le  temps  même  qu'il 
allait  devenir  votre  frëre  (la)?  Quel- 
ques égarements  passés  pouvaient-ils 
vous  faire  croire  aussi  légèrement , 
«et  sur  des  apparences?   Mais  dans 
quelles  circonstances  encore  se  pré- 
sentait-il  ce  prétendu  crime  ?  Oui , 
Monsieur  ,  je  le  répète  et  je  le  dirai 
à  la  face  de  l'univers  :  je  n'ai  aucune 
part  à  la  démarche  de  l'opposante ,  et 
depuis  ma  réconciliation  avec  vqs 
dames,  je  n'ai  poîût  changé  (i5)  et 
je  défie  qui  que  ce  soit  au  mondé  de 
me  prouver  que  depuis  cette  époque 
j'aye  rien  dit  ni  écrit  de  contraire  à 
l'intention  où  j'étais  et  oii  je  suis  en- 
core malgré  tout  ce  qui  m'est  arrivé , 
de  terminer  mon  mariage  avec,  Ma7 
demoiselle  votre  soeur  (i  4). 

La  privation  de  mon  ei^ploî  n'y 
fait  rien.  Le  roi  et  le  ministre ,  mieux 
informés ,    me  rendront  ^a  justice 


(10)  Des  lettres 
à    Aranjuèz  ?     A 
moi  ?   Imposteur 
maladroit  ! 

(11)  Je  le  crois. 
Mais  c'est  de  honte 
(ju  il  faut  mourir. 


(12)  Fous!  mon 
frère  !  Je  la  tuerais 
plutôt. 


(  1 3)  Peul'On  pous- 
serlafourberieplus 
loin  !  Et  mes  vio^ 
lences  !  et  cç  pisto^ 
let  (fue  je  vous  ai 
présenté  !  et  cette 
plainte  que  vous 
oublia  ! 

(14)  Que  je  vous 
ai  forcé  de  cQntraC" 
ter  le  pistolet  à  la 
main. 


■I 


MÉMOIRES. 


477 


qui  m'est  duc  (i5).  Personne  au 
monde  n'a  rien  à  me  reprocher.' Si 
j'ai  eu  des  torts  vis-à-vis  mademoi- 
selle Caron  ,  je  les  ai  réparés  par  mon 
retour  (16),  hors  de  là  je  n'ai  à  rou- 
gir d'aucune  action  de  ma  vie.  Or 
j'espëre  de  la  clémence  de  mon  sou- 
verain qu'il  daignera  me  faire  rendre 
mon  emploi  quand  il  saura  mon  in- 
nocence (17).  Puis-jc  espérer  devons, 
Monsieur ,  à  qui  elle  constera  parfai- 
tement quand  vous  le  voudrez  ,  que 
vous  ne  vous  opposerez  point  à  ma 
justification  ?  Elle  doit  vous  inté- 
i;esser  autant  que  moi-même  (18). 

Je  vous  remets  ci-joint  copie  des 
deux  lettres  que  je  vous  écrivis  à 
Aranjuëz.  Je  commence  même  à 
douter  que  vous  les  ayiez  reçues  (19). 
Oui ,  je  crois  connaître  votre  cœur  , 
il  ne  m'aurait  pas  sacrifié  si  cruelle- 
ment s'il  avait  pu  seuleniient  se  dou- 
ter de  mon  innocence.  Je  "sens  en- 
core de  la  satisfaction  à  vous  justifier 
dans  mon  cœur  (20).  Et  dans  la  fata- 
lité démon  sort  je  ne  murmure  point 
contre  la  main  qui  la  conduit.  Non  , 
je  ne  renoncerai  jamais  au  bonheur 
d'appartenir  à  votre  chère  famil- 
le (21).  Hélas  !  depuis  la  dernière 
promesse  mutuelle  entre  Mlle  Caron 
et  moi ,  j'ai  bien  souffert  !  Ja  compte 


(i5)    Ils   vous 
Vont  rendue  en  vous 
chassant, 

(16)  En  la  met- 
tant à  la  mort  une 
troisième  fois  ^ 


(17)  Son  inno- 
cence I L*  innocence 
de  Clavico  I 


(18)  Lâche  ad-' 
versaire  !  Et  c'est 
à  moi  que  vous  vous 
adressez  ! 

(19)  Je  le  crois 
bien  ,  elles  n'ont 
jamais  été  écrites. 


(20)  J'-ét dis  per- 
du par  vous ,  horh" 
me  imdigne  !  sans 
la  grandeur,  sans  la 
justice  ^u  roi, 

(21)  M^ apparie-- 
nir  l  Misérable  ! 
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assez  sur  la  générosité  de  vos  âmes  (22)  Je  suis  vengé. 
pour  croire  que  vous  voudrez  bien  Je  ne  vous  hais  plus: 
m' aider  à  me  relever  (aa).  Mes  sn-  jiraiméme implorer 
périeurs  et  mes  protecteurs  instruits  M^de  Grimaldipour 
de  moninnocence  me  tendront  aussi  vous  obtenir  du  pain^ 
une  main  secourable  ;  je  l'espère  si  je  puis  ,  dans  un 
avec  d'autant  plus  d'empressement  coin  ilu monde  mais 
que  je  n'ai  point  mérité  leur  co*   japtais  à  Madrid. 


levé  (23). 

J'ai  l'honneur  d'être  aussi  vérita- 
blement <pie  jamais , 

Monsieur, 

Votre  trës-hu  noble  et 
très-obéissantserviteur , 

Signé  Clavpo. 

Madrid,  17  juin  1774* 

P.  S,  On  vient  de.  me  dire  que 
Mlle.  Caron  doit  se  marier  (24),  je  ne 
puis  pas  le  croire.  D'ailleurs  vou- 
drai t-on  donner  à  Madrid  une  npu- 
velle  scène  à  nos  dépens  ,  et  m'o|>li- 
çer  à  m'opposer  à  ce  mariage  pour 
authentiquer  la  droiture  de  mes  in- 
tentions ?  Non  :  cela,  ne  peut  pas 
être  (25). 


(2  ^)Aussin'a^t-on 
mis  que  de  la  justice 
à  votre  punition» 
M.  TVhal  seul  a  eu 
la  générosité  d*f 
ffiettre  </a  la  colère. 


(24)  Qw«  vous 
importe  ? 

(25)  Qu'elle  se 
marie  ou  non ,  vous 
n'avez  plus  rien  àjr 
voir.  Votre  femme 
à  vous  ce  sera  la 
Duenna,  Je  borne  à 
cela  ma  vengeance» 


A\M^  4e  Beaumarchais ,  etc.,  etc. 

.  Je  fos  en.  effet  demander  grâce  a  M.  le  mar- 
quis de  Grimaldi  pour  ce  misérable  homme  ; 
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maïs  ce  ministre  mit  à  «es  refus  uue  indignatioa 
si  obligeante  pour  moi,  que  je  n'osai,  pas  insister. 
J'écrivis  le  même,  jour  à  plusieurs  j)rotecteurs  de 
Clavico,  pour  les  prier  de  joindre  leurs  ins- 
tances aux  miennes.  M^le  marquis  de  Grimaldi 
n^a  pas  'voulu  m^ entendre  y  leur  disais-je;  il  est 
révolte'  de  l^ indignité  du  sujet»  Mais  un  homme 
malheureux  par  sa  faute  Pest  doublement;  et 
.  diaprés  cette  terrible  vérité ,  Clai^ico  doit  être 
bien  près  du  désespoir.  Poirmpn  ennemi  même, 
dans  cet  affreux  .état,  -  trouble-ia  pureté  de  ma 
joie  ,  dans  P heureux  dénoûmenU  de  n^n  ^iven- 
ture  avec  lui ,  etc. 

Rien  ne  put  fléchir  l'équitable  et  rigoureux 
ministre* 

La  suite  de  mon  voyage  d'Espagne  est  étran- 
gère à  ma  justification*  Quant  à  l'infaraie  qu'on 
m'impute,  *d'avoir  frauduleusement  gagné  cent 
mille  francs  en  une  nuit  chez  l'ainbassadeur  de 
Russie  y   et  pour  laquelle  le  sieur  Marin  fait  dire 
à  son  écrivain  que  j'ai  été  chassé  de  partout  et 
forcé  de  fuir  d^ Espagne  avec  déshonneur;  je  me 
contenterai  de  répondre  que.  ce  même  auit)assa- 
deur  deRusvsie,  milord  Rochefort,  alors  ^ambas- 
sadeur d' Angleterre  en  I^spagne,  M.  le  comte 
de  .Greitz  ,  jactuellement  ambassadeur  de  Suède 
en  Frîuicç;  MM.  )es  duc^et  cpmte<de  Crlllon  , 
et  beaucoup  d'autres  persesnes.  qualifiées ,  avec 
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lesquelles  je  jouais  tous  les  jours  et  qui  m^hono- 
raient  d'une  bienveillance  particulière  à  Madrid, 
me  Pont  conservée  en  France  ;  j^ajouterai  même 
que  dans  le  séjour  que  ces  divers  ambassadeurs 
ont  fait  depuis  à  Paris ,  ils  m'ont  tous  fait  ITion- 
neur  de  manger  chez  moi ,  et  d^  agréer  les  té- 
moignages de  ma  reconnaissance. 

Enfin  y  après  un  an  passé  en  Espagne  à  suivre 
les  plus  importantes  affaires ,  lorsque  les  miennes 
me  rappelèrent  en  France,  et  qu'après  avoir 
pris  congé  verbalement  de  M.  le  marquis  de  Gri- 
maldi,  j'eus  l'honneur  de  lui  demander^  par 
écrit,  ses  derniers  ordres  :  voici  la  lettre  qu'il 
m'écrivit  du  Pardo ,  où  était  la  Cour ,  Ja  veille 
de  mon  départ. 

Copie  de  la  lettre  de  M.  le  marquis  de  Gri- 
maldiy   dont  f  ai  l'original. 

Au  Pardo  ^  le  14  mars  1 766. 

fc  Monsieur, 

»  Quelle  que  soit  la  réussite  des  propositions 
»  que  vous  m'avez  faites  pour  l'établissement 
»  d'une  compagnie  de  la  Louisiane ,  elles  font 
»  infiniment  d'honneur  à  vos  talents  ,  et  ne  sau- 
»  raient  qu'aff'ermir  la  bonne  opinion  que  j'en  ai 
»  conçue.  J'ai  été ,  'Monsieur  >  fort  aise  de  vous 
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»  connaître  9  et  je  le  suis  d^  pouvoir  rendre  cfe 
>»  témoignage  à  votre  capacité.  Si  vos.  projets 
))  eussent  été  compatibljes  avec  la  constitution  de 
n  TAmérique  Espagnole ,  je  pense  que  leur,  sùc^ 
»  ces  vous  eu  eût  encore  xniéùx  convaincu  : 
))  mais  on  a  dû  céder  à  des  difficultés  ininirmôn- 
»  tables  qui  s'opposaient  à  leur  exécution;    > 

»  Je  serai  charmé  de  pouvoir  vous  rendre  ser- 
»  vice  en  toute  occasion  :  en  attendant  j'at  le 
»  plaisir  xde  vous  souhaiter  un  bon  voyage  >  et 
»  de  vous  prier  de  me  croire  très-parfaitenJtent , 
»  Monsieur,  votre  très-humble  et  très^obéissant 
À  serviteur,  :  . . 

Signé  y  le  Marquis  de  GiiiMÀ]f.i)i« 

Et  plus  bas  est  écrit  i  A  Jkf»  de  Beaumarchais^  * 

J^en  ai  trop  dit  pour  moi ,  et  je  crois  en  avoii* 
dit  assez  pour  mes  lecteurs.  Encore  un  lâot-,  et 
je  me  tais.  On  assure  que  MM.  Goëzman  ;  Ma- 
rin ,  Bertrand ,  Baculard ,  et  autres  personnes 
respectables ,  ont  chacun  un  beau  Méntioire  tout 
prêt  contre  moi,  qu^ils  réservent  pour  la  veille 
du  jugement  de  ce  proçèis.  S^ils  en  usent  ainsi 
pour  que  je  n^aye  pas  le  temps  d'y  répliquer , 
cela  n^est  pas  de  bonne  guerre  ,  et  j^a^is  plus 
franchement  avec  eux.  Mais  sur  qtifelque  point  de 
ma  vie,  sous  quelque  forme,  en  quelcjtie  temps 
que  ces  Messieurs  me  fassent  Thonneur  de  me 

jyiémoires.  /.  5i 
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dénigrer  ensemble  ou  séparément ,  j'ai  celnî  de 
les  prévenir  que  je  réserve  à  chacun  d'eux  im 
grand  cornet  bien  plein  de  bonne  encre  indélé^ 
bile  y  et  que  la  génération  présente  ne  passera 
point  avant  qu'il  soit  épuisé  k  leur  .service. 

En  attendant  je  vais ,  pour  me  reposer ,  écrire 
un  extrait  fidèle  de   mes    confrontations  avec 
M.  Goëzman,    et  Topposér  a  Tinfidèle  extrait 
que  ce  magistrat  présente  dans  la  ridicule  plainte 
qu'il  vient  de  faire  au  Parlement  contre  moi.  On 
sent  bien  que  tout  cela  n'est  qu'un  Jeu  pour  re- 
culer le  jugement  du  procès  que  mes  nobles  ad- 
versaires voudraient  éterniser.  Maiis  ne  craignent- 
ils  pas  quô  la  nation  ne  les  rende  enfin  comptables 
du  temps  précieux  qu'ils  dérobent  à  la  Cour  ?  Le 
service  public  souffre  du  retard  que  cette  odieuse 
affaire  apporte  à  toutes  les  autres.  Et  moi  qui  perds 
ici  me»  forces  à  leur  répondre  ,  j'oublie  que  j'ai 
à  fifîir  et  à  présenter  au  conseil  du  roi  l'important 
Mémoire.de  mes  défenses  contre  le  comte  de  la 

« 

Biache  j  premier  auteur  de  tous  mes  maux. 

Signé,  CARON  DE  BEAUMARCHAIS. 
Monsieur  DOE  DE  COMBAULT ,  rapporteur, 

L  - 

f DE  CHAZALJ 

Messieurs)  ?  CommissaireSm 

/REYMOND,) 
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EXTRAIT  du  Jugementdu  2Ôfét>rier  1774. 


xj  A  iCÔUâ.  )  touiés  les  Ciiambrea  assemblées  ,    fesant 
droit  sur  le  tout ,  pour  les  cas  résultants  du  procès ,  coti'* 
Jamne  Gabrielie-Julîe  Jamart,  femme  de  Louis-Valentia 
Ooëzman,  à  être  maodée  à  la  Chambre  ,  pour  ,  étant  k 
genoux  ,  y  être  blâmée  ^  la>  condamne  en  outre  en  trois 
livres  d^amende  envers  le  Roi ,  à  prendre  sur  ses  biens  ^ 
sans  s'arrêter  ni  avoir  égard  à  la  Requête  de  Pîerre-Au-^ 
gustin  Caron  de  Beaumarchais. ,  et  fesant  droit  sur  le& 
conclusions  du  Procureur-Général  du  Roi ,  ordonne  que 
ladite  Gabrielle^-Julie  Jamart  sera  tenue  ,    même   par- 
corps  ,  de  rendre  et  restituer  la  somme  de  36o  livres  par, 
elle  reçue  de  Edme-Jean  le-Jay ,  pour  être  ladite  somme 
appliquée  au  pain  des  pauvres  Prisonniers  de  la  Concier-* 
^erie  du  Palais.  Condamne  pareillement  Pierre-Augustin 
Caron  de  Beaumarchais  à  être  mandé  à   la  Chambre  , 
pour,   étant  à  genoux  ^  y  être  blâmé  j   le  condamne  en 
outre  en  trois  livres  d'amende  envers  le  Roi  ,    à  prendre 
sur  ses  biens  ;   fesant  droit  sur  la  plainte  du  Procureur» 
Général  du  Roi ,  reçue  et  jointe  au  procès  ,  par  arrêt  de  la 
C^our  du  18  février  présent  mois;  ensemble  sur  ses  con- 
clusions 9  ordonne  que  les  quatre  Mémoires  imprimés 
en  1775  et  1774  ;    le  preniier  chez  Claude  Simon  ,  ayant 
pour  titre  :  Mémoire  à  Consulter  pour  Pierre- Augustin 
Caron  de  Beaumarchais  ,    commençant  par  ces  mots  : 
Pendant  que  te  Public  s'entretient  d^ un  Procès  ,  et  finis- 
Ban  t  par  ceux-ci ,  soit  (jue  je  te  l'accorde  ou  non ,  lis  cet 
^rrêt  et  tremble  de  parler.  Signé  Caronde  Beaumarchais  , 
contenant  38  pages  d'impression*   Le  second ,   imprimé 
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cbiez  Quîllau  9  ayant  pour  titre  :  Supplément  au  Mémoire 
à  Consulter  pour  Pierre^ Augustin  Caron  de  Beaumar^ 
chais  ,  commençant  par  ces  mots  :  Pressé  Rétablir  mon 
innocence  par  V  exposé  des  faits  ,  et  finissant  par  ceux-ci: 
le-Jajr  le  quitta ,  je  le  quitte  aussi.  Signé  Caron  de  Beau- 
marchais  y  contenant  6î  pages  d'impression.  Le  troisième, 
imprime  chez  J.  O.  Clonsier  ,  ayant  pour  titre  :  Addition 
au  Supplément  du  Mémoire  à  Consulter  pour  Pierre- Au^ 
gustin  Caron  de  Beaumarchais  ,     commençant   par  ces 
mots  :  Eh  Bien  !  Madame ,  il  est  donc  décidé  que  je  vous 
trouverai  toujours  en  contradiction  ?  et  finissant  par  ceux- 
ci  ,  à  Paris  ce  i5  décembre  1775  ,  signé  Caron  de  Beau- 
marchais,    contenant  76'  pages  d'impression.   Le  qua- 
trième  et  dernier  ittiprimé   chez   ledit  Jacques-Gabriel 
Glousier ,  ayant  pour  titre  :  Quatrième  Mémoire  à  Con^ 
sulter  pour  Pierre^ Augustin  Caron   de  Beaumarchais  , 
commençant  par  ces  mots  :  suivant  la  marche  ordinaire 
des  procès ,  et  finissant  par  ceux-ci  :  premier  auteur  de 
tous  mes  maux ,  signé  Caron  de  Beaumarchais ,  contenant 
99  pages  d'impression  ,   seront  lacérés  et  brûlés  au  pied 
du  grand  escalier  dii  Palais ,  par  l'Exécuteur  de  la  Haute- 
Justice  y  comme  contenant  des  expressions  et  imputations 
téméraires ',  scandaleuses  et  injurieuses  à  la  Magistrature 
en  général ,  à  aucun  de  ses  Membres  ,   et  diffamatoires 
envers  différents  particuliers;  fait  défenses  audit  Caron 
de  Beaumarchais  de  faire  à  l'avenir  de  pareils  Mémoires 
sous  peine  de  punition  corporelle  ,  et  pour  les  avoir  faits  , 
le  condamne  à  aumôner  au  pain  des  Prisonniers  de  la  Con- 
ciergerie du  Palais  ,  la  somme  de  12  livres  à  prendre  sur 
sfts  biens  ;  comme  aussi  fait  défenses  à  Bidaut ,    Ader  et 
Malbeste  ,  avocats  ,   de  plus*  à  Kavenir  autoriser  de  pa- 
reils Mémoires  par  leurs  consultations  et  signatures  ,  sous 
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telles  peines  qu'il  appartiendra  5  fait  pareillement  défenses 
à  tous  imprimeurs  ,  libraires  et  colporteurs  de  les  impri- 
mer ,  débiter  oïl  colporter  ;  enjoint  à  tous  ceux  qui  eii  ont 
dés  exemplaires  de  les  apporter  au  Grèife  criminel  de  la 
Cîour  pour  y  êtte  supprimés.  Condarané  Ëdmie-Jean  le-Jay 
et  Antoine  Bertrand  Dairolles  à  être  mandés  à  la  Cham* 
bre  ,  pour  ét^ant'dèbbut' derrière  le  Barreau ,  y  être  admo- 
nestés ;    les  condamne  en  outre  à  aumoner   chacun   la 
somme  de  trois  livres  au.  paiu  des  pauvres  Prisonniers  de 
la  Conciergerie'  du  Palais  >  ladite  somme  à  prendre  sur 
leurs  biens  ^   sur  l'accusation  intentée  contre  Louis  Va- 
lentin  Goëzman  , ,  à  la  requête  du  Procureur-Général  du 
Roi  ,  met  les  parties  hors  de  Cour  et  de  procès-  Sur  les 
différentes  plaintes  ,  requêtes  et  demandes  de  Louis-Fran- 
çois-Clande  Mariu  ,  Louis  Vaîentin  Goëzman  ,  Gabrielle- 
Julie  Jamart ,  sa  femme ,  Pierre- Augustin  Caron  de  Beau- 
marchais ,    Edme-Jean  le-Jay  ,   Antoine  Bertrand  Dai- 
rolles ,    et  Joseph-Jacques  Gardanne ,   met  pareillement 
les  Parties  hors  de  Cour.    Fesant  pareillement  droit  sur 
les  conclusions  du  Procureur-Général  du  Roi  ,   ordonne 
que  les  Mémoires,  ensemble  les  notes  imprimées  d'Antoine 
Bertrand  Dairolles ,  Louis  Yalentin  Goëzman  ,  G^brielle- 
Julie  Jamart  sa  femme  ,  Louis-François-Claude  Marin  , 
et  François-Thomas-Marie  Darnaud  ,  seront  et  demeu--> 
reront  supprimés.  Ordonne  qu'à  la  requête  du  Procureur- 
Général  du  roi ,  le  présent  Arrêt  sera  imprimé ,  publié  et 
affiche  dans  cette  ville  de  Paris^  et  partout  où  besoin  sera. 
Fai:î'  en  Parlement ,  toutes  les  Chambres  assemblées  ,  le 
vingt— six  février  mil  sept  cent  soixante-quatorze.  Colla*- 
tionné ,  Prot. 

Signé  LE-JAY, 
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police  y  de  la  surveillance  jgénérale^  et  ^i  aYaic 
appriaq)ar  cette  sui:vtîîllâufceÎ4ii[ême  k'^bien  con- 
naître M.  de  Beaumarchais  et  à  l'estimer  ^  lui  dit 
en  riant  q(;i'il  ne  si^aft  pgs  (l'être  bl&mé^  qu'i) 
fallait  encore  être  modeste  ^  et  lui  recommanda 
de  ne  rien  écrire  ^swr  cette  'aflfeiire  :  le  roi ,  lui 
dit-il ,  désire  que  tous  ne  publiez  plus  rien.  . 

,  ^;  <1q  Beaumawikiirim  promit  de  garder  le 
j5ÎleiîLQ€rle  plus  absolu  pendant  les  cinq  premiers 
mois  des  six  que  la  loi  accordait  aux  plaideurs 
joif^tàMfnis  pQui*  appeler .  d'un  pigement  qu'ils 
-tremKiijsiit  îaique-^o  )     .       .      /.      . 

fiG»\,i^.  parole  doMuée^  il  se  retira  en  Angle^ 
iWmp  tnon  comme,  &igîtif^  mais  pqur donner 
*iai|  Vp'\  ilaipneu¥e.  quel  son)  $il^ce  n'était  pas  l'efFet 
ilc^ilâi>Qrainte;^  xiûfilvmel  procédait  que  de  son 

j.inSh  aiu'iiUH»t)kIiOtube&lausph^e  dé  i^s  idées 
«^fitfi]idiftcB|Corey  là  oançiitxiies  projets  vastes*  et 
AMiks  ponr^la  Fraticé>;  'ies. circonstance; deman- 
.'daientlmi  ^nié  éutrepréiianii  et  coprfligei]:^^  tel 

que  le  sî^Tènqitklnieqitiontrei*. 
-ij^PeadetèndpsLa^c^iBiAÂiÂ^^f^lenppela;^  et 

Ift  dhqrf^ad'unecdttnigisfiioit  4ifi$cik  f  il  s'en  ac* 
. quitta  Mttc  une  icfUqlfôbilët'é'^  me  tell^  sagesse^ 
- qpe  liouifi  XP^Iiy  '  petft-ètM^  assez  peu^  disposé  à 

se  servir  des  gens  a  qui  son  aïeul  avait  marqué 
in[uld^e*pradilectbn  ^  j^ônorâ  de  lacméme  con* 
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fiance  ^  le  changea  d'iine  autre  mission  qui  exi^ 
geait  encore  plus  de  circonspection ,  et  lui  donna 
un  biUet  écrit  d^.  ^  propre  main:^  pour  lui  servir 
de  leltre^de  créance» 

Si  ce  fut  pour  lui  uue  source  de  nouveaux  suc- 
cès ^  ce  fut  ausjsi  une. source  de  nou^les  calom- 
nies* Des  ennemis .  plus  cach^  ,  plus  ardents  > 
plus  dangereux  y.  s'appliquèrent  a  suivre  toutes 
ses  démarches ,  à  les  envenimer ,  à  lui  nuire* 

Ces  diverses  çopimia^ions  Toecupèrent  pen- 
dant deux  aqnécs^ 

Le  tçmps  d'appeler  du  jugement  porté  contre 
lui ,  s -était  écouié.  ;  aes  oonemis  sa  flattaiient  qu^il 
ne.  s'jen  relèv^r^t  ]^miM*  Louis  XVI  avait  ren- 
voyé le  Parlenaewt  die  1771 9  et  «appelé  les  an- 
ciens magistrats.  . . 

Le  roi ,  content  de  la.  coaduite  d^e  M»  de  Beau- 
marchais y  lui  donuA  des  lettres  patentes  qui  le  re- 
levèrent du  laps  d£  temps  pjsrdu  depuis  le  jugement 
du  6.  février  1774»  Elles  sont  daiées  du  la  août 
"ï  776.  On  y  lisait  :  le.sieuF  de  JBèaumarchais/i'est 
sàrJLi  du  royaume  que  par  nws  ordres  et  pour  notre 
sarvice^  Ëlks.  furent  enregistrées  là  2.7  août. 

Alors  il  demanda  la  rétractation  .de  ce  juge- 
ment pars  voie  de.  requête  civile^  Lea.a\i;o£ats , 
MQ^à  Étien^eif  JRochettç,  Ader  et  Target ^ 
déclarèrent  dansi  leur  consultation  qu^il.nfy  avait 
e\x  de  la  part  du  si^ur  de  Meaffmarchàis^m  corps 
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jugement  9  et  réh^ilita  M.  dé  Beaumarcliaif 
fiaaa  tQus  ^es  d^pitç  ;  )e  dis  da&3  ses.  droits  plu- 
tôt que  dans  8Q|i  l^ooneur^  car  Topipion  publi- 
que^ fortemei^t  prononcée  >  témoigiiait  as^ez  qu'il 
nç  Fayait  poiat  perdu  ;  qu'U  n-ai^t  pas  même  été 

entaché* 
M.  A^  Beaumarchais  préseata^  la  requête  sui-r 

Tante  pour  être  renvoyé  dans  ses,  fonctions  ;*  et 

il  Je  fot .;  car  .luinnéme  il  était  juge  >  et  lieute- 

nant-généraklë^  cba$sesau  bailliage  de  la  y  arenne 

dn  Louvre  (i)» 


(i)  Liète  des  pièces  qui  furent  publiées  pour  faire  réro- 
quer le  jugement  du  26  aoàt ,  et  qu'on  a  supprimées  aussi 
bien  que  toutes  les  comsultations  des  avocats  pour  ne  point 
nrokiplier'  les  volmies.;  elles  furent 'toit&s  imprimées 
dans  Je  temps  où  il  était  nécessaire  d'écl4irer  le  public.  . 

Lettres  patentes  du  rpi  données  à  Versailles  lé  12  août 
1776.  Elles  relèvent  le  sieur'  de  Beaumarcbais  du  lapS  de 
temps. 

Extrait  des  registres  du  Parlement,  du  27  août  1776. 

Lettres  de  reijt^éVe- civile,  Paris  lé  5i  août  1776*  - 
^  GQRf nltKl^icin ,  dea  avocats:  «u  Pari^ment  da/ Paris, 

,    Arrêt  de  la  Çoûr  du  JRarlement  q^i  aQ^ulç.  le  jugement 
du  26  février  1774»  6  septembre  1776, 


.  J!'»J  I  l' 
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>''  I  ■  .         Il         I     '      ,===s=x:s: 


REQUETE 


DU  SIEUR 


DE    BEAUMAftCHAIS. 


A    NOSSEIGNEURS 

DE    PARLEMENT, 

GRAND'CHAMBRE   ET    TOURNELLES 

ASSEMBLÉES. 

i^uppLiE  humblement  Pieriie-*Aug03tin  Caïion 
jDE  Beaumarchais  ^  disant  : 

Pendant  la  longue  et  iun^este  absencer  de  la 
Cour  9  la  plus  lâche  accusation  dirigée  contre 
moi ,  m'a  livré  à  toutes  les  horreurs  d'un  jg-o- 
ces  criminel ,  réglé  à  ^extraordinaire  et  suivi 
d'un  jugement  portant  condamnation  au  blâme 
et  me  rayant  à  jamais  de  la  société  des  hommes. 
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J^allâis  me  pourvoir  contre  cet  énorme  abu« 
desslois ,  lorsque  le  service  et  des  ordre»  parti- 
culiers de  Sa.  Majesté  f  me  portant  hors  du 
royaume  ,  m^ont  feit  user,  en  voyageant,  le 
temps  accordé  par  la  loi  pour  attaquer  tout  ju- 
gement dont  un  infortuné  se  croit  blessé. 

De  retour  en  France  ,  j'ai  travaillé  deux  ans 
et  feit  l'impossible  pour  porter  '  mon  afiaire  en 
cette  Cour.  Mais  le  choix  des  moyens  n'étant 
pas  en  mon  pouvoir,  il  m'a  fallu  céder  à  la  fa- 
talité qui  me  prescrivait  uniquement  la  voie 
de  révision  pour  me  relever  de  ce  jugement 
iaoui. 

Je  me  tairai  sur  un  jugement  plus  étonnant 
encore  ,  et  qui ,  fondant  siu*  moi  comme  un 
ouragan  ,  m^a  montré  qu'en  moins  de  trois 
jours  on  pouvait  lever  au  greffé ,  instruire  et 
rejeter  une  requête  en  révision  ,  où  il  allait  de 
l'honneur  du  suppliant ,  sans  que  l'iniquité  re- 
connue du  fond  et  la  foule  de  nullités  ,  dont  la 
procédure  est  grevée .,  frappât  les  juges  et  re- 
tint l'anathème. 

Tout  semblait  dit  pour  moi  :  mais  malheur  à 
l'homme ,  dont  le  courage  est  abattu  par  le  re- 
do^lement  d'un  outrage.  Celui-là  seul  mérite 
qu'on  en  dise ,  après  l'avoir  écrasé  :  Dieu- 
merci,  voilà  donc  une  affaire  finie ,  et  un  homme 
dont  noi/s  n^ entendrons  plus  parler. 


! 
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Ce  ue  fut  pas  moi.  La  douleur  animant  mes 
foi'ces  ,  et  iina  fierté  ne  pouvant  soutenir  Tidée 
de  lettres  d'abolition  qui  supposent  toujours  un 
coupable  ;  après  les  avoir  refusées  du  feu  roi , 
je  crus  qu'il  fallait  plutôt  mourir  à  la  peine  d'un 
nouveau  jugement  ^  que  d'en  accepter  des  bontés 
de  notre  jeune  monarque.  C'est  le  seul  cas  peut- 
être  où  les  grâces  du  prince  auront  éprouvé  le 
refus  d'un  homme  d'honneur ,  sans  qu'il  puisse 
être  taxé  de  manquer  k  la  reconnaissance  ni  au 
profond  respect. 

Je  suppliai  donc  de  nouveau  Sa  Majesté  de 
m'accorder,  pour  toute  faveur,  celle  d^êtï^e  en^ 
voyé  devant  mes  juges  naturels ,  le  Parlement  de 
Paris.  Alors  la  bonté  du  roi  sollicitant  sa  justice  ^ 
des  lettres-patentes ,  émanées  du  souverain  lui- 
même  ,  ont  anéanti  tout  le  temps  que  j'avais 
perdu  à  demander  vainement  justice  ailleurs^  et 
à  combattre  un  nouveau  désastre. 

Adressées  à  la  Cour  et  par  elle  enregistrées  , 
ces  lettres  ont  porté  devant  le  Parlement  ma  re- 
quête civile  et  la  consultation  des  avocats  qui 
l'appuyait.  Enfin ,  le  6  septembre  ,  la  Cour , 
Grand'Chambre  et  Tôumelle  assemblées  ^  ayant 
bien  voulu  ,  dans  une  audience  extraordinaire , 
accorder  son  attention  à  l'éloquent  plaidoyer  de 
M*  Target  pour  son  ami  présent ,  a  rendu  ,  sur 
les  conclusions  de  M.  l'avocat  général  Séguier  , 
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réquitable  arrêt  qui  entérine  ma  requête  civile, 
annule  le  jugement  du  2&  février  1774  >  et  me 
remet  au  même  et  semblable  état  où  j'étais  avant 
ce  jugement.  La  joie  de  ce  nouvel  arrêta  si  bien 
éteint  en  moi  le  chagrin  des  précédents  y  et  les 
a  tellement  confondus  dans  mon  esprit ,  que  je 
n'ai  plus  le  pouvoir  ni  la  volonté  de  les  disiin- 
guer  pour  m'en  plaindre. 

Citoyens  malheureuit ,  qui  vous  lassez  trop  tôt 
de  souffrir ,  voyez  à  quoi  tenait  l'existence  d'un 
honune  d'honneur  !  A  la  demande  réitérée  d'un 
tribunal  équitable  ,  et  au  courage  de  dévorer 
tous  les  dégoûts  qui  m'y  ont  à  la  fin  conduit- 
Mais  à  l'époque  de  cet  arrêt  je  devais  pro- 
noncer devant  la  Cour  im  exorde  historique  au 
plaidoyer  de  M""  Target;  la  crainte  d'abuser  des 
moments  précieux  qu'elle  dérobait  à  d'autres 
citoyens  pour  moi  dans  ses  dernières  séances  , 
me  fit  faire  le  sacrifice  entier  de  l'expression  de 
ma  gralimde.  Je  garderais  le  même  silence  au- 
jourd'hui si  mes  ennemis  ne  publiaient  pas  que 
mon  discours  ,  plein  d'un  triomphe  insolent , 
d'une  gatté  indécente  ^  a  été  supprimé  conoone 
peu  respectueux  pour  la  Cour  même ,  à  qui  je 
l'adressais* 

11  est  tellement  important  pour  moi ,  que  cette 
fausse  opinion .  n'obtienne  aucun  crédit  sur  les 
magistrats ,  que  je  prendrai  là  liberté  de  sou^ 


j 
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taettre  ici  ce  dtôcouFS  à  leur  fugement ,  sans  y 
changer  un  seul  mot.  Ne  peut-il  pas  contribuer 
à  m'obtenir  la  ccmversion  d'un  décret  et  le  ren* 
Yoi  dans  mes  fonctions  ^  puisqu'il  fut  destiné  à 
faire  annuler  le  jugement  qui  m'en  avait  privé 
pour  toujours  ?  Le  voici  tel  qu'il  dut  être  pro- 
noncé -devant  le  Parlement* 


Diècours pour  être  prononcé  dei^ant  P  Assemblée 
des  deux  Chambres  du  Parlement. 


MESSIEURS, 

J'ai  trop  de  confiance  en  mon  défenseur  y  ipôvàt 
perdre  9  en  plaidant  moi-même  ^  l'avantage  de  lui 
voir  établir  solidement  mes  moyens  de  requête 
civile.  Mais  j'oserai  lui  disputer  l'expression  de 
la  joie  que  je  sens  de  pouvoir  me  présenter  enfin 
à  ce  tribunal  auguste  après  cinq  ans  de  travaux 
et  de  souffrances*  L'injuste  procès  d'où  naquit  le 
procès  monstrueux  qui  m'annène  aux  pieds  de  la 
Cour  ,  date  de  1  événement  qui  priva  si  doulou- 
reusement la  France  de  ses  vrais  magistrats* 

Il  s'agissait ,  Messieurs  ,  d'un  acte  civil  passé 
librement  entre  deux  majeurs  raisonnables  et 
liés  depuis  dix  ans  d'intérêt  et  d'amitié*  Le  fond 
oi  la  forme  de  cet  acte  n'ofiErait  aucune  prise 

Mémoires*  h  3  a 
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aux  plus  légères  discussions  ;  et  cependant  h 
haine  du  comte  de  la  Blache  a  trouvé  moyen  de 
les  éterniser.  Tout  son  artifice ,  Messieurs  ,  fut 
de  me  réduire  à  l'obligation  de  prouver  cent 
fois  ce  qui  était  déjà  trop  clair.  La  persuasion 
s'en  altère  à  la  fin  ^  il  semble  qu'un  fait  exposé 
tant  de  fois  à  la  discussion  y  en  ait  réellement 
besoin.  Et  quand  la  redite  en  plaidant  ne  dé- 
truirait pas  révidence ,  elle  inspire  au  moins  le 
dégoût  ;  et  où  il  n'y  a  plus  d'intérêt,  la  persua- 
sion devient  sans  force ,  et  la  conviction  pure- 
ment &tigante. 

Me  traîner  ainsi  d'un  Tribunal  à  l'autre  ,  était 
donc  me  faire  à  la  fois  tous  les  maux  ;  c'était 
éloigner  mes  amis  par  la  diminution  de  leur  con- 
fiance ,  armer  mes  ennemis  par  l'encouragement 
de  leurs  imputations. 

Mais  n'abusons  point  des  moments  qu^on 
m'accorde  ;  n'étant  ni  le  parent  ni  l'ami  du 
comte  de  la  Blache,  je  ne  suis  pas  obligé  de 
prendre  à  lui  le  grand  intérêt  de  le  faire  rentrer 
en  lui-même  ,  et  rougir  publiquement  de  sa 
conduite  k  mon  égard  ;  il  me  suffit  d'avoir 
prouvé  mon  ^roitsous  toutes  les  formes ,  d'avoir 
gagné  ce  procès  en  première  instance ,  et  d'avoir 
obtenu  la  cassation  du  jugement  qui  me  le  fit 
perdre  sur  appel ,  au  rapport  du  sietir  Goêztnan. 
Acharnés  contre  moi^  ces  deui  ennemis  s'écri- 
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valent ,  se  voyaient  en  secret ,  se  concertaient , 
et  ma  perte  était  le  lien  de  cette  horrible  union. 
Celui-ci  se  chargeait  de  me  dénigrer  dans  le 
public  ;  celui-là  ^  de  me  faire  condanmer  à 
son  tribunal. 

Grâce  à  cet  odieux  complot ,  Messieurs ,  j^ai 
vu  l'injustice  enfanter  l'injustice ,  et  les  mêmes 
juges  me  blâmer  au  criminel  après  m'avoir  ôté 
mes  biens  au  civil.  J'ai  vu  lés  deux  plus  cruels 
jugements  se  succéder  sans  intervalle  |  empoi- 
sonner cinq  ans  de  ma  vie  ^  et  me  forcer  de  vous 
demander ,  en  suppliant,  le  retour  à  mon  état 
de  citoyen ,  que  je  n'ai  jamais  dû  perdre.  Enfin , 
j'ai  vu  lacérer  et  brûler ,  par  la  main  d'un  bour- 
reau ,  mes  défenses  légitimes,  comme  des  écrits 
infâmes  ou  séditieux. 

Mais  je  ne  devais  pas ,  dit-on  ,  publier  le 
secret  des  procédures  ,  et  mettre  au  jour  mes 
interrogatoires*  Quel  indigne  motif  de  i  réproba- 
tion !  Dans  un  procès  où  l'honneur  est  engagé , 
Messieurs  ,  peut-on  trop  manifester  les  défenses 
^t  les  motifs  du  jugement  ?  L^honneur  n'est  -  il 
pas  un  bien  par  lequel  on  est  soumis  même  au 
jugement  de  ceux  qui  n'ont  point  d'honneur  ? 
jEh  quel  homme  peut  supporter  le  mépris ,  fût-ce 
de  ceux  qu'il  mésestime  ?  Il  ne  faut  donc  pas  que 
la  plus  légère  réticence  puisse  entraîner  les  con- 
jectured  générales  au  delà  des  faits  positifs  et 
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connus  ?  Et  n'est-ce  pas  surtout  le  cas  où  le  ya* 
gement  des  magistrats  peut  être  justement  détruit 
ou  confirmé  par  celui  de  la  Nation  ?  J'en  ai  Ëdt , 
Messieurs ,  une  trop  douce  expérience ,  pour 
ne  pas  me  féliciter  d'en  avoir  adopté  le  principe. 

Je  leur  disais ,  n'enfermez  pas  sous  le  boisseau 
le  Êmal  de  la  justice ,  et  l'on  ne  sera  pas  obligé 
d'en  éclairer  la  voie  par  d'autres  moyens  :  don- 
nez  la  publicité  nécessaire  à  vos  terribles  procé- 
dures y  et  elles  n'auront  pas  besoin  de  publication 
dans  des  Factums. 

Qu'ai- je  enfin  imprimé  dans  ces  mémoires  tant 
reprochés  ?  Si  je  me  suis  permis  d'y  verser  le 
ridicule  sur  quelques  ennemis  ^  l'opprobre  sur 
quelques  autres  ,  et  le  discrédit  sur  tous ,  n'étais-je 
pas  attaqué  par  leurs  clameurs  sur  les  points  les 
plus  délicats  de  mon  existence  ?  Le  livre  de  ma 
vie  intacte  était  ouvert  devant  la  nation  ;  n'ont-ils 
pas  icmt  osé  pour  en  déshonorer  un  fi*agmept  ? 
Il  a  bien  fallu  me  défendre  I  Mais  quelle  partie 
de  mes  écrits  a  donc  pu  blesser  ces  redoutables 
juges  ?  N'y  ai-je  pas  accompli  par  tout  la  loi  de 
ce  beau  serment  de  la  justice  anglaise ,  en  disant 
à  chaque  page  la  vérité ,  toute  la  'vérité,  rien 
que  la  n)érité  ?  N'y  ai-je  pas  fait  sans  cesse  la 
distinction  du  bon  au  mauvais  magistrat^  et  tou- 
jours l'éloge  du  premier  ? 

Oui,  Messieurs,  je  le  répète  avec  joie,  le« 


M  É  M  Q  I  R  E  Sv  Soi 

bon's  magbtrats  âont  les  hommes  les  plus  respec- 
tables de  la  société  :  non  seulement  en  ce  qu^ils 
sont  justes  ;  tous  les  hommes  doivent  l'être  :  non 
en  ce  qu'ils  sont  éclairés  ;  la  lumière  en  ce  siècle 
étincelle  a  nos  yeux  de  toutes  parts  :  non  enr  ce 
qu'ils  sont  puissants  ;  c'est  la  loi  seule  qui  est 
puissante  en  eux.  Mais  leur  état  est  le  plus  hono^ 
rable  de  tous ,  en  ce  qu'il  est  visiblement  labo- 
rieux ^  très-pénible^  utile  à  tous^  d'une  importance 
extrême^  et  ne  conduit  aucun  d'eux  à  la  fortune  ; 
aussi  le  peuple  dont  l'instinct  naïf  est  quelquefois 
si  sûr ,  le  peuple  qui  est  jaloux  des  grands ,  re- 
doute les  guerriers^  abhorre  les  gens  riches  et 
fuit  la  morgue  des  savants  :  le  peuple  aime  et 
respecte  ses  magistrats*  Je  n'ai  jamais  dit  autre 
chose  ,  Messieurs^  dans  ces  mémoires  lacérés 
publiquement  et  traités  comme  des  incendiaires. 
Par  quel  sentiment  obscur  ^  intérieur ,  quelques- 
ims  des  juges  d'alors  se  firent^ils  donc  k  triste 
application  du  mal  en  rapportant  le  bien  aux 
magistrats  exilés  ? 

Détournons,  nos  yeux  du  passé.  Rendez^moi 
mon  état  de  citoyen ,  Messieurs.  Alors  je  croirai 
m'éveiller  et  sortir  d'un  rêve  afireux  ,  où,  pen- 
sant errer  péniblement  dan&  la  nuit ,  je  fus  long- 
temps poursuivi  par  des  &ntômeSi. 

Alors  je  rendrai  gloire  à  l'auguste  monarque 
qui  rappela  nos  magistrats  à  leurs  ibnctions  ,   et 
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qui  m'envoie  à  vous  aujourd'hui ,  par  des  lettres 
patentes  d'autant  plus  honorables ,  que  c'est  au 
sein  d'une  nouvelle  infortune  que  je  les  ai  ob- 
tenues de  son  généreux  cœur. 

Alors  j'oublierai  tout,  jusqu'à  l'existence  éphé^ 
mère  de  ceux  qui  m'ont  condanmé*  J'oublierai 
que  dans  ce  palais,  le  palais  par  excellence, 
puisque  la  loi  seule  y  doit  régner ,  une  jurispru- 
dence obscure  et  barbare  usurpant  son  sceptre, 
a  soumis  pendant  quelque  temps  cent  malheu- 
reux et  moi  à  des  jugements  arbitraires. 

J'oublierai  que,  forcé d*emprunier  l'or  de  mes 
amis  pour  payer  des  audiences  qu'il  m'était  in- 
dispensable d'obtenir ,  dans  ce  même  sanctuaire 
où  je  respire  aujourd'hui  ,  je  me  suis  vu  foulé 
comme  un  vil  corrupteur  ,  poursuivi  extraordi- 
nairement ,  et  conduit  jusqu'au  blâme  pour  un 
crime  imaginaire. 

J'oublierai  que ,  dans  les  murs  de  cette  en- 
ceinte ,  j'ai  plusieurs  fois  ,  pendant  douze  ou 
quinze  heures  ,  soutenu  des  interrogatoires  insi- 
dieux et  semés  de  pièges  où  l'on  voulait  m'atli- 
rer  ;  mais  que  le  courage  et  la  vérité  de  mes 
réponses  ont  fait  tourner  à  la  honte  de  ceux  qui 
les  avaient  tendus  contre  moi. 

J'oublierai  que ,  dans  le  parvis  de  ce  temple 
alors  profané  ,  troublant  par  mes  instances  les 
faibles  défenseurs  des  plaideurs  de  ce  temps ,  je 
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les  ai  tous  vus  fuir  derani  moi,  se  renfermer 
chez  eux  avec  frayeur ,  et  me  demander  quar- 
tier quand  je  les  y  rencontrais  y  pour  ne  pas  me 
prêter  leurs  timides  secours ,  et  ne  pas  signer  la 
plus  simple  requête  contre  ces  terribles  ma- 
gistrats. 

A  cette  même  place  où  mon  cœur  exalté  de 
joie  n'est  flétri  par  Taspect  d'aucun  visage  enne- 
mi ;  où ,  loin  de  désirer  la  récusation  d'un  seul 
de  mes  juges  ^  je  voudrais  qu'il  ne  manquât  à  mon 
arrêt  nul  membre  de  cette  auguste  Cour  :  oui , 
Messieurs ,  c'est  ici  que  je  me  suis  vu  pressé 
tumultueusement  de  parler  et  de  répondre  au 
gré  de  tous  ceux  qui  occupaient  vos  places. 

La  mes  cris  ont  en  vain  demandé  que  mes  en- 
nemis déclarés  se  récusassent ,  et  je  n'ai  obtenu 
pour  réponse  que  le  sourire  du  dédain  ou  le  re- 
gard de  la  fureur. 

C'est  à  ce  bureau,  qu^accablé  de  questions 
promptes  et  redoublées  sur  ees  mémoires  que 
j'avais  envoyés  signés  de  ma  main ,  ne  ^arietur; 
uu  nouvel  aveu  de  ma  bouche  n'a  pas  empêché 
qu'on  ne  me  les  fit  signer  encore  ,  pour  mieux 
s'assurer  qu'on  en  tenait  l'auteur,  et  se  livrer  en 
sûreté  à  toute  la  joie  dje  l'en  punir.  Et  chaque 
fait,  Messieurs,  chaque  place^que  j'indique, 
est  un  monumeilt  d'injustice  çi  d'illégalité  qui 
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me  fournit  ^  comme  iie:ous  Fallez  voir  ^  toujottrft 
de  nouyeaux  moyens  de  requête  civile. 

C^est  dans  cette  salle  voisine ,  accordée  en 
refuge  aux  infortunés  que  le  malheur  des  temps 
forçait  d^y  venir  plaider  ^  que  je  me  suis  vu  ou^i- 
tragé  du  geste  et  de  la  voix  par  l'ordre  exprès 
de  cdui  qui^  aous  le  nom  de  président  ^  condui- 
sait partie  de  ces  mêmes  juges  aux  prisonniers 
du  châtelet. 

C'est  dans  lliôtel  occupé  maintenant  par  le 
chef  de  cette  auguste  assemblée ,  qu'oi^  a  refusé 
constamment  d'en  admettre  ma  plainte ,  et  qu'oci 
m'a  menacé  de  Panimadversioa  général^e  de  I41 
compagnie  si  j'insistais  à  la  présenter^ 

Enfin  ^  c'est  dans  ce  sanctuaire,  même  que^ 
pendant  quinze  heures ,  mon  existence  et  ma: 
desti*uctîon  ont  été  bs^lotées.  avec  acharnement 
et  ftireur  ;  où  l'opinion ,  omnîa  citrà  mortem ,  a 
trouvé  plus  d'un  partisan  ;  où  les  plus  modérés, 
forcés  de  se  joindre  aux  moins  emportés^  pouj^ 
empêcher  qu'une  majorité  plus  violente  encore 
n'employât  le  bras  infâme  à  me  flétrir,  et  ne  me 
bannit  de  mon  pays  ,  ont  cru  me  faire  grâce  en, 
ne  me  condamnant  qu'à  l'aumône ,  à  l'amende , 
au  blâme ,  à  l'infamie. 

Mais  celui  qui  m^'ôte  la  vie ,_  Messieurs>  m'en- 
lève au  moins  tout ,  jusqi^'au  sentiment  du  mal 
qu'il  m'a  fait;  au  lieu  gue  celui  qui  me  not« 
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d^ioËitDie  p  se  croît  bien  sûr  de  me  laisser  une 
existence  affreuse^  Quel  est  le  plus,  coupable 
envers  moi  ? 

Cependant  je  Fai  dit  ailleurs ,  et  ]e  dois  le  ré- 
péter avec  une  reconnaissance  égale  au  bien&it: 
ils  ne  m'ont  rien  dté^  C'est  de  l'instant  qu'ils  ont 
déclaré  que  je  n^étais  plus  rien^  qu'il  semble  que 
chacun  se  soit  empressé  de  me  compter  pour 
quelque  chose.  Tous  m'ont  accueilli ,  prévenu , 
recherché  ;  les  offres  de  toute  nature  m'ont  été 
prodiguées.  Partout,  en  voyageant,  j'ai  rencon- 
tré des  amis  et  des  frères  ;  des  puissances  mêmes 
étrangères  m'ont  offert  une  honorable  retraite  en 
}eurs  étatç*  Mais  quel  citoyen  français^ ,  Mes- 
sieurs ,  peut  adopter  une  autre  patrie  que  la 
sienne  ?  S'il  ne  saurait  y  vivre  deshonoré,  du 
moins  peut-il  s'y  montrer  partout  injustement 
blàmét  Ah  !  je  l'ai  trop  éprouvé  ce  f^ntiment 
universel  d'équité ,  pour  n'en  pas  faire  haute- 
ment honneur  à  mes  compatriotes  et  ne  pas  leur 
en  moAtrer  ici  ïna  vive  seçisibilité. 

M.  de  jBeçiumarcfuiis ,  (  écrivait  le  prince 
auguste  que  nous  venons  tout  récemmeut  de 
perdre.  )  M.  de  Beaumarchais  est  un  grand 
exemple  de  Içf,,  justice  du  public  :  ce  jugement 
horrible  ne  lui  a  pas  apporté  la  plus  petite 
tache  s  il  a  été'  détruit  dès  les  premiers  instants 
par  Fopinion  générale  qu^U  a  su  coiiquérir.  Et 
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cette  lettre  ^  Messieurs  y  cet  éloge  des  Français 
et  le  mien  ^  je  le  tiens  de  celui  qui  le  reçut  de 
Monseigneur  le  prince  de  Conti  ;  je  le  possède 
et  le  garderai  toujours  comme  le  premier  monu- 
ment de  mon  innocence  reconnue  ^  comme  un 
legs  mille  fois  ^us  précieux  à  mon  cœur  que  le 
legs  d^argeat  que  mes  ennemis  ont  prétendu 
faussement  que  je  tenais  de  ce  prince  à  sa  mort. 
Il  ayait  pour  moi  trop  de  bcHité  ^  trop  de  fierté  y 
pour  m^exposer  en  mourant ,  par  un  don  quel- 
conque ,  à  la  malignité  qui  me  poursuit  sans 
relâche.  En*  cel^  sa  grande  âme  a  deviné  la 
mienne  et  l'a  h(»iorée. 

Il  .a  plus  Élit  pour  moi  y  Messieurs  :  ce  prince  |i 
ne  crut  pas  aii  dessous  de  lui  de  me  chercher  la 
Teille  de  ce  jugement  qu'il  appelle  horrible  , 
et  d'user  de  son  autorité j'oserai  dire  pater- 
nelle ,  pour  m'empêcher  d'aller  subir  mon  der- 
nier interrogatoire  ;  persuadé  que  j'y  périrais  le 
lendemain.  Mais  moi  qui  voyais  un  grand  devoir 
à  remplir ,  un  grand  exemple  à  donner  ;  moi , 
toujours  pénétré  du  respect  que  je  dois  aux  lois, 
lors  même  qu'on  en  veut  abuser  pour  me  nuire, 
je  démontrai  à  ce  prince  éclairé  l'indispen- 
sable nécessité  qu'il  y  avait  de  m'y  présenter  à 
tous  risques. 

Quelle  diflérence  d'événements  dans  les  mêmes 
lieux  en  des  temps  Aivers  !  Si  la  mort  ne  nous 
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eût  pas  tous  privés  de  ce  prince  citoyen  ;  loin 
de  m^écarter  aujourd'hui ,  de  m'arrêter  au  pas- 
sage ,  il  m^eût  conduit  lui-même  en  ce  temple  y 
il  me  Tayait  promis  y  i]  se  Fêtait  promis.  Il  vous 
eût  dit  :  «  Messieurs  ,  le  voilà  ce  citoyen  mal- 
»  heureux ,  dont  le  courage  a  fait  pâlir  Finiquité 
))  jusqu^en  son  for,  qui  a  hautement  combattu 
»  Finjustice  acharnée ,  et  a  soutenu  sans  fai- 
»  blesse  un  malheur  qu'il  n'avait  pas  mérité  ;  le 
»  voilà  ;  je  remets  sa  personne  et  son  droit  à 
»  votre  justice.  » 

Il  n^est  plus ,  Messieurs ,  ce  prince  ami  de 
la  monarchie  ,  ce  soutien  inébranlable  de  sa 
constitution  ^  au  panache  duquel  tout  Français 
qui  aimait  son  roi  et  sa  patrie  ,  pouvait  honora- 
blement se  rallier.  Il  n'est  plus  ;  mais  Fheureux 
temps  est  venu  où  ces  douces  vérités  n'ont  plus 
de  contradicteurs  ;  il  n'est  plus  ,  mais  sa  grande, 
âme  existe  encore  parmi  vous  et  vivifie  cette 
auguste  assemblée. 

O  vous  tous ,  Messieurs  ,  qu'il  honorait  de  sa 
*  plus  tendre  amitié  !  vous  le  savez  ,  si  son  esprit 
noble  et  juste  soutenait  jamais  son  sentiment 
sans  accorder  à  chacun  la  liberté  de  le  combattre 
avec  force.  Tout  entier  aux  vrais  principes  ,  il 
n'entendait  pas  même  les  appuyer  par  Finfluence 
de  6on  auguste  état.  Cette  phrase  noble  et  che- 
valeresque, dont  chacun  de  vous  se  souvient 
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aTCC  attendrissement ,  est  de  lui  :  iV"^■  la  robt 
ijuitxnts  couvre  ,  ni  le-  baudrier  qui  me  ceint, 
ne  doivent  influer  sur  aucune  opinion  dans 
cette  assemblée.  Que  les  principes  seuls  en 
forment  la  base  et  le  succès  f 

O  !  prince  généreux  ,  dtmt  le  souvenir  vivra 
toujours  dans  mon  âme  et  toujours  dans  celle  de 
tout  bon  Français  ;  ailleurs  ou  vous  élèvera  des 
mausolées;  ailleurs  on  dirade  vous  cequi  pourra 
convenir  au  temps ,  aux  lieux ,  à  l'orateur.  Mais 
c'est  dans  ce  temple  delà  justice,  au  milieu  de  ce 
sénat  auguste,  en  cet  unique  dépôt  des  lois  du 
royaume  que  votre  élc^e  doit  ètie  prononcé.  Heu- 
reux en  en  donnant  le  premier  exonple,  si  mon 
tal^it  eût  égalé  ma  sensibilité  !  Mais  si  mon  œil  se 
trouble  en  le  lisant,  si  ma  voix  s'afiaiblit  ets' altère 
en  le  prononçant^  malheur  à  celui  dont  le  cœur 
ne  s'émeutpas  jusqu'aux  larmes  au  seuïnom  de SOD 
bienfaiteur  !  il  ne  mérita  j^nais  d'en  r«icontrer^ 

Je  m'aperçois  que  cette  digression  a  dévoré 
le  temps  destiné  à  thod.  plaidoyer.  Je  dois  finir  , 
Messieurs  ;  je  rougirais  de  tous  faire  descendre 
d'un  ausssi  grand  objet  à  mon  chétif  intérêt  per- 
sonnel ;  je  me  tais  ;  mais  en  en  remettant  le  soin 
à  réloquente  amitié  de  mon  défenseur ,  je  m'en 
rapporte  eutièrement  &  la  sagesse  de  M.  l'avocat 
général  et  à  la  justice  de  la  Cour  assemblée. 

TEL    FUT  CE   DlSCOUflS<L 
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Les  lettres  patentes  du  roi  leur  enregîstre- 
vient ,  le  plaidoyer  de  M»  Target ,  les  conclu- 
sioDS  très-honorables  du  ministère  public  y   et 
Farrêt  de  la  Cour  du  6  septembre  1776  ,  qui  a 
entériné  ma  requête  civite  et  annulé    le   juge- 
ment qui  m'avait  blâmé  ^  ont  reçu  le  degré  de 
publicité    convenable   après  celle   qu'on   avait 
donnée  au  jugement  scandaleux  du  26  février 
1774  /^et  mes  vœux  sont  remplis.  L'unique  objet 
de  cette  requête   est  d'obtenir  aujourd'hui  la 
conversion  du  décret  d'ajournement  personnel 
subsistant  contre  moi  y  en  un  décret  d'assigné 
pour  être  ouï.  L'ordonnance  criminelle  de  1670, 
en  admet  de  tfois  sortes  qui  doivent  se  prononcer 
suivant  la  nature  du  délit  et  la  ^alité  des  per- 
sonnes ;  ensone  que   si  la  preuve  portée  pai^ 
Finformation  est  légère  ,  ou  si  l'accusé  est  of- 
ficier public ,  ou  distingué  par  sa  réputation  et 
qualité ,  ou  s'il  n^y  a  contre  lui  qu'une  accusa- 
tion d'injure,  le  juge  ne  doit  décerner  un  décret 
ni  de  prise  de  corps  ni  d'ajournement  person- 
nel ,  mais  seulement  d'assigné  pom*  être  ouï.  Les 
autorités  sur  cette  matière  se  trouvent  dans  le 
procès-verbal  de   l'ordonnance  de   1670  ,    sur 
l'article  3  du  tit.  21 ,  page  i23o. 

Or ,  la  plainte  dirigée  contre  moi  n'ayant 
jamais  été  qu'une  accusation  d'injure  ;  fut-elle 
aussi  fondée  qu'elle  est  reconniie  vicieuse^  je  n'ai 
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pas  dû  être  décrété  d'ajournement  personnel.  A 
plus  forte  raison  ^  lorsque  j'ai  comparu  sur  cédé- 
crpt  et  subi  tous  lés  interrogatoires  exigés ,  me 
crois-je  en  droit  de  supplier  la  Cour  d'ordonner 
la  conrersion  de  ce  décret  d'ajournement ,  et  de 
me  renvoyer  dans  mes  fonctions. 

CE  CONSIDÉRÉ  ,  Nosseigneurs  ,  il  vous 
plaise 9  vu  l'arrêt  contradictoire  de  la  Cour, 
rendu  le  6  septembre  1776,  Grand'Chambre  et 
.Tournelle  assemblées ,  ordonner  que  le  décret 
d'ajournement  personnel  décerué  contre  moi 
par  les  juges  de  la  commission  ^  le  10  juillet 
3773,  sera  et  demeurera  converti  en  un  décret 
d'assigné  pourfêtre  ouï.  Eu  conséquence ,  me 
renvoyer  dès-à-présent  dans  mes  fonctions ,  aux 
offres  que  je  fais  de  me  présenter  devant  tel  de 
Messieurs  qu'il  plaira  à  la  Cour  de  commettre  y 
pour  subir  tous  interrogatoires  à  toutes  assigna- 
tions données  y  élisant  domicile  à  cet  effet  chez: 
M«.  AUonneau  ,  procureur  en  la  Cour ,  rue 
Bardubecq  :  Et  vous  ferez  bien.  Signé  Caron 

DE  BeAI^HARCHAIS. 

Me.   ALLONNEAU  ,  Procureur. 
FIN  DU  PREMIER  VOLUME  DES  MÉMOIRES. 


i 


TABLE 


TOT  > 


pES    AI^TIp  Î-E  § 


CONTENUS    DANS    CB    VPLtME,  * 


AVERTISSEMENT  de  P Editeur  sur  les  Mémoires 
de  M.  de  Beaumarchais ,  pag^  j 

Mémoire  à  consulter  pour  P.  j4.  Caron  de 
Beaumarchais  y  écuyer ,  conseiller-secrétaire 
du  Roi  y  et  lieutenant  général  des  chasses  au 
bailliage  et  capitainerie  de  la  varenne  du 
Loui^rey  grande  vénerie  et  fauconnerie  de 
France ,  accusé ,  i 

Supplément  au  Mémoire  à  consulter ,  60 

Addition  au  supplément  du  Mémoire  à  consul- 
ter ^  sentant  de  réponse  à  madame  Goëzman , 
accusée;  au  sieur  Bertrand  Dairolles,  accusé; 
aux  sieurs  Marin  ,  gazetier  de  France ,  et 
d^  Arnaud  Baculard  y  conseiller  d^ ambassade  ^ 
assignés  comme  témoins  y  166 

Hequéte  d^ atténuation  par  le  sieur  Caron  de 
Beaumarchais ,  29? 


^ 


5i!à  TABLE 

Quatrième  Mémoire  à  consulter  contre  M.  Goé'z^ 
man ,  acdusé  de  subornation  et  de f aux  ;  ma^ 
dame  Goëzman  et  le  sieur  Bertrand ,  accusés  ; 
les  sieu^rs  Maririj  gazetier;  d^ Arnaud  Bacu- 
lardy  conseiller  dlambassade y  et  consorts^  323 
^Avertissement  de  ^éditeur ,  487 

Requête  du  sieur  de  Beaumarchais  y  49^ 


Fl^'  Pi:  LA  TAJBL6.PV ÇREIVEISR  YO.LUHE  PES  MflMOlKES. 


RETURN 
TO 


CIRCULATION  DEPARTMENT 

202  Main  Library  642-3403 


LOAN  PERIOD 1 
HOME  USE 

2 

3 

4 

1 

5 

6 

ALL  BOOKS  AAAY  BE  RECALLED  AFTER  7  DAYS 

1-month  loans  moy  be  renewed  by  colling  642-3405 

6-month  loans  moy  be  rechargée!  by  bringing  books  to  Circulation  Desk 

Renewals  and  recharges  may  be  mode  4  days  prior  to  due  ckite 

DUE  AS  STAMPED  BELOW 


mtm  Mizi* 


prCElVED 


$ 


I 


MAR  0  8  1995 


CIRCULATION  DEF". 


V — ^- 


â 


r 

s 


■I 

s 

r 


4 


I     FORAA  NO.  DD  6,  40m,  6'76 


UNIVERSITY  OF  CALIFORNIA,  BERKELEY 
BERKELEY,  CA  94720 


(!>i 


■ftan 


^ 


^ 


J 


'— -REC'D  LO    t^AV  1 


lfc*1 


?r.o  * — 


7  72-^.  "^^  6  fi  ■ 


LD  21-100m-12,'43  (87968) 


l\ 


u.c.  BERKELEY  LIBRARIES 


COB'^bOTOAl 


THE  UNIVCRSITY  OP  CALIFOI^aA  LIBRAltY 


9^      ■;  ">K- 


.V>  X  >>Vs  _.N»v 


..■^■^^      ^- 


.r 


